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Dan-  les  jardins  abandonnés,  plantes  et  arbustes 
«bordent  des  plates-bandes  et  entreprennent  sur  tes 
ÉUées  :  la  verdure  s'attache  aux  troncs  noueux  des 
Irbres;  les  halliers  se  transforment  en  impénétrables 
fourrés.  La  nature,  un  moment  contenue,  s'échappe 
de  toute  part  et  s'épuise  en  efforts  irraisonnés.  Va 
lessin  général  subsiste  cependant  :  on  trouve  encore 
de  l'ordre  dans  ce  chaos. 

Il  en  est  ainsi  de  l'œuvre  de  Balzac  :  même  plan  que 
le>  ii nages,  les  idées,  grandies  sous  la  chaleur  de  l'ins- 
piration, ont  dérangé  ;  même  puissance  débordée  ; 
par  endroits  même  charme  d'abandon. 

Ajoutez  que  sur  ce  parterre  ont  accouru  des  person- 

§  -  nombreux  et  hétérogènes  :  noble-  et  petites  gen>. 
paysans  et  bourgeois,  ministres  et  employés,  juges  et 
criminels,  lorettes  et  grandes  dames,  tous  étonnants  de 
vie.  typiques,  inoubliables.  Chacun  d'eux  a  construit  à 
><»n  gré  sa  demeure.  C'esl  une  confusion  sans  exemple 
gétation,  d'architecture.  <!«•  mœurs,  de  gestes  et  de 
Un  gag 

L'auteur  de  la  Comédie  humaine  ne  pouvait  souffrir 
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odité  que  lui  prodiguaient  méchamment, 
à  L'exclusion  de  fcoul  autre,  les  critiques  de  -»>n  temps. 
Malice  irrévérencieuse  à  part,  l'affirmation  réduite  à 
elle-même  esl  exacte.  Ses  amis,  ses  disciples  sont 
contraints  d'avouer  que  la  lecture  trop  rapide  de  ses 
œuvres  abouti!  au  vertige  :  on  ne  fait  pas  impunément 
ncurrence  à  l'étal  ci>  il . 

Les  intrigues  de  ses  romans  sonl  complexes; 
quelque  attention,  on  .-'>  peut  cependanl  reconnaître. 
-  I«  -  récits,  onl  poussé,  comme  des  bran- 
dies folles  sur  un  arbre  mal  émondé,  des  digressions 
humoristiques,  philosophiques,  littéraires,  juridiques, 
industrielles,  commerciales. 

Le  travail  serait  prodigieux  pour  drainer  la  pensée  de 
l'écrivain.  Impossible  de  la  canaliser,  de  l'enfermer  en 
d  rmules  simples.  A  chaque  instant,  vous  la  croyez 
sai-ir\  elle  vous  échappe.  Vous  la  voyez  hriller  tour  à 
tour  d'éclats  différents  et  fugitifs;  les  événement-  lui 
il  de  prismes,  la  décomposent,  la  brisent  en  cou- 
leur- variées,  insaisissables. 

Cette  incr.n  si -tance  s'aggrave  des  retouches  incessan- 
te- pratiquées  par  Balzac  sur  son  propre  texte. 

Gérard  de  Nerval  avait  proclamé  nécessaire,  pour 
bien  comprendre  ce  Protée  des  lettres,  de  «  s'enfermer 
pendant  -i\  moix.  à  étudier  scrupuleusement  dans  les 
moindres  détails,  comme  l'exigerait  l'étude  d'une 
langue  ardue,  —  non  seulement  la  Comédie  humaine,  — 
nais  toutes  les  éditions  de  ses  romans.  »  (i)  Un  grand 

(i)  L'Artiste,  iS  octobre 
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9prit,  disait-il,  les   relierait   peut-être,  au  prii  de  cel 
nbrt,  en  une  vaste  sj  nthèse. 

Les  recherches  préalables  de  documentation,  qui, 
Paprès  l'auteur  des  Filles  de  Jeu.  devaienl  exiger  le 
|&beur  de  dix  savants,  sonl  faites  el  bien  faites  aujour- 
l'imi.  \|n.'-  M.  de  Spoelberch  deLovenjoul,il  n'est  rien 
i  tenter  i  \  .  Malgré  des  essais  méritoires,  lecommen- 
n'existe  pas  | 

L'étude  ici  entreprise,  n'a  d'autre  but  que  l'analyse 
l'une  partie  restreinte  de  cette  œuvre  immense  ;  elle 
l'ose  prétendre  a  la  critique,  même  sur  un  point  Limité, 
îérard  «le  Nerval  n'a-t-il  pas  affirmé,  avecquelque 
jération  sans  doute,  mais  avec  trop  de  vérité,  hélas 
pie  pour  bien  comprendre  et  discuter  les  opinions  de 
Illustre  romancier,  il  faudrait  déployer  «  une  intelli- 
gence égale  à  celle  de  l'artiste  ?  » 

(i)  Charles  <l-  Spoelber<  h  de  L.vvi  njoul,  Histoire  des  œuvres  de 
talzac. 

Marcel  Barrière,  L'œuvre  de  II.  </-•  Balzac. 
V.  l'i  vr.  Essais  sur  Balzac  <-i  Seconds  E 
Le  Breton,  Balzac,  l'homme  <•/  son  œ 
Ferdinand  Brl>etière,  Honoré  de  /;• 
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l'homme,  le  philosophe,  l'artiste 


Balzac 


Sur  les   marches  conduisant  au  foyer  du  Théâtre- 
lançais,   un  buste  arrête  les  visiteurs  et   s'imp 
;ur  admiration. 

Balzac  est  là.  au  premier  palier  de  repos,  symbolede 

i  carrière  dramatique   restée  elle  aussi  à  mi-chemin. 

Si  impressionnante  que  soit  pour  nous  cette  rouvre 

art.  elle  a  déçu  tous  ceux  qui  ont  connu  le  modèle. 

I      marbre  demeure  inerte  ;  la  vie  bouillonnait   en 

jpmme,  débordait; 

I.  ablable  à  la  vapeur  fuyant  par  les  fissu- 

s  d'une  machine  surchauffée,  s'échappait  de  ce  visag 

de  ces   muscles  robustes,  de  ces  joues  cuivrées 

passé»  -  aux  flammes,   humectait  ces  lèvres  rouges 

charnues,  ruisselait  dans  ces  cheveux   abondants, 

1 
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durs,  l"ii_^  el  Qoirs,  flottait  comme  un  nuage  sur  ce 
front.  Le  nez,  —  ce  aez  qu'il  disait  être  un  monde, 
—  énorm  du  bout    ,«  partagé  en  deux  lobes    . 

o  aux  oarines  bien  ouvertes  »,  aspirait  et  refoulait  l'air 
puissamment. 

S  -  \.  si  Ion  Gautier,  flambaient,  pareils  à  «  deui 
diamant-  noirs  qu'éclairaient  par  instants  de  riches 
reflets  d'or:  c'étaient  des  yeux  à  faire  baisser  la  pru- 
nelle aux       -         i  lire  à  travers  les  murs  et  les  poitri- 

5,  i  foudroyer  une  bète  fauve  furieuse,  des  yeux  de 
souverain,  de  voyant,  de  dompteur»  (i). 

Un  col  d'athlète  ou  de  taureau,  rond  comme  un 
tronçon  de  colonne,  sans  muscles  apparents  »,  (2)  ratta- 
chait le  visage  à  un  petit  corps  ramassé  et  trapu.  Le 
cœur,  «l'un  seul  coup,  élevait  le  sang,  le  jetait  en  abon- 
dance au  cerveau.  Dans  ces  vastes  poumons,  la  com- 
bustion  se  faisait  rapide,  totale. 

La  joie  physique  éclatait  bruyante  chez  Balzac.  «  Sa 
poitrine  s'enflait,  ses  épaules  dansaient  sous  son  men- 
ton réjoui...  Nous  croyions,  déclare  son  ami  Gozlan, 
voir  lia  bêlais  à  la  Manse  de  l'abbaye  de  Thé 
Il  -e  fondait  de  bonheur,  surtout  à  l'explosion 
d'un  calembour  bien  niais,  bien  stupide-»  (3).  C'était 
un  «  sanglier  joyeux  .  dit  Champfleury  14  1.  La  vie  ani 
maie  abondait  en  lui. 

bi-ciple  de  Lavater,  l'auteur  de  la  Comédie  humaine 


(1     Th.  Gai  mu.  Portraits  contemporains:  Balzac. 
1    Th.  Gautier,  Portraits  contemporains  :  Balzac. 
I     >n  Gozlâm,   Balzac  intime. 
:  iiMPi  i.ii  kt,  Note*  historiques. 
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i«>  pouvait  se  méprendre  sur  les  penchants  révélés  par 
ipaisseur  de  ses  lèvres  el  le  développement  excessif  de 
le  mâchoires.  Il  aurait  souri  de  la  ressemblance  qu'on 
ni  a  si  souvfnt  attribuée  avec  les  faunes  el  les  sat 
ar  il  aurait  pu  être  le  plus  fal  des  hommes,  s'il 
aviiii  pas  èiè  li  plus  discret  1  . 
La    t  -      manifestait    encore     chez     l'écrivain 

par  une  voix  pleine,  sonore,  cuivrée,  d'un  timbre 
ichèel  puissant  qu'il  -avait  modérer  el  rendre  douce  au 
esoin 
La  mimique  el  le  geste  le  rendaient  irrésistible     S 
Malversation  tenait  du  pi  Quant  il  parlait,      tout 

irnaval  de  fantoches  extravagants  et  réels 
ous  cabriolail  devant  les  yeux,  se  jetant  sur  ré- 
gale une  phrase  barii  >lée,  se  mouchant  avec  bruit  dans 
n  adverbe,  se  frappant  d'une  batte  d'antithèses,  vous 
rant  par  le  pan  de  votre  habit,  el  vous  disant  vos 
icrets  à  l'oreille  d'une  voix  d<  _  lis  et  nasillarde, 
îrouettant,  tourbillonnant  au  milieu  d'une  scintillation 
Lumières  et  de  paillettes  3  .  Vussi,  dans  un  salon,  la 
|role  lui  n  stait-elle  :  la  discussion  se  réduisait  bien- 
•t  an  monologue,  el  quel  mon       _  \  table,  il  dis- 

paraît encore,   charmait,  inquiétait  ;  son  esprit  jetait 
us  d'étincelles  que  l'argenterie  et  les  cristaux. 
Cette  vie  intense  attirait  et  absorbait  toutes  les  vo- 
ûtés. Edouard  Ourliac,  Lassailly,  Gérard  de  Nerval, 
lurent  Jan  proclament  sa   puissance  de  fascination. 

(  i  )  M"*  m  iw  ni.  s  œuvres. 

(2)  Th.  Gautier,  Portraits  contemporains:  h 
t ra its  cou  tempora ins . 
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laboi   tcurs   d'occasion,  emportés  d'abord   par 
son  entraînante  imagination,  incapables  dese  mainte- 
nir à  la  hauteur  d'enthousiasme  où  il  les  avait  élevés, 
1 1 baient   bientôt,    épouvantés,    et    se    sauvaient   à 
toutes  jamb  -    I.  -  critiques  les  moins  bien  disp  -  -   i 

adroit  ne  manquaient  pas  d'indiquer  son 
danl  nature]      comme  le  charme  particulier  o  de  son 
talent    i  . 

Qui  n'a  uni  les  noms  de  Rabelais  el  de  Balzac,  les 
iss        ut.    Les    expliquant   tous  deux   par  leur   patrie 
omune,  la  Tourain< 

Dût  la  théoi  iuffrir,  on  est  obligé  de 

renoncer  à  l'appliquer  ici.  L'en  •  répandue, 

Gautier  lui-même  vante  la  pureté  du  sang  tour, 

ami.  11  n'en  passa  pourtant  pas  une  goutta 
le  l'auteur  d'Eugénie  Grandet.   Son 
les  environs  d'  Ubij 
avait   atteint   sa  quatorzième  année    quand    il    arriva 
I     irs.   S  était   parisienne.  Il  reçut  d'eux  des 

douloureux  el  vibrants,   brûlé»  par  le  soleil  ou 
tendus  :    par  le    surmen   -  i  ssif  de  la 

grande  ville.   S  ■         ivel  >pp  >ie  ne 

lui  venaient  pas  de  la  terri    de  Rabelais  ou  des  vins 
capiteux  des  !  !  i  Loire  :  sa  charpente  était  celle 

-  du  Tarn  :  -     .  rop  éclatante  n'tlé- 

t;iit  cette  lumière  éperdue  du  Midi  où  semble  palpiter 
- 
Le  père  d     i  3an  déraciné  du  sol  na- 

in: PoVTMAHTpr,  Causeries  littéraires. 
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al.  ^ui  se  faire  une  place  dans  le  monde  tourmenté  <>ù 
■idestinée  le  conduisit.  Venu  à  Paris,  il  n'\  exerça  pas, 
femme  l'a  prétendu  M  Sun  ille,  la  charge  arisl 
ïque  d'avocaÉ  au  conseil  du  roi  (1  ;  —  l'ancien  régime 
w  connaissail  pas  d'aussi  rapides  fortunes  La  profes- 
imi  plu-  humble  el  mal  définie  d'homme  de  l<>i  ; 1 1  > - > 1 1 — 
lail  alors  en  Figaros  de  la  basoche  auxquels  la  Révolu- 
ion  a  généralemenl  profité  parce  qu'elle  les  a  trouvés 
bis  trop  de  scrupules,  actifs  el  prêts  à  tout, 
/en fan I  de  La  Nougaïriéne  laissa  pas  fuir  l'occasion. 
Edmond  Biré,  auquel  rien  n'échappe,  a  retrouvé  son 
i.iin  -m  les  listes  des  <>iïiciers  municipaux  de  la  capi- 
lie  (>- air  l'année  1793  '.  La  Terreur  disparue,  le  >ans-cu- 
itl».'  oublia  habilement  son  heure  de  gloire.  Chargé  des 
àbsi  s  tances  dans  les  armées,  puis  directeur  du  grand 
opilal  de  Tours,  ce  révolutionnaire  a  fini  sa  vie  dans 
admiration  de  la  royauté  et  de  la  religion  rétabli 
(  >n  ne  poursuit  pas  sa  route  à  travers  de  telles  aven- 
-111-  persévérance,  -an-  ténacité  même.  Ces  qua- 
fes,  qui  lui  venaient  de  la  longue  lignée  des  ancêtres 
gturiers  de  La  Nougaïrié,  acharnés  pendant  des  siècles 
la  glèbe,  furent  le  plus  net  de  l'héritage  que  recueillit 
romancier  (2).  La  mère  de  l'auteur  de  la  Comédie  fui- 
mine  aurait  transmis  de  son  côté  à  son  enfant,  au  dire 
c  M  Surville,  une  imagination  plus  vive,  une  intelli- 
ence  plus  déliée,  puis  encore  et  toujours  de  l'énergie, 
e  cette  énergie  inlassable  qui  se  transformera  en  travail 


(i)   Edmond  Biré,   Honore  de  Balzac. 

(a)   M°'  Si  rville,  Balzac,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
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opiniâtre,  et,  malgré  les  plus  grandes  difficultés  d'exis- 
e!  de  milieu,  fera  sortir  d'une  nature  rebelle  un 
écrivain  et  un  artiste. 

II 

Intelligence  de  Balzac 

D'aucuns  choisissent  avec  soin  leurs  aliments,  s'em- 
parent des  plus  délicats,  se  détournent  avec  dégoût  des 
plus  _  ssi  rs  ;  d'autres  se  jettent  sur  toute  nourriture; 
rent  plutôl  qu'ils  ue  mangent,  sensibles  seulement 
à  la  lourde  ivresse  des  digestions  eml  s.  Intellect 

tuellement,  Balzac  n'est  pas  un  gourm«  l.  mais  un 
glouton. 

Il  fuit  les  études  d'avoués  el  de  notaires  pour  se  con- 
sacrer aux  lettres:  vous  concluez  que  le  droit  lui  dé— 
plaît.  Erreur;  Il  retourne  sans  cesse  à  ce  qu'il  vient  de 
quitter,  éprouve  la  nostalgie  de  la  procédure,  compulse 
d'imaginaires  dossiers,  souille  son  langage  d'artiste  des 
rudes  barbarismes  de  l'argot  du  Palais. 

Affaires,  critique,  politique,  philosophie  le  tentent 
tour  à  tour. 

Il  ne  se  borne  pas  à  écrire  des  livre-,  il  en  imprime 
et  en  édite. 

La  librairie  le  rebute,  il  court  en  Sardaigne  rechercher 
des  mines  d'argent  abandonnée-  depuis  la  civilisation 
romaine;  sans  l'indiscrétion  qui  le  dépouilla,  le  mys- 
tique auteur  de  Sérqphita  eût  dirigé  des  fouilles  et 
ai  raché  au  sol  ses  trésors  cachés 
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\    peine  en    France,   il   reprend  la  plume,   se  pré- 
flote  successivement  dan-  cinq  circonscriptions,  B'en- 
lans  la  polémique  des  partis. 
Le  commencement    du    \l\  ppose  an  sen- 

aalisme  de  La  péri  >d<  qui  le  précède,  un  spiritualisme 
yeuni.  C'est  la  grande  époque  "ù  Royer-Collard  el 
ousin  entraînent  !<•-  âmes  enthousiastes  dans  les  pro- 
«deurs  métaphysiques.  Balzac  laisse  là  les  affaires,  la 
>li  tique,  -«■-  études  de  m  eurs  elles-mêmes  <-i  se  \ 
plein  corps  dans  le  courant.  Louis  Lambert,  In  I' 
i  chagrin  naissenl    I  irdeur.  1  ne  synthèse  entre 

piritualisme  triomphanl  et  le  matérialisme  en  dé- 
par  cet  infatigable   penseur.  N'était-il 
t-  en  mesure  de  s'assimiler  l'une  cl  l'autre  phil   s 

GeoflÏQ)  Saint-Hilaire  discutent  sur    l'unité 
■  composition    .  L'écrivain  prend  p  irti  pour  ! 

.eux.  offre  -"ii  œuvre  comme  une  application  à 
minuit-  social  de  la  thèse  du  naturaliste.  —  Un  génie 
iquel  les  lettres,  la  politique,  les  -  son  familiè- 

-  ne  peut-il  prétendre  aux  scien    - 
Entre  temps,    il    se  passionne  pour   les   antiquités, 
combre  son  appartement  de  vieux  meubles,    gratte 
•    vieilles    toiles    aux    couleurs    ternies,    s'impn 
Hectionneur.  Mais  l'homme  d  affaires  reparait  bientôt, 
■il  dans  ce  goût  ruineux  un  moyen  de  s'enrichir. 
Court-il  eu   Russie  auprès  de  M      Hanska,   ses  im- 

•i-  de  voyage,  ses  amoureux  dess  -  ae  le 
tournent  pas  de  la  spéculation.  Le  désir  lui  vient 
exploiter  les  forêts  qu'il  rencontre.  11  s'enquierl  des 
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prix  d'abatage,  d<-  transport  et  de  vente.  Les  pué 
pations  de    l'intérêt    ne  gênent  pas  en  lui   celles   du 

cœur. 

Aussi,  Balzac  ne  croit-il  pas  manquer  beaucoup  à 
la  modestie  en  écrivant  à  sa  sœur:  a  Si  je  suis  un 

gaillard...  je  puis...  un  jour  ajouter  au  titre  de  grand 
lin  celui  de  grand  citoyen  »  (i).  Plus  tard,  il 
explique  ainsi  sa  pensée  :  «  La  France  est  le  pays  où 
se  trouvent  le  plus  d'hommes  universels,  parce  qu'elle 
est  le  pays  où  il  y  a  le  plus  d'écrivains.  Elle  est  dévorée 
par  les  homme-  dits  spéciaux  auxquels  on  se  fie.  Un 
homme  spécial  ne  peut  jamais  faire  un  homme  d'Etat, 
il  ne  peut  être  qu'un  rouage  de  la  machine  et  noo  le 
moteur 

La  prétention  à  l'universalité  parait  aujourd'hui  in- 
supportable. Nous  avons  pour  les  esprits  souverains 
l'ironie  envieuse  du  lilliputien  à  l'endroit  des  géants. 
Dix-huit  cent  trente  affichait  des  principes  différents; 
c'était  l'ère  des  royauté-  littéraires. 

!  »  telles  intelligences,  —  et  il  en  existe,  —  dispersent 
leur  attention  sur  un  grand  nombre  d'objets,  s'éten- 
dent de  façon  à  embrasser  l'ensemble  des  connaissances 
humaines:  c'est  le  procédé  des  encyclopédistes  (3). 
D'au'  trécissent  volontairement,  se  concentrent 

sur  un  point  :  les  spécialistes  (4)  modernes  font  ainsi. 

1 1  )  M"'  Subtille,  Balzac,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
(2)  Revue  j/arisienne. 

I  \jm:.    Nom  I     où   de   critique  et    d'histoire:    Etude  sur 

baiznr. 

'.  Taise,  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire  :  Etude  sur 
Balzac. 
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Aux  premiers  appartient  L'ampleur,  aui  seconds  la  pré- 
cision de-  jugements.  Par  une  I"i  de  notre  être  moral, 
la  pensée  perd  souvent  en  netteté  ce  qu'elle  gagne  en 
étendue. 


Si  le-  esprits  encyclopédistes  -*<\p<  >-«-n  i  à  ce  danger, 
ls  découvrent  parfois  entre  les  choses  des  rapports  im- 
pévus  et  réalisent  d'heureuses  synth 

Balzac  se  croit  universel  :  ne  vous  étonnez  donc  pas 
il'écrivain  d'imagination,  il  prétende  donner  une 
fortée  scientifique  à  ses  écrits.  l\ien  de  plus  naturel 
■Dur  lui  que  d'appliquer  à  la  fiction  les  lois  de  la  réa- 
ité. 

Par  cette  confusion  apparente  de  deux  aptitudes 
►pposées,  il  transforme  le  roman. 

Avant  lui,  le  récit  devait  amuser,  toucher  ou  servir 
le  prétexte  à  de  courts  et  piquants  développements  phi- 
osophiques.  Désormais,  il  faudra  expliquer,  instruire 
?t  narrer  tout  ensemble.  Ouelques  étude-  psychologi- 
pes  -utlisaient  ;  physiologie,  ethnographie,  phréno- 
■gie,  sociologie,  philosophie,  sciences  trouveront  leur 
ïlace  dans  le  genre  renouvelé. 


On  oppose  volontiers  la  méthode  du  savant  et  celle 
(le  l'artiste.  Le  premier  regarde  attentivement  et  con- 
clut, le  second  imagine  et  construit.  Leurs  moyens  pour 
parvenir  à  la  connaissance  restent  pourtant   sembla- 

l. 
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Mes.  Tous  deux  partenl  du  même  poinl  :  l'observation. 
Celui-ci  saisi!  d'un  regard  !<•  monde  sensible  et  Le  refait 
aussitôt  à  -.1  guise  :  celui-là  s'y  attarde,  dégage  lente- 
menl  les  qualités  essentielles  _  néralise  qu"à  coup 

sur:  l'un  sépare  pour  classer;  l'autre  assemble  pour 

Telle  esl  la   différence  fondamentale,  mais   que  de 

I  _  g  -ut!-  les  termes  !  I  «■  savant  s'astreint  au  minu- 
tieux Labeur  des  recherches  complexes,  D'avance  des 
lois  qu'après  les  avoir  éprouvées,  use  de  l'hypothèse 
pour  tâtonner,  comme  l'aveugle  de  son  bâton.  Cet  autre 
enfourche  un  hippogriffe  et  se  Laisse  emporter  dans  les 
cieux.  Donnez-lui  Le  mouvement,  il  en  fait  sortir  la 
Lumière,  Le  son,  la  matière,  la  vie  :  il  ne  demande  pas 
davantage  pour  refaire  le  monde.  Le  philosophe  s'em- 
a  tour  de  ces  résultats,  prend  la  plume,  et 
écrit  en  prose  Les  plus  beaux  rêves  de  l'homme,  ceux 
de  la  raison.  Le  poète,  insoucieux  de  ces  fortes  pensées, 
écoute  en  lui  et  cadence  des  chants  au  cliquetis  des 
mots,  harmonieux  échos  de  la  réalité. 

Bacon  disait  que  toute  «  science  est  une  pyramide 
dont  l'observation  forme  la  base.  »  Cette  formule  s'ap- 
plique à  chacun  des  modes  de  l'activité  intellectuelle. 
La  surface  de  base  est  plus  ou  moins  étendue,  voilà 
tout. 

Si  nous  voulions  cependant  préciser  les  qualités  qui 
modifient  la  commune  nature  et  font  le  savant,  le  phi- 
losophe, l'artiste,  au  premier  nous  attribuerions  la 
patience,  au  second  la  hardiesse  spéculative,  au  troi- 
sième la  spontanéité. 
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l  !!«■  intelligence  impulsive,  jugeant  pai  à-coup, 
mmiiI>!<-  seule  s'harmoniser  exactement  avec  le  tempé- 
rament et  1»'  caractère  de  Balzac.  Voici  pourtant  ce  que 
dit  Taine  :  «  Il  commençait  à  la  façon  non  des  artistes, 
111,11-  des  savants...  Il  n'entrait  pas  du  premier  saut  et 
violemment,  comme  Shakespeare  et  Saint  Simon,  dans 
■âme  des  personnages  ;  il  tournait  autour  d'eux  patiem- 
mi'iii.  pesamment,  en  anatomiste,  levant  un  muscle, 
puis  nu  os,  i>ui>  une  veiné*,  puis  un  nerf,  n'arrivant  au 
cerveau  et  au  cœur  qu'après  avoir  parcouru  le  cercle 
entier  des  organes  et  des  Ponctions       i  . 

'  s  >nl  l.'i  les  procédés  lents  et  sûrs  de  la  science;  le 
romancier  les  emploie  par  instants.  Ses  portraits  sont  si 
gimutieusemenl  exacts  qu'ils  paraissent  dus  à  la 
plume  de  quelque  anatomiste;  ses  mémoires,  ses  bi- 
lan-, ses  inventaires  si  long-  qu'on  les  croirait  libellés 
par  un  commissaire  priseur  ou  par  un  commerçant 
scrupuleux. 

Mais  les  nerfs  de  l'écrivain  vibraient  trop  fortement 
pour  que  son  cerveau  pût  conserver  le  calme  propre 
aux  déductions  abstraites.  Aussi  bien,  ceux  qui  ont 
vécu  à  ses  eûtes  n'ont  pas  pris  au  sérieux  ses  prétentions 
k  l'exactitude  raisonnée  ;  le  titre  de  «  docteur  ès- 
scienees  sociales  »,  qu'il  s'octroyait  avec  tant  de  complai- 
■tttee,  ne  saurait  faire  illusion  à  près  d'un  siècle  de 
lis  tance. 

Philarète  Chasles  (2)  a  remarqué  en  lui  0  une  faculté 


1)  Taise,   .Xouveaux   Essais  de  critique  et  d'histoire:  Etude   sur 
3al:a.\ 
(2)  Dictionnaire   de   la  Conversation,  Article  de  Philarète  Chasles. 
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rvatioD  organique  fonctionnant  sans  qu'il  >  parût 
,t  ta  plus  souvent  à  son  insu  .  —On  n'esl  pas  savant 
par  instinct.  —  Th.  Gautier  lui  attribue  le  don  d'avatar 
du  dieu  indien  Vichnou  qui  s'incarnait  dan-  les 
corps  à  volonté.  —  Et  c'est  l'a  un  procédé  que  les  natu- 
ralistes n'ont  pas,  pour  L'instant,  adopté.  —  Balzac, 
d'après  le  créateur  du  Capitaine  Fracasse,  ne  copiait  pas 
ses  personnages,  il  les  vivait  idéalement...  revêtait 
leurs  habits,  contractait  leurs  habitudes,  s'entourait  de 
leur  milieu,  était  eux-mêmes  tout  le  temps  nécessaire». 
.lit  un  voyant  »  (i),  «  un  dormeur  éveillé  dira 
plus  tard  Zola  v  >n  œil  lui  sert  de  verre  grossis- 

sant »,  écrivait  Pontmartin  (3).  Son  imagination  élabo- 
rait, en  effet,  promptement  les  matériaux  recueillis.  La 
perception  subissait  dans  son  cerveau  une  multiplica- 
tion  instantanée  :   on   eut    dit    que,  dans  l'inertie   des 

réducteurs  de  limage  ».  l'observation  dégénérait  en 
hallucination,  prenait  des  allures  fantastiques  du  rêve. 

Nous    voici    décidément    bien   loin   de    la    science. 
L'étud<  de  ses  œuvres  ne  nous  y  ramènera  pas. 

Le  bonlmmme  Grandet,  devient  une  sorte  d'Harpagon 
dantesque;  Goriot,  père  trop  faible,  crucifié  morale- 
ment par  ses  filles,  souffre  avec  la  résignation  d'un 
«  Chri-t  de  la  paternité  :  1  ;  *  cousine  Bette,  paysanne 
envieuse  et  mauvaise,  atteint  au  monstre;  Vautrin 
d'être  un  fuirai,  il  est  le  crime. 

La  folle  du  logis  u  s'exaltait  par  sa  propre  puissance. 


Il]  Th.  Gautier,  Portraits  contemporains. 
.    \     Zola,  Les  Romanciers  naturalistes. 
(3    m    Pohtmahtiî»,  Causeries  du  samedi. 
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'enivrai I  d'elle-même,  et,  peu  à  peu,  sans  « j « i«-  L'auteur 
Vn  doutât,  substituail  à  la  vérité  si  finement  observée, 
m  je  ne  sais  quoi  où  le  vrai  el  le  faux  se  mêlaient  et 
exagéraient  au  milieu  des  fumées  vei  tigineuses,  comme 
Dus  le  soufflet  d'un  alchimiste  >)  (  i  ). 

\u  début  du  roman,  la  %  isi<»n  <!<■>  objets  cl  des  carac- 

toujours  artistique  et  en  relief,  demeure  juste  ;  à 

a  tin.  les  conceptions  délirantes  violentent   la  nature. 

it-  commencent  bien,  ils  se  terminenl  mal  (a). 

I  ii  tel  résultat,  s'il  ne  s'expliquait  déjà  par  !<•  tempé- 
amcni  du  romancier,  serait  la  conséquence  fatale  de 
e^  habitudes  de  travail.  L'auteur  de  fa  Comédie  humaine 
cri  va  il  surtout  la  nuit,  à  ces  heures  où  l'imagination  la 
lus  calme  s'ébranle  involontairement,  où  elle  crée  des 
àntômes,  où  l'être  tressaille  au  moindre  bruit,  où,  en 
absence  de  t<>nte  perception  présente,  riiallucination, 
Omme  un-'  cloche  au  milieu  de  l'absolu  silence,  sonne 
an-  un.'  âme  de  cristal.  Pour  chasser  le  sommeil,  il 
écoutait  aux  excitants,  abusait  du  café-  ainsi  que 
lussel  de  l'absinthe,  irritait,  affolait  ses  nerfs. 


Zola  cherchant   un  précurseur  à  s<»n  école  a  cru  le 

•ouver  en  Balzac  (3  .  Le  capricieux  écrivain  des  Scènes 

la  vie  privée  devient,   sous  la  plume  du  chef  des 

alistes.  un  robuste  tâcheron   des   lettres,   travailleur 


(i)  de  Pontmaktin.  Causeries  du  samedi. 

(a)  E.  Fai.lli.  Etude  sur  Balzac. 

<3)  Emile  Zola,  Les  Romanciers  naturalistes. 
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méthodique  et  patient,  abattant  chaque  jour  sa  besogne, 
s,  on  ne  peu!  nier  le  prodigieux  effort  qui  .1  eu  pour 
résultai  La  création  d'un  monde  véritable;  pourtanl  de 
quels  à-coup  ce  labeur  était-il  travers  La  nécessité 
aiguillonnait  Balzac,  exaspérait,  gâtait,  faussail  son 
inspiration.  Sa  vie  n'a  été  qu'une  lutte  sans  répil  contre 
li  dette.  Au  début,  une  faillitte  le  menace,  il  l'évite; 
la  liquidation  de  son  imprimerie  alourdit  d'un 
gn  >s  p  ssif  s   a  avenir. 

Partout,  désormais,  il  traînera  ce  poids  comme  un 
boulet.  Veut-il  se  reposer,  un  créancier  le  harcèle. 
Veut-il,  suivant  le  précepte  de  Boileau,  polir  une  der- 
nière fois  son  œuvre,  l'huissier  se  présente.  Il  es!  obligé 
de  produire  à  lit  hâte  et  beaucoup. 

Le  moyen  d'observer  et  de  raisonner  avec  exactitude  1 
dan-  ce  tumulte?  Sa  volonté  aura   beau   s'appliquer, 
elle  ne  recueillera  que  des  images  et  des  pensées  venues 
par  grandes  onde:?  imprévues. 

/  la  et  Taine,  trompés  parles  apparences,  illusionnés 
par  leurs  tendances  propres,  ont  fait  de  ce  littérateur 
un  savant  qui  doute,  examine  les  objets  sou-  toutes 
leurs  face-,  classe  avec  minutie,  tremble  avant  de  con- 
clure.  Il  suffit  cependant  de  le  connaître  un  peu  pour 
.1  lui  un  enthousiaste  qui  brouille,  s'en  rapporte  à 
son  intuition,  généralise  hors  de  propos,  et  comme  la 
Pythonisse  se  livre  au  dieu. 

Singulier  réaliste,  qui  juge  «  l'imagination  tou- 
jours fumante  »  et  «  par  coups  d'enthousiasme  »  (1)1 

(i)  K.  Zola,  Les  Romancier*  naturalistes. 
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Etrange  positiviste,  «pii  donne  -.1  foi  aux  préjugés  les 
pus  choquants el  aux  superstitions  les  plus  gi  —  ièr<  -, 
-oui  t  à  Vuill\  consulter  quelque  dame  Fontaine  [),  et, 
Grec  des  précautions  infinies,  afin  de  oe  pas  dissiper  les 
filuves,  envoie  des  Lambeaux  de  sa  flanelle  à  L'analyse 
l'un  charlatan 

\  peine  de  vagues  observations  sont-elles  faites, 
felzac  les  donne  pour  «le-  l<>i-  immuables.  Lavater, 
;ill.  Mesmer,  émettenl  dès  théories  qu'ils  déclarent 
nx-mêmes  incertaines;  L'auteur  de  Séraphita  - 
pproprie  el  les  place  au  rang  des  sciences. 
Un  telhomme  possède-t-ilune  curiosité  et  une  ouver- 
iiv  d'esprit  universelles,  une  prodigieuse  faculté 
d'observation  organique  »,  un  «  don  d'avatar  même 
e  lui  épargneront  pas  Les  plus  grandes  erreurs.  Tou- 
§irs  exact  clans  la  description  des  objets  sensibles,  il 
^viendra  un  guide  suspect  au  seuil  de  la  généralisa- 
:»n.  Dans  son  cerveau,  le  monde  des  idée>  ne  corres- 
mdra  pas  à  celui  des  faits;  l'erreur  y  grandira  avec 
abstraction . 

III 

Philosophie  de  Balzac 

j Toute  philosophie  se  réduit  à  une  grandiose  hypo- 

Les  monades  de  Leibniz,  les  principes  formels 
|  Kant.  révolutionnisme  de  Spencer  ne  sont  pas  autre 

)  Léon  Gozlaii,  Balzac  intime. 
2)  E.  Zola.  Les  Romanciers  naturalistes. 
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chose.  Mais,  avant  de  hasarder  son  système,  Leib- 
ni/  épuisait  les  mathématiques  de  son  temps,  pouvait 
se  dire  en  mesure  de  construire  le  monde  avec  des  ato- 
mes et  de  la  force  :  K.uii  ne  se  décidait  à  parler  dunou- 
mène  qu'après  avoir  soumis  la  raison  pure  à  la  plus 
rigoureuse  analyse;  Spencer  atteignait  l'âge  hum  sans 
avoir  trouvé  ses  premiers  principes. 

Balzac  possède  aussi  une  métaphysique  propre  ;  elle 
lui  a  coûté  moins  de  peine. 

Matérialisme  et  spiritualisme  opposent  leurs  argu- 
ments et  leurs  méthodes,  il  s'en  embarrasse  peu.  h  Ils 
expriment,  dit-il.  le^  deux  côtés  d'un  seul  et  même 
fait  o  (i),  et  il  entreprend  aussitôt  de  fondre  les  deux 
systèmes  «  autour  desquels  ont  tourné  tant  de  beaui 
génies  .  Rassuré  par  sa  propre  affirmation,  échauffé 
par  l'enthousiasme  suscité  par  une  aussi  grande  œuvre, 
il  ne  cherche  pas  longtemps  son  axiome  initial. 

L'impétuosité  de  sa  nature,  la  surabondance  de  sa 
vie  intellectuelle  et  physiologique  lui  imposent  sa 
doctrine  dès  le  collège,  —  Louis  Lambert  est,  en  effet, 
une  autobiographie  2);  —  le  bouillonnement  de  sa  pen- 
Lcès  de  travail, l'abus  des  excitants,  d'inces- 
sants retours  d'exaltation,  l'établissent  définitivement 
en  l'homme. 

Une  force  mystérieuse  semble  se  jouer  lihrementdans 
son  corps  el  sous  son  crâne,  agir  par  poussées  subites, 
spontanée-,  échapper  même  parfois  au  contrôle  de  la 

<  1  )  Louis  Lambert. 

(2)  M"  Si  hmi.i.i;.  Balzac,  sa  vie  et  ses  'ouvres  et  Correspom 
danre  de  Balzac. 
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tison.  Il  croit  cette  force  la  substance  universelle.  Tout 

st  le  produit  il«-  ce  Quide  immatériel,  éthéré. 

I   mis,  Lisons-nous,  avait  été  conduit  invinciblement 

reconnaître:  la  matérialité  <!«'  la  pensée  i  .  El  on  peul 
énir  pour  constant  quesa-  théorie  considérai!  les  phé- 
nomènes '!<■  L'âme  comme  les  produits  des  org 
ente-  desquels  il-  se  manifestent  (i)  ».  «  Le  cerveau, 
el<>n  ce  philosophe  précoce,  est  le  matras  où  l'animal 
ransporte  ce  que,  suivant  la  force  de  cet  appareil,  les 
isations  peuvent  absorber  de  cette  sub- 
tau-  •  et  d'où  elle  sort  transformée  en  volonté...  Lecou- 
tntdece  roi  des  Quides  suivant  la  haute  pression  de  La 
(Bnséeou  du  sentiment,  s'épanche  à  Qots,  ou  s'amoin- 
Irit  et  s'effile,  puis  s'amasse  pour  jaillir  eu  écla 
m  vmI.miI-'  et  l'intelligence  sont  donc  le  résultat  de  l'é- 
jboratiou  physiologique  de  la  substance.  La  colère,  le 
anatisme,  la  passion,  les  sentiments,  apparaissent 
omme  des  forces  vives  détournées  de  l'infini. 

Il  résulte  de  cette  donnée  que  l'appareil  cérébral  com- 
Ëunique  avec  le  principe  même  de  la  substance.  Si, 
>ar  un  effort,  en  refoulant  son  être,  l'homme  parvient 
1  remonter  le  courant,  dépasse  la  volonté  et  la  pensée, 
•ntre  dans  le  principe  universel,  il  atteint  à  la  connaissance 
lirecte.  cette  quadrature  du  cercle  des  métaphysiciens. 

Le  pressentiment,  le  rêve,  le  génie,  l'extase  sont  Les 
nanifestations  de  ce  phénomène  extraordinaire  (a). 

Vne  semblable  philosophie  (3),  —  si  ce  nom  peut 


(i)  P.  Fl.vt,  Seconds  Essais  sur  Balzac . 

(2)  Louis  Lambert. 
\'$)  Louis  Lambert. 
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nir  à  un  tel  système,  —  n'est  que  L'illusion  d'un 
rament  puissant. 
Elle  n'en  produit  pas  moins  des  effets  importants. 
Elle  Légitime  d'abord  un  procédé  cher  à  L'écrivain,  celui 
ip,  par  intuitions  subites.  Enfin,  du 
lynamisme  aboutit  au  mysticisme  le 
plus  incohérent  el  Le  plus  vague;  du  social,  à  la 

plus  précise  des  psychologies,  à  une  sorte  de  matéria- 
lisme el  de  mécanique  des  sentiments. 


Artiste,  Bah  >s    le  une  ardente  imagination  sym- 

pathique.  Il  a  le  don  de  sauter  à  L'instant  dans  l'in- 
térieur    des  s.     Les     sentiments     Les    plus    déli- 

imme  Les  plus  g  -.   se  réfléchissent  donc 

vivenl  en  lui.  Mais,  —  et  c'est  là  un  trait  cari 
tique  tout  à  f;iit  conforme  à  ses  doctrines  mystico-ma- 
térialistes,  —  il-  se  réduisent,  même  alors  qu'ils  parais- 
sent immatériels,  à  des  forces  physiques         .  -santés.  I 

L'amour  offre  dan-  son  œuvre  un  exemple  significa-   « 
tif  de  cette  récrie. 

L  -  critiques  ne  sont  pas  encore  tombés  d'accord  sut 

L<   i    ;     tèi     q  u   le  i  miancier  lui  a  donné.  Pourles  uns, 

il  relève  seulement  de  La  physiologie;  pour  d'autres,  il 

l'essence  étliéi        I.  -     rguments  ne  manquent  pas 

des  deux  <<".' 

Parcourez  Les  Dizains,  Les  joies  Libertines  de  L'accou- 
plement   des  éclatent   dans   une   Langue  jeune,  ] 
souple,  nerveuse,  chatoyante,  aux  mots  de  caresse  qui 
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rilenl  les  sens,  montrent  jusqu'à  L'efflorescence  dudé- 
Ouvrez  la  Comédie  humaine,  les  attachements  de 
de  Maufrigneuse,  de  misa  Irabelle,  de  M  de 
lauséant,  de,  M  "  de  Sérizy,  de  tanl  d'autres!  dif- 
cnt  peu  de  ceux  des  Coralie,  des  Esther,  des  Va- 
ie  Marneffe,  des  Béatrix.  Il-  sonl  du  même  ordre, 
gt-à-dire  d'épiderme. 

liais  voici  que  Louise  de  Chaulieu,  Hénarez,  Marie- 
fston,  M.  de  Sérizy,  M.  de  Bauvan  m<  >ntrenl  La  gra>  it«; 

leur  bonheur  ou  le  sublime  de  leur  peine.  M      de 
►rtsauf  triomphe  d'elle-même.  Ursule  Mirouët,  \ 
que    Sauviat,    Modeste    Mignon,    Marguerite    I 

iryenl  les  premiers  troubles  des  sens  sans  que  leur 
reté  soit  altérée.  La  chair  pourtant  entre  encore  ici 
mr  une  bonne  part.  L'émotion  qui  éclaire  tout  à  coup 

visage  de   Véronique  Sauviat,  qui  empourpre  celui 

Modi  il    Mignon,  qui  fait  chanceler  Ursule  Mirouët, 
ii  roule  du  feux  dans  les  veinesde  M     de  Mortsauf, 

le  la  physiolog 
Sur  les  mont  du  Falberg,  Séraphita  spi- 

ualise  le  désir,  le  transforme  en  idéal;  «  Conçois-tu 
aintenant,  dit-elle  à  Wilfrid,  avec  quelle  ardeur  je 
ad  rai  s  te  savoir  quitte  de  cette  vie  qui  te  pèse  el  te 
voir  plus  près  du  monde  où  l'on  aime  toujours? 
pas  souffrir  que  d'aimer  pour  une  vie  seule- 
V  is-tu  pas  senti  legoût  des  éternelles  amours 

voudrais  avoir  des  ailes,  Wilfrid,  pour  t'en  couvrir, 
oir  de  la  force  à  te  donner,  pour  te  faire  entrer  par 
ance  dan-  le  mondeoù  les  plus  pures  joies  du  plus  pur 
achement  qu'on  épr<  »uve  sur  terre  feraient  une  ombre 
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dans  le  jour  qui  vient  incessamment  éclairer  et  réjouii 

eurs Cours,  vole,  jouis  un  moment  des  aile! 

que  tu  conquerras  quand  l'amour  sera  si  complet  en 

toi  que  tu  n'auras  plus  de  sens,  que  tu  seras  tout  LntellîJ 

el  tout  amour!        r.  Voilà  le  revers  mystique  du 

Liment,  sa  signifiance  céleste. 

Pourtant,  même  noble,  même  pure,  même  éthéréeJ 

même  supra-sensible,  l'inclination  des  sexes  reste  pour 

Balzac  une  force. 

Le   romancier   se   complaît  à  la  voir  naître,  s'aug- 
menter, absorber  l'âme  entière.  Chez  Louise  de  c.hau- 
lien.  La  passion  tue  la  fille,   L'amie,    détruit    l'instinct 
de  la  maternité  pourtant  si  profond  à  l'ordinaire.  Chez) 
sse   Ferraud,  elle  abolit  jusqu'à  l'humanité,, 
jusqu'à  la  pitié.  Marie-Gaston,  en  proie  à  une  sorte  d'hya 
se  d'appartenir  à  la  société  pour  se  consacre! 
tout  entier  à  son  bonheur.  Hénarez,  avant  lui,  meurtj 
du  mal  d'aimer,  comme  d'autres  sont  emportés  par  uni 
fièvre  aiguë.  Mme  de  Restaud  dissipe  sa  fortune,  oublie! 
son  enfant,  scelle  la  tombe  de  son  mari  pour  conserver 
Maxime  de  TraiUes,  Calystedu  Guénic  débute  dans  la] 
itimentale  par  le  meurtre  et  finit  par  le  parjure. 
La  violence  du  remords  de  M""  Graslin  nous  découvre 
la  puissance  de  l'ardeur  qui  l'a  poussée  au  crime. 

Bien  que  le  principe  de  cette  foire  soit  intérieur,  il 

parait    d'ordre    physique.    Balzac    parle    souvent    du 

étisme  des  amant-.   I  I  d'Hénarez   causl 

à  Louise  de  Chaulieu  «  une  terreur  profonde  ».  La  vol 

SêraphUa. 
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até  silencieuse  de  lord  Grenville  hypnotise  à  la  lon- 
te  Julie  d'Aiglemont,  comme  toul  à  coup  le  corsaire 
ivoutera  Hélène.  Vous  m<  voyez  pour  la  centième 
i>.  dil  le  mystique  Wilfrid  lui-même,  abattu,  brisé 
mr  avoir  été  jouer  avec  le  monde  hallucinatoire  <jue 
>rte  <  ii  elle  cette  jeune  fille,  douce  el  frêle  pour  vous 
mi\.  mais  pour  moi  la  magicienne  la  plus  dure  .  '  !er- 
ines  femmes  sont,  d'après  L'auteur  de  César  Birot- 
au.  envahies  en  un  instant  par  l'amour  sous  l'em- 
iv  d'une  sympathie  explicable  aujourd'hui  par  les 
lides  magnétiques  .  Celles-là  mêmes  qui  ne  sed< 
inenf  que  lentement,  sur  des  témoignages  de  ten- 
onstante  el      des  miracles  d'affecti  lenl  à 

rte  de  suggestion,  comme  Césarine  qa     a   ° 
)u  à  peu  l'adoration  muette  d'  Anselme  Popinot. 
L'amour  est  pour  Balzac  une  réserve  d'énergie  qu'at- 
e  une  >ntraire. 

bans  A/  Comédie  humaine.  t-»utes  les  apirations  vio- 
ntes    de   lame  se  comportent  à  leur  tour  en  fi 
eugL  s. 

Grandet  est  moins  un  rire  qu'un  mouvement  recti- 
gpe  :  en  lui  >e  sont  éteints  les  sentiments  qui  au- 
ienl  pu  résister  à  l'impulsion  dominante.  Il  n'est  ni 
iv.  ni  époux,  ni  parent,  ni  ami  ;  il  est  l'avariée  brû- 
le. éhont< 

L'affection  paternelle  ravage  el  tue  Goriot  comme  fait 

îr  son  passage  un  torrent  débordé.  En  dehors 

es     :.  le  bonhomme  reste  stupide  :  e'est  un  somnam- 

ale  mené  par  une  idée  fixe.  Les  moqueries  des  pension. 

lires  de  la  maison  Vauquer  le  laissent    indifférent  : 
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à  vrai  dire,  il  De  les  entend  pas.  Il  se  réveille  poul 
parier  .  i  ï  i  —  i  t  - "•  t  de  ses  filles  ;  sa  vie  se  confond  avec  leul 
bonheur.  Voici,  en  quels  termes,  il  décrit  à  Rastignaj 
le  plaisir  qu'il  éprouve,  dans  son  dénuement  personnel 
à  les  voir  h  r  -     les  Champs-El] 

.1  i  -  ittends  .m  passage  :  le  cœur  me  bal  quand  les 
voitures  arrivent  ;  je  les  admire  dans  Leur  toilette;  elles 
me  jettent  en  passant  un  petit  rire  qui  me  dore  la  na- 
ture,  comme  s'il  \  tombait  un  rayon  de  quelque  beau 
soleil...  J'aime  les  chevaux  qui  les  traînent  et  je  vou- 

1  re  le  petit  chien  qu'elles  ont  sur  leurs  genou\. 
Cet  homme  est  poss 

un  n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  dans  le  sentiment 

de  l'honneur,  si  vivement  ressenti  par  certains  person 

I  omédie  humaine,  le  marquis  d'Espard  no 

tamment,   un  orgueil  instinctif  de  la  race,  un  calcu 

onservation,  une  énergie  constitutionnel! 

di  taire. 

Dans  le  système  de  l'écrivain,  seuls,  peut-être,  l'effort 
esthétique  et  le  travail  intellectuel  peuvent  prétendre  àt 
quelque  immatérialité.  M;iiv  le  génie  lui-même  est  une 
impulsion  dont  l'origine  nous  échappe. 


L'âme  pour  Balzac  est  donc  une  combinaison  défor- 
mées ne  passent  pas  dans  l'homme  sans  laisl 
ser  de  traces.  La  métaphysique  qui  manquait  aux  théoj 
ries  de  Lavater  est  désormais  trouva 

is  ne  reflétons  cert  ttérieuremenl  le  moin- 
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re  nuage  qui  traverse  notre  ciel  intérieur,  mais  les  émo- 
nns  violentes  agissent  sur  notre  être  physique. 
Sous  la  pression  de  nos  sentiments,  notre  <-m|| 
resse  avec  fierté  ou  se  rapetisse  humblement  :  nos  bras 
!  lèvent  d'étonnement,  s'abaissent  avec  trisù —  ;  nos 
lains  s'ouvrent  pour  accueillir  ou  se  ferment  pour 
lenacer  ;  nos  lèvres  tremblent  de  colère,  s'épanouis- 
nt  de  gaieté. 

Isolées,  les  sensations  gljssenl  sur  nous  comme  des 
gnes  sur  une  eau  tranquille:  leur  sillage  s'efface  vite; 
lais  en  se  répétant,  elles  marquent,  à  la  longue,  te 
îemin  suivi,  détruisent  l'harmonie  primitive.  L'habi- 
i-l'  i-ii<l  le  visage  enjoué  ou  sévère,  bon  ou  dur.  La 
areté  et  le  vice  pénètrent  notre  épidémie  et  en  trans- 
•ninnl  le  tissu. 

Traits,  regards,  gestes,  manies  ont  alors  une  sigui- 
mce  profonde.  Ils  se  gravent  clans  certains  cerveaux 
as  sensibles,  comme  sur  une  plaque  photographique, 
animent  et  vivent  dans  l'imagination  sous  l'influence 
i  talent. 

Si  l'artiste  a  sur  le^  rapports  du  physique  et  du  moral 
s  opinions  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  il  fera 
nir  une  vie  dans  un  portrait. 

A  l'observateur  exclusif  de  la  physionomie,  risque- 
»nt  cependant  d'échapper  les  sentiments  les  plus  déli- 
ts. La  bonté  ne  lui  apparaîtra  que  quand  elle  brillera 
travers  l'opacité  des  chairs,  semblable  à  une  douce 
nûère  enfermée  dans  une  porcelaine  légère.  La  pureté 
!  la  baronne  Hulot,  la  sainteté  du  juge  Popinot.  la 
été    de    M"      de    la    Ghanterie    et    la    ferveur    des 
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g   de  la   Consolation  n'irradient-elles   pas  ainsi! 

Hais,  si  qos  jugements  peuvent  sur  ces  indices  exté-j 

incomplets  ou  manquer  de  vérité,  quel  pit-j 

cette  physiologie  morale  ! 

Les  grands  courants  de  l'âme  roulent  visibles,  comme 

rrents  déb  >rdés.  Les  violences  de  l'intérêt,  de  IV- 

goîsme,  de  La  passion,  du  vice,  se  calculent  sur  Les  rai 

-  constatés  :  La  beauté  habituelle  des  sentiments  si 
marque  dans  L'attitude  :  La  finesse  filtre  d  ins  le  : 

ou  L'expression  :  L'aridité  intellectuelle  a  sa   dore  ap-j 
pauvrie  :  Les  manies  el  Les  tics. 

-    ate-Beuve  loue  Balzac  poui  s  de  peindre  lefl 

petites  gens.  B     rg      s,]      -     s,  concierges,  employé! 
semblent  moulés  vifs  et  jetés  dans  l'œuvre.  <  'est  quel 
pour  le-  bien  connaître,  il  suffit  nu  romancier  de  les! 
1er.  L'éducation,  chez  eux,  ne  refoule  pasles  senl 
timents  :  aussi,  Les  expl<  >si<  il  elles  plus  I 

la  trac-  plus  durable.  Leurs  passions,  pour  ainsi  dire] 
voient  :  Leui  -  3,  en  quelque  si  n  \Ê 

impriment  sur  Leurs  corps, 
quel  relief  saillent  encore  dans  la  Comédie  ////- 
main  Ltérieursde  La  profession  !  Costumes! 

trahissent  à  chaque  instant   le  métier.   Sur  les] 

-  .lu  parfumeur  César  Birotteau,  ei  mire 
aveillance  que  prennent  les  marchands  quand  voul 

entrez  chez  eux  .  Le  voici  juge  consulair<  .'  Sa  fîgurj 
offre  une-  sorte  d'assurance  comique,  de  fatuité  mêlée  di 
bonhomie  »  (i  .  Le  père  Fourchon,  paysan  ivrogne efl 

< i ;  Grandeur  et  décadena 
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nd,  présente  La  rigidité  de  tissu  propre  aux  gens 
vaut  en  plein  air.  Ses  joues  se  creusent,  continuant  sa 
mche,  et  dessinent  le  mouvement  de  déglutition  du  bu- 
■iir     Ses  veut  exprime  ni  à  la  fois  i  La  ruseel  La  p 

liai  Moncornel  montre  dans  ses  ges    s  el  dans 
n  allure     La  défiance  naturelle  à  L'homme  sans  i 
péril  »  <-i      la  coutume  du  commandement        i  . 
i  :i-  el  \  ices  cristallisenl  de  même. 

I  iron  Hulot,  un  des  plus  beaux  hommesderar- 
e  révolutionnaire,  dr< >il  r{  ï  ai .  La  . 
mtre  dans  -a  vieilli —  ibjecte,  sous  des  cheveux  en- 
remenl  blancs,  un  nez  rougi  p  ir  Le  froid  ornant  une 
are  de  femme.  Son  courage  ••(  -a  chair  d'homme  ont 
■u  au  grand  incendie  de  sa  \\<-  de  débauche. 

igo  lorraine,  «maigre  et  brune    . 
ircils  fournis,      réunis  en  bouquet,  les  bras 
t>.   les  pieds  épais,  quelques  verrues   dans   - 
gue  el  sii  ,  la  voix  aigre  et  mauvaise,  symbo- 

l  l'envie  paysanne.  Corps  el  âme  s'harmonient 
z  l.i  cousine  Bette.  IN  -  ni  aussi  <  :hez  tous 

lérables  de  A/  Corné  lie  humaine  tourmentés  par  l'in- 
l.  L'ambition  et  Les 
ci  encore,  Balzac  généralise  à  i  < 
îeoffroy   Saint-Hilaire  \ cnail   d'avancer  que  L'o 
ne  des  animaux  présente  un  fond  commun  dont 
■fications  ont  donm   Les  es 

e  romancier  s'empare  aussitôt  de  la  doctrine,  l'appli- 
à  l'humanité. 


Paysans. 
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La  s<  ciété,  écrit-il,  ne  fait-elle  pas  de  L'homme,  sui] 
vaut  les  milieui  où  son  action  se  déploie,  autant  d'homl 

.   LeJ 


t.  nu  homme  d'Etal 

>ète,  un  pauvre,   un 

i .  aussi  consÉ 

ne, 


mes  différents  qu'il  3  a  de  variétés  en  /• 
différences  entre  un  soldat,  un  ouvrier,  un  administra 
leur,  un  avocat,  an  oisif,  un  savant,  un  homme  d'Etat 
on  commerçant,  un  marin,  un 
prêtre,  sont,  quoique  plus  difficiles 

îles  que  celles  qui  distinguent  le  Loup,  Le  Lion,  lVuie, 
rbeau,  Le  requin,  le  veau  marin,  la  brebis     1 
si  La   théorie  des  types  professionnels,  reprise 
-       irs_par  M.  Tai  de. 

M   is  >mmettre  une  1  1  reur  _ 

en  donnant,  comme  Le  fail  Taine,  à  L'assertion  de  BaH 

sac  l'importance  qu'elle  prendrail  sous  la  plume  «l'uni 

savant.  Michel  Chrestien,  Niseron,  la  Fosseuse,  Eve  ejl 

David  Séchard,  tous      s         5  supérieurs  à  leurs  milieu» 

stent  contre  La  doctrine,  du  reste  tardive,  de  lem 

i!     •  .  I  ire  le  typ<   pi  >fi  ssionnH 

de  l'avoué  entre  les  portraits  contradictoires  de  Dervifll 

etde  Des  s,  de  L'avocat  entre  La  Peyrade  et    \ll.>eri 

rus,  du  notaire  entre  Mat!  S  lonet,  du  mil 

gistrat    entre    Popinot,    Blondet,    Camusot    el    GraM 

ville? 

Les  lois  5  pai  l'auteur  de  la  Comédie  humaii 

demeurent   toujours     sujettes    à    révision,   démenti 
qu'elles  sont,  à  chaque  instant,  en  l'ait,  par  sa  vis» 


(1)  Pi 

I  Balza<    qui  s'approprie   la   doctrine  d 

3 1     1  -Hilaire    •  -1    d  ix    tiers   au    moins  < 

la  Comédie  humaine  avaient  déjà  paru. 
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'artiste,  en  théorie,  par  !<•  miracle  installé  au  centre 
lême  de  -"ii  svstème. 


Ccttr  conception  dynamiste  de  La  psychologie  de 
fcomme  a  eu  pour  résultai  de  faire  de  Balzac  le  pein- 
|  énergique  des  f<  >rces  si  m  pi  s. 

Les  personnag  -  d'une  seule  pièce,  les  h  pes   _ 
bondenl  dans  la  Comédie  humaine.  On  y  découvre 

|e  Luxurieux  .  le  vaniteux  .  L'avare  .  L'en- 
k-ux     (i). 

Pour  Le  romancier,  en  dehors  d'une  communion 
■expliquée  el  rare  avec  Dieu,  l'intérêl  etjjes  passions 
jllicitent  uniquement  la  volonté.  Voici  donc  l'huma- 
it'' ordinairement  abandonnée  à  toutes  les  impulsions 
tiennes  :  la  sensualité,  l'avarice,  le  plaisir,  la  vanité, 
ambition  surtout. 

goïsmes  a  ,  de  passions,  jeu  de  ten- 
.  d'habitudes,  de  manie-  différentes  :  tel  est  1«' 
aectacle  qu'offre  la  Comédie  humaine.  Une  vue  sembla- 
Il  du  monde  aboutit  nécessairement  au  scepticisme. 
oui-  avoir  Longtemps  voyagé,  Charles  Grandet  ne 
<:»yail  plu-  aux  principes  directeurs  delà  conscience  qui, 
-  -  m  enfance,  vivifiaient  et  affermissaient  son  âme. 
a  diversité  des  religions,  des  mœurs  et  des  coutumes 
.ait  tari  en  lui  la  foi,  la  générosité,  l'enthousiasme. 


de  sur  Bah 
aux   Essais   de   critique   et    d'histoire  :   Etude   sur 
tlzac. 
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Balzac  a,  Lui  aussi,  beaucoup  appris,  et  à  étudier  sur 
sages  la  manifestation  des  forces  simples  >,  une 
désillusion  lui  est  venue.  Il  pehse  avec  l'usurier  Gob- 
seck, philosophe  cynique,  <|u'il  n'est  rien  ici-bas  en 
dehors  des  <  inventions  sociales  variant  avec  les  climats. 
I  -  sentiments  mauvais  crèvent  à  chaque  instant  la 
couche  légère  que  les  religions,  les  philosophies,  les 
lois  "lit  déposée  sur  L'homme.  La  raison  est  impuis- 
sante contre  un  tel  effort  ;  elle  ne  permet  même  pas  de 
discerner  La  vérité.  Qui,  sans  un  secours  divin,  peut  voir  I 
au  fond  des  choses  Les  actions,  en  elles-mêmes,  ne 
sont  rationnellement  ni  bonnes,  ni  mauvaises.  L'usure, 
dites-vous  avec  tout  le  monde,  est  un  mal,  la  charité 
un  bien.  En  y  réfléchissant,  l'usure,  par  sa  dureté 
même,  poussée  L'énergie,  son  résultat  est  préférable (i). 
L'observation  des  lois  pénales  est,  assure-t-on,  le  plus 
impératif  des  devoirs.  Les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
n'ont-ils  pas  foulé  bien  souvent  aux  pieds  les  prescrip- 
tions  <lu  Code  ? 

La  vertu  est-elle  autre  chose  que  la  compagne  du 
tre?  Admettons,  si  vous  le  voulez,  que  la  nature» 
par  caprice,  se  permette  «  de  faire  çà  et  là  d'honnêtes 
gens  et  des  caissiers  ».  h  Les  honnêtes  gens  ont  presque 
toujours  de  légers  soupçons  de  leur  situation;  ils  se 
croient  dupés  au  grand  marché  delà  vie  (2)  .» 

Voilà  où  son  mysticisme  matérialiste  a  conduit  l'écri- 
vain. 

Croyez-vous  qu'il  va  demeurer  incertain  etrailleurou 

ii)  La  jji'tits  Bourgt 
(2)  Melmoth  réconcilié. 
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abîmer  dans  le  pessimisme?  La  logique  pure  levou- 
rait.  I  n  tempérament,  un  espril  si  ardents  qu'ils  font, 
1  dépit  de  tout,  naître  la  joie  et  L'enthousiasme,  ~'\ 
pposent.  La  métaphysique  de  l'écrivain  vienl  au 
fcours  d<'  sa  psychologie  el  le  sauve. 


Le  philosophe  sceptique  Hotte  éternellement;  il  se 
SSe  de  la  raison  et  cependant  sait  qu'en  dehors  d'elle 
reste  incapable  de  rien  connaître.  Le  mystique  peut 
Il  laisser  au  doute,  l'objet  de  sa  religion  excepté. 
\  -  sens  sont  bornés,  trompeurs  peut-être  ;  qu'im- 
rte?  Il  est  en  l'homme  une  force  vitale  obscure  le 
il-  souvent,  qui  participe  de  l'absolu;   elle   dépose 

stérieusemen'1  dans  son  cœur  el  dans  sou  esprit  les 
riti->  éternelles. 
Passions,  vices,  intérêts,  ambitions  sont  autant    de 

ces  fidèles  à  leurs  directions  terrestres  :  d'autres 
ies  existent,  célestes  celles-là.  que  prendra  l'âme 
tmaine. 

S'étonnera-t-on,  à  présent,  que  Balzac  s'abandonne 
î-  souci  à  la  contemplation  des  incertitudes  de  la 
nale  et  de  la  raison?  Les  contradictions,  désormais, 
n  d'atteindre  son  système,  ne  pourront  que  l'affer- 
r  ;  «lies  se  rejoignent  dans  le  principe  universel  où 
perception  directe  le-  découvre. 

Képéte/.  tant  qu'il  vous  plaira,  après  MM.  Taine  et 
ro,  que  l'auteur  de  lu  Comédie  humaine  manque  de 
îs  moral.  Vous  concevez  autrement  le  même  objet  et 
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i      b  entendre.  Vous  opposez  le  droit  à  la 
;  ils  s  '  tndenl   pour  récrivain  comme  dans 

1, .  philosophies  brumeux  -  d'outre-Rhin. 

!.  ii  . ï .    Balzac,  Lourd  de  connaissances,  res- 

semble pai  endroits  ;'i  un  cerveau  d'allemand. 

I.  -  idées  -'\  heurtent,  -'y  combinent  de  façon  inat- 
tendu! .  I  -  hoses  son!  pour  1<'  Littérateur  français, 
comme  pour  les  continuateurs  germains  de  Kant,  les 
imago-  sensibles  de  certains  phénomènes  de  la  subs-< 
tance  insaisissable. 

yez-donc  bien  que'  cet  adorateur  de  la  force 
voyail  plus  ou  moins  distinctement  en  elle  1<  symbole 
de  Ii  justice. 

La  moralité  courante,  issue  de  dos  facultés  impar- 
faites, forcément  précaire  aux  yeux  de  Balzac,  est 
tout  pour  nous.  11  en  existe  une  seconde,  pour  lui 
seule  importante.  La  première  est  en  quelque  sorti 
mécanique  :  son  secret  tient  en  un  mot  :  l'ordre 
social.  La  deuxième  échappe  même  aux  définitions. 
Une  sorte  de  grâce  manifeste  celle-ci  ;  notre  raison 
chancelante  et  des  mœurs  variables  établissent  celle- 
là. 

Le  génie,  qui  voit  à  la  foi-  dans  l'absolu  et  dans  le 
réel,  1  -  connaît  toutes  deux.  11  garde  pour  lui  la  loi 
divine  ;  à  ses  semblables,  il  applique  la  loi  humaini 
qu'il  pénètre  peu  à  peu  de  vérité  supérieure. 

Pour  Balzac,  comme  pour  Carlyle,  L'histoire  est  une 
longue  nuit  sillonnée  par  les  rares  éclairs  du  génie. 

Le  héros,  dit  Carlyle,  est  un  messager  envoyé  du  fond 
du  mystérieux  Infini  a\ecdes  nouvelles  pour  non-...  Il 
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iciii  de  la  substance  intérieure  des  choses...  Il  vient  du 
iiMii'  du  monde,  il'-  la  réalité  primordiale  :  L'inspiration 
u  Tout-Puissant  lui  donne  L'intelligeno  .  el  vérita- 
femenl  ce  (fu'il  prononce  est  une  -"île  de  révéla- 
ta 
L'auteur  de /a  Comédie  humaine  n'eûl  pas  parlé  autre- 

K'ill. 

IN 

Style  de  Balzac  —  Jugement  d'ensemble 

Buffon   concluait   avec  raison  du   style  à  l'homme 
lême  :  Balzac  e^t  tout  entier  dans  sa  façon  d'écrire. 
Ouvrez  un  de  ses  livres,  la  première  impression  res- 
Dtie  >era  celle  de  la  puissance. 

La  phrase  ne  se  borne  pas,  suivant  les  préceptes 
tssiques,  à  exprimer  une  seule  idée,  son  contexte  en 
©ferme  plusieurs  ;  la  pensée  principale  se  gonfle  de 
îbordonnées  ;  les  pages  trop  pleines  débordent.  Par- 
ut, dans  la  proposition  craquant  sous  la  poussée  trop 
•rte  des  mots,  dans  la  période  crevant  d'incidente, 
ins  le  chapitre  bourré  de  détails,  de  réflexions,  d'ob- 
Tvations,  se  manifeste  le  pléthore. 
Les  raisons  ne  s'engendrent  pas  méthodiquement 
ine  de  l'autre  ;  elles  affluent  à  la  fois  au  cerveau  et 
illissent  en  même  temps. 

ïi)  Taibe,  Histoire  de  la  littérature  anglaise:  Etude  sur  Carlyle. 
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l  îi  sujel  B'offre-I  il  â  son  esprit,  Balzac  \ oit  aussitôt 
veloppemenl  dans  son  ensemble  el  ses  parties.  Il 
courl  à  -.t  chambre,  s'enferme,  se  jette  sur  une  chaise, 
ache  fiévreux  sur  sa  table.  La  plume  grince  déjà, 
cric  haut  la  joie  de  la  création  facile,  se  précipite,  court, 
courl  encore,  sans  se  reposer  jamais,  jusqu'au  moment 
où.  à  bout  de  forces,  la  main  qui  la  soutient  la  Laisse 
enfin  tomber.  Les  procès  avec  Les  éditeurs  onl  beau  se 
multiplier  {«air  retard  clans  la  livraison  promise,  l'au- 
teur de  A/  Comédie  humaine  ne  se  corrige  pas  de  ses 
constantes  illusions.  Si  rapide  est  le  mécanisme  de  son 
intelligence,  que,  dès  l'abord,  le  récil  se  déroule  en  lai 
avec  le  o       _  ses  s     nés  successive-.   Chacun  de 

ges  se  prés  ate,  parle  sa  Langue  propre, 
obéil  à  sa  nature,  à  ses  passions,  à  ses  manies.  Ce  n'est 
pas  une  conception,  mais  une  hantise,  parfois  un  cau- 
i  h- mai.  Son  roman  se  trouve  fait  à  L'instant.  11  en  suit 
des  veux  les  titres,  les  chapitres,  les  paragraphes.  Ses 
propres  images  L'obsèdeni  au  point  qu'il  les  confond 
avec  1»'  monde  sensible.  Lui  donne-t-on  les  nouvelles 
d'un  malade  Revenons,  s'écrie-t-il,  à  la  réalité  et  par- 
lons  un  peu  d'Eugénie  Grandet  ».  Une  hallucination 
obstinée  s'est  installée  dans  son  esprit.  La  fiction  pos- 
sède déjà  une  existence  objective;  elle  est  imprimée 
d'avance  dans  bob  cerveau.  Qu'il  laisse  la  bride 
génie,  L'étape  sera  vite  franchie,  quelques  mois,  quel- 
ques  semaines,  quelques  jours  y  suffiront  ! 

'laine  réduit  Le  talent  ;i  une  reviviscence  d'images 
ou  de  sentiments  aboutissant  à  f expression  (i).  Si  ce 
(i)  P.  I'i.m.  Seconds  Essais  sur  Balzac. 
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ritère  devait  être  accepté  -an-  réserve,  il  n'exisl 
;i-  de  plus  grand  artiste  que  Balzac. 
Mais  il  faut  distinguer  les  races  externe  el  interne 
c  l'art.  Les  Nndances  dont  parle  le  philosophe  se  ren- 
gitrent,  el  -ou vent  à  un  degré  très  vif,  chez  ces  poètes, 
ernels  rêveurs  d'oeuvres  inachevées,  vivant,  racontant 
m-  songes,  avec  tant  de  séduction  parfois!  In  tel 
a!  d'esprit  est  assurément  intéressant,  mais  il  échappe 
rdinairemenl  aux  hommee;  seule,  sa  manifestation 
térieure  dous  est  connue.  Alors,  à  L'effort  vers  l'ex- 
ression,  -'ajoute  le  pouvoir  de  la  réaliser,  d'adapter  la 
meeption  à  toute-  les  intelligences,  de  la  traduire  en 
i  langage  accessiljle  au  plus  grand  nombre,  de  la  cla- 
|er,  de  l'ordonner,  car  l'émotion  ressentie  par  l'é- 
iv.un  doit  être  exactement  communiquée. 

est  assurément  permis  d'emprunter  à  une  profes- 
>n,  à  une  science  -pédale,  quelques-uns  de  ses  termes 
opres,  à  la  condition  toutefois  de  choisir  les  plus 
nnus.  avec  mesure,  sans  affectation.  L'écrivain  ne 
rie  pas  pour  des  initiés,  mais  pour  tout  le  monde  Si 
lecteur  est  obligé  de  se  munir  d'un  dictionnaire,  de 
irrêter  à  chaque  mot.  la  sensation  d'art  est  à  jamais 
:due  pour  lui.  Entraîné  par  le  courant  de  phrase, 
ursuit-il  malgré  les  obstacles,  un  vertige  le  saisit, 
intention  esthétique   subsiste  assurément,  mais   elle 

t.happe  à  travers  le  cliquetis  des  mots.  Certes,  il 
;  pris  par  le  mouvement  de  la  phrase  et  devine  celui 

la   pensée.    Bercé  par   le   rythme,    il  éprouve  une 
sion    approximative  :    sa  raison   demeure  insa- 
faite. 
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Dana  Grandeur  et  Décadence  de  César  Birotteau,  Balzac 
un  vrai  traité  surla  faillitte,  ne  lait  grâce  d'aucune 
disposition  du  Code  de  commerce;  —  les  profession- 
nels résistenl  à  peine  à  L'abondance  des  détails  techni- 
ques contenus  dans  1-'  roman.  —  Dans  Loua  Lambert,  il 
emploie  le  langage  de  la  métaphysique  :  dans  Séraphita 
celui  «lu  mysticisme  swedenborgien  :  dans  la  Recherché 
de  r Absolu,  celui  de  la  science  :  dan-  le  Cousin  Pons  et 
In  Peau  de  Chagrin,  il  ne  nous  épargne  aucune  de  ses 
•  il-  d'antiquaire.  La  fatigue  j  >  < . — i  l  »  1  «  -  de  -es 
lecteurs  ue  le  préoccupe  pas.  Met-il  en  -  ■  'm  les  crimi- 
nels, il  abuse  de  l'argot.  Saisit-il,  avec  une  singulière 
d'imitation,  le  parler  tudesque  de  Nucingen, 
il  en  rebat  qos  oreilles  à  nous  faire  crier.  Partout  se 
manifeste  une  prédilection  excessive  pour  les  idiome! 
spéciaux. 

Voici  qui  esl  plus  grave  :  les  terme-  empruntés  à  des 
techn  diverses    se    mélangent,     s'amalgament. 

formenl  les  combinaisons  les  plus  inattendue-,  parfois 
les  plus  choquantes.  Les  expressions  de  droit  sont  de- 
meurées  familières  au  romancier,  il  s'en  sert  à  chaque 
instant,  souvent  hoi  -  de  propos. 

Parle-t-i]  d'une  de  ces  coquettes  dont  Le  but  est  d'êtrj 
désirées  et  le- jeu  de  paraître  s'offrir  pour  se  refuser  ei 
fin  de  compte:  Elles  ont  transigé  avec  la  nature, 
dit-il.  La  jurisprudence  de  la  paroisse  leur  a  presque 
tout  permis  moiris  le  péché  positif.  ■  Vient-il  de  tracer 
d'une    main    délicatement   amoureuse  et    doucement 
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mue  le  portrait    de  \  éronique  Graslin,  sans  \> 
tte  locution  de  procédure  détonne,  il    n'h 
pire  que  la  beauté  de  son  héroïne  a  acquis  «  son 
>Jein  et  entier  effet. 

I  ii  humoriste  pourra  imprimer  :  La  femme  i  si  une 
Propriété  <pi<-  l'on  acquierl  par  contrat,  S  ni,  Balzac 
loussera  l'ironique   comparaison  en   Faisant    an    plus 

mprunl  au  Code  civil:      Elle  est  mobilière, 
'<i  possession  vaut  titre. 
S    git-il  d'un  viveur  obligé  de  r<  noncer,  en  raison  de 
.  à  une  existence  de  plaisir  :  «  Les  cheveux  blancs 
i  1 1  î  fonl  leurs  sommations  respectueuses.  •  M     de  Listo- 
mondaine  et  dévote,  dé^  ient  l'image  de  la  légalité. 
raine     marque     plaisamment     L'étonnement    d'un 
Homme  du  monde,  lisant  la  Comédie  humaine,  el  tom- 
bant sur  ce  passage  :      Nulle  créature  du  genreféminin 
n'était  plus  capable  que  M     Sophie  Gamard  de  formu- 
ler  la  nature  élégiaque  de  la  vieille  fille  ».  «  Créature 
genre  féminin,    genre  élégiaque  :    suis-je   au    muséum 
d'histoire  naturelle?  interroge  le  patient.   Il  poursuit; 
eux    s'arrêtent    -ur    cette    singulière    réflexion: 
«  Telle  était  la  substance  des  phrases  jeté  s  en  avant 
par    les    tuyaux    capillaires    du    grand    conciliabule 
jumelle  Effectivement,   c'est   un   cours  de   bota- 

nique !    i 

Quelques  traits  suffisent  à  l'ordinaire  au  relief  d'une 
figure.  Balzac  n'a  pas  le  loisir  de  rayer  Les  mots  super- 
tlu^.  Voici  pour  les  seuls  yeux  de  Camille  Maupin  bi 

ritique  et  d'histoire. 
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coupsde  i  L'axe  des  s  urcilstracé  vigoureuse- 

ment, s'étend  sur  deux  yeux  don!  la  flamme  scintille 
par  moment  comme  celle  d'une  étoile  fixe.  Le  blanc  de 
l'œil  n'est  ni  bleuâtre,  ni  semé  de  fils  rouges,  ni  d'un 
blanc  pur:  il  a  la  consistance  de  La  corne,  mais  il  es( 
d'un   ton  chaud.   La  prunelle  es!   bordée  d'un  cercle 
i  'est   «lu    bronze   entouré  d'or,  mais  de  L'oi 
vivant,  du  bronze  animé.  Cette  prunelle  a  (!<■  La  pro-j 
nr.   Kl!<-  n'es!  pas  doublée,  comme  dans  certaine 
.  par  une  espèce  de  tain  qui  renvoie  la  Lumière  e( 
I  t.  —  mbler  aux  yeux  des  tigres  ou  des  chats  j 
elle  n'a  pas  cette  inflexibilité  qui  cause  un  frisson  aux 
ïibles  :  mais  cette  profondeur  a  son  infini,  de, 
même  que  L'écla!  des  yeux  à  miroii  ihsolu.  Le 

regard  de  L'observateur  peu!  se  perdre  dans  cette  âme 
qui  S(  et  se  retire  avec   autant    de  rapidité 

qu'ellejaillitdeces  yeux  veloutés.  Dans  un  moment  de 
a.  L'œil  de  Camille  Maupin  est  sublime;  L'or  de 
Bon  regard  allume  le  blanc  jaune,  et  tout  flambe,  mais 
au  repos,  il  est  terne,  La  torpeur  de  La  méditation  lui 
:  L'apparence  de  La  niai-cri..'  ;  quand  la  lu- 

v  manque,  Les  Lignes  du  visage  s'attris-? 
tout  également.   Les  cils  son!  courts,  mais  fournis  et 
poil  -  comme  des  queues  d'hermines.  Les  pau] 
brunes  el  semées  de  fibrilles  rouges  qui  Leur  donnent  à 
el  de  la  force,  deux  qualités  difficiles 
air  chez  la  femm  des    feux  u'a  | 

moindre  D  ni  La  moindre  ride  :       i 

i  r. 


IIK'MMI.     Il      PHILOSOPHE,     I- 'AUTISTE 

I).1  tels  détails  ne  font-ils  pa^  oublier  l'enseml 

Sachons  gré  au  romancier  de  s'être  montré  un   peu 

ii-  BObre  pour  le  nez.    «   Le  nez,  mince  et   droit,   est 

apë  de  narines  obliques  assez  passionnément  dilatées 

ur  Laisser  voir  le  rose  lumineux  de  leur  délicate  dou- 

nv.  (>e  nez  continue  bien  le  front  auquel  il  s'unit  par 

<•  Ligne  délicieuse,  il  es!  parfaitement  blanc  à  sa  nais- 

h  •  comme  au  bout,  et  ce  bout  est  doué  d'une  sorte 

mobilité  qui    fait  merveille  dans   Les  moments  où 

mille  s'indigne,  se  courrouce,  8e  révolte.  Là  surtout, 

mme   l'a   remarqué   Talma.    se  peint    la  colère  ou 

i  onie  des  grandes   âmes.   L'immobilité    des  narines 

une  sorte  de  sécheresse.  Jamais   le   nez   d'un 

ire  n'a  vacillé  ;  il  est  contracté  comme  la   bouche  ; 

t  est  clos  dans  son  visage  comme  chez  lui.  » 

déjà  beaucoup,  dites-vous,  et  nous  sommes 
1  de  la  douce  évocation  d'une  figure  de  femme, 
'allez-vous  prétendre?  si  l'auteur,  sans  se  soucier  du 
ds  ajouté  à  sa  page,  continue  par  cette  observation  de 
vsiognomonie  :  «  La  bouche  arquée  à  ses  coins  est 
n  rouge  vif,  le  sang  y  abonde,  il  y  fournit  ce  mi- 
ni vivant  et  penseur  (?)  qui  donne  tant  de  séduction 
tte  bouche  et  peut  rassurer  l'amant  que  la  gravité 
visage  effrayerait.  »  Vraiment  !  cet  écrivain  ne  sait  se 
ner.  Notez  qu'aux  puissantes  conceptions  de  l'artiste, 
outent  à  chaque  instant  chez  Balzac  les  réflexions  du 
losophe.  dujurisconsulte,  du  savant,  de  l'historien, 
l'érudit.  Elles  se  manifestent  ensemble,  sorties  en 
même  cortège  de  son  cerveau  en  travail.  Après  une 
isanterie,  une  observation  grave  ;  après  une  image. 
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une   idée  abstraite;   de  La  poésie,   à  côté  de  quelque 
maxime  brutale. 

I  :  d  inœ,  li  force  ton!  pour  lui  tout  le  talent  ;  il 
tient  pour  peu  decbose  la  qualité  des  produits.  «Claude 
Vign  i.nq.lf.  .lit-il  ironiquement,  dans  rék-ii- 

due  de  son  royaume  intellectuel  et  abandonne  sa  forme 
une  insouciance    diogénique.    Satisfait  de  tout 
pénétrer,  de  tout  comprendre,  il  méprise  les  matéria- 
lité  :   mais    atteint  par  le  doute   dès   qu'il   s'agit    di 
il  \<>it  les  obstacles  sans  être  ravi  des  beautés,  et 
à  force  de  discuter  les  moyens,  il  demeure  les  bras  pen 
dant-.    sans   résultat    C'est   le  Turc  de   l'intelligence 
endormi  pai  la  méditation.  La  critique  est  son  opium, 
et  son  harem  de  livres  faits  l'a  dégoûté  de  toute  œuvre 
Il    est    trop   préoccupé  de  l'envers   du  gé- 
nie »  ■  i  . 

Loin  de  Balzac  cette  inquiétude  !  Il  ne  s'attarde  pas 
à  trac«r  un  plan,  à  en  disposer  les  parties;  il  crée,  il 
tout  de  suite  et  beaucoup.  Les  idées  en  fusion 
bouillonnent  en  son  cerveau;  la  chaleur  qu'il  ressent 
lui  parait  garantir  la  trempe  future  du  métal.  Aussi 
bien,  de  puissantes  et  solides  coulées  qu'il  n'a  ni  cana- 
lisées, ni  dirigées,  remplissent  l'œuvre  entière, 

Tout    déborde    pêle-mêle:    «  la    chimie   explique 

l'amour;  la  cuisine  touche  à   la  politique  ;  la  musiqu 

ou  l'épicerie  sont  parentes  de  la  philosophie  »  (a).  Pou 

i   de  l'une  à  l'autre,  l'auteur  de  la  Comédie  fui- 

d)  Béatrix. 

mplea  de   cette   habituelle    confasioj 
ir'P.  Fut,  Second»  Essais  sur Balzac 
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raine  ne  prend  pas  la  peine  d'aller  à  la  ligne;  il  n'a 
néme  pas  le  temps  d'achever  sa  f  »h i  i» -<  . 

Encore  humide,  la  page  est  portée  à  L'impression 
ins  être  relue.  1 2 1 1 « ■  revient,  à  l'ordinaire,  sous  forme 
l'immense  placard;  de  larges  blancs  sont  ménagés 
lOur  recevoir  les  corrections.  Vous  trouvez  sage  cette 
n caution  des  marges  chez  un  écrivain  trop  pressé  de 
dss<  !  échapper  le  premier  jet.  Balzac,  pensez-vou-.  va 
iiir  disparaître  les  bavures,  effacer  les  images  trop 
irutales  ou  mal  venues,  mettre  plus  d'harmonie  dans 
»n  style,  biffer  tout  ce  qui  alourdit  le  récit.  Point, 
ice  libre  se  remplit  d'idées  surajoutées.  Ce  sont 
Lvois,  des  arabesques,  des  hiéroglyj)lies  indéchif- 
rables,  désespoir  des  protes.  Le  cratèi e  s'esl  rouvert  et 
ince  encore  la  lave  en  ignition. 

Nous  sommes  loin  de  la  belle  ordonnance  du  style 
fessique,  et  vraiment  il  existait  chez  l'écrivain  quelque 
«fusion. 


I  i  méthode  de  ïelsfendrœk,  dit  Carlyle  en  parlant 
un  personnage  dans  lequel  il  se  peint  lui-même,  n'est 
mais  de  la  vulgaire  logique  des  écoles,  où.  toute?  les 
rites  sont  rangées  en  file,  chacune  tenant  le  pan  de 
îabit  de  l'autre,  mais  celle  de  la  raison  pratique  pro- 
dant  par  de  larges  intuitions,  qui  embrassent  déc- 
oupes et  des  royaumes  entiers  systématiques  ;  ce  qui 
il  régner  une  noble  complexité,  presque  pareille  à 
lie  de  la  nature,  un  fouillis  grandiose  qui  pourtant 
BEI  pas  dépourvu  de  plan.  » 
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Le  jugement  s'applique  exactement  à  Balzac. 

Un  sang  riche  affluant  par  coup*  pressés  à  des  muscles 
courts  :  an  esprit  ouvert  à  toutes  les  curiosités,  prompt 
à  conclure,  n'attendant  pas  toujours  d'être  bien  informé 
pour  le  faire,  sautant  tout  à  coup  dans  l'intérieur  des 
choses,  et.  une  fois  qu'il  y  a  pénétré,  épuisant  l'analyse: 
un  don  d'observation  matérielle  qui  découvre,  d'un  re- 
gard, la  tendance  dominante  de  l'homme,  ses  passions 
surtout  ;  un  cerveau  puissant,  mais  surmené,  où  la 
pensée  tourbillonne  sans  cesse  ;  le  vertige  de  l'intelli- 
gence s'ajoutant  à  l'ivresse  causée  par  la  surabondance 
de  la  joie  physique  ;  un  besoin  de  foi  s'alliant  au  désir 
ut  connaître  et  amalgamant  les  contraires  en  un 
mysticisme  dynamiste:  tel  apparaît  Balzac. 

C'est  un  mage  de  Chaldée  ou  un  brahme  des  Indes, 
ignorant  et  profond,  un  alchimiste  de  la  pensée  quin- 
tessenciée.  On  ne  saurait  lui  refuser  sans  injustice  les 
heureuses  rencontres  de  cette  méditation  concentrée, 
de  cette  exaltation  de  l'intelligence  active  qui,  chez  les 
occultistes,  synthétisent,  parfois  si  heureusement,  les 
connaissances. 
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LA    POLITIQUE,    LE    DROIT 


Politique  de  Balzac 

Admettre  les  citoyens  à  participer  à  la  souverai- 
eté,  c'est  leur  marquer  une  confiance  bien  grande, 
vous  avez  d'eux  une  opinion  mauvaise,  vous  serez 
îclin  au  despotisme;  vous  tremblerez  de  dénouer  les 
îns  nécessaires  à  la  répression  de  forces  antiso- 
ales  ;  vous  ne  verrez  de  sûreté  que  dans  un  pou- 
)ir  irrésistible. 

Balzac,  —  il  suffît  de  parcourir  la  Comédie  humaine 
>ur  s'en  convaincre,  —  ne  croit  pas  à  la  bonté  origi- 
îlle  de  notre  espèce  :  c  L'homme  n'est  ni  bon,  ni  mê- 
lant, dit-il  dans  une  préface  programme  (i),  il  naît 

i)  Préface  de  1842. 
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des  instincts  el  des  aptitudes  :  la  société,  loin  de  le 
dépraver  comme  L'a  prétendu  Rousseau,  1«-  perfectionne, 

ad  meilleur  :  mais   L'intérêt  développe  ausa 

hants  mauvais 

st,  en  apparence,  La  théorie  de  La  table  rase  ;  en 
réalité,  1  écrivain  dissimule  sa  véritable  pens< 

L'intérêt,  L'ambition,  L'argent,  le  vice,  tiennent  la 
plus  grande  place  dans  son  œuvre  ;  la  vertu  s'y  réduit  à 
une  habitude,  parfois  un  peu  niaise.  Balzac,  poussé  à 
bout,  obligé  de  reconnaître  Vimpre-<ion  produite  par 
son  petit  monde,  pose,  en  désespoir  de  cause,  cette  ques- 
tion à  ses  contradicteurs  :  «  Dans  la  société,  les  mau- 

-  actions  ne  sont-elles  pas  plus  communes  que  les 
bonne-  L'optimisme  pi. lisant  de  Candide  répondrait, 
avouons-le.  d'une  façon  insuffisante  à  L'indirecte  objec- 
tion :  il  faut,  pour  en  triompher,  reporter  dans  la  race 
ittacher  à  la  réconfortante  contem- 
plation du 

Ce  pessimiste,  qui  n'avail  pas  notre  foi  consolatrice 
en  l'avenir,  se  proclamait  hautement  chrétien,  et,  bien 
que  ses  théories  ne  fussent  pas  toujours  très  orthodoxes, 
il  entendait  être  tenu  pour  catholique.  A  ces  divers 
titres,  il  devait  admettre  le  pouvoir  personnel,  car  le 
Christianisme  a  toujours  été  pénétré  des  tendances 
-  du  cœur  humain,  cet  esclave  du  péché  ori- 
ginel,   et    L'Eglise    romaine,    par  sa   hiérarchie,   s'est 

imment  montrée  un  puissant  auxiliaire  de  do- 
mination. «  J'écris,  proclamait,  en  conséquence,  Balzac, 
à  la  lueui  de  dew  vérités  éternelles  :  la  religion,  la 
monarchii 
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Des  doutes  peuvent-ils  Bubsister  ? 

MM.  Poitou  i  .  Taine  i  .  Biré  3  ,  n'en  on(  aucun. 
Somment  en  conserveraient-ils  après  d'aussi  nettes  pa- 
Hélas  !  quel  auteur  défendra  jamais  ses  convie- 
ions  les  plus  chères  contre  L'audace  des  paradoxes 

D'après  M.  Anatole  de  la  Forge,  Balzac,  en  créani 
'..  Marcas,  a  d'avance  peint  Gambetta.  Tenons  cette  affir- 
nation  pour  exacte,  que  conclure  ?  L'écrivain  a  pro- 
hétisé  exactement,  rien  de  plus.  Mais,  sur  une  -impie 
encontre,  faire  de  ce  légitimiste  inébranlable  un  dé- 
nocrate  esl  assurémenl  excessif.  Ouvrons  le  livre: 
Marcas  vil  :  son  noble  désintéressement  touche. 
/ouvrage  fermé,  impossible  de  résumer  la  doctrine 
i  les  principes  de  cet  homme  de  gouvernement.  Tous 
M  partis  le  peuvent  avec  autant  de  raison  réclamer. 

Plus  de  sympathie  pour  la  cause  républicaine  s'indui- 
ait  de  la  belle  figure  de  "Michel  Chrestien.  Le  souvenir 
"  \\  inand  Carrel  ne  fut  pas,  dit-on,  étranger  à  sa  con- 
eption.  Une  àme  de  feu,  religieuse  et  chrétienne,  un 
ûeur  plein  <<  d'illusions  et  d'amour  »,  une  intelligence 
:rme  et  probe,  une  noble  ardeur,  une  mort  cou- 
ageuse  sur  une  barricade  inutile  rendent  fort  tou- 
hant  ce  jeune  héros.  Mais  l'absolutiste  D'Arthez 
omine  de  sa  haute  taille  et  de  son  génie  le  fier  révolté. 
on  ami. 

M.  E.  Pelletan  ne  pouvant  nier,  plaisante.  Royaliste 
t  catholique  Balzac  !    La  bouffonne   affirmation    '.  Le 

(i)  Ii<- vue  des  Deux-Mondes,  année 

(a)  T.u>e,  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histuir. 

(3i  Edmond  Biré.  Honoré  de  Balzac. 
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fantaisiste  romancier   affichait  ses  principes  politiques, 

comme  il  portail  un  froc  de  moine  dans  sa  chambre, 

pour  rétrangeté*  du  fait  seulement  »  (i).  On  a  vu. 

i.  dans  Les  milieux  politiques,  des  convic- 
tions de  cette  sorte.  Bien  qu'il  en  ait  eu  l'ambition, 
L'écrivain  ne  pénétra  pas  dans  ce  monde  du  scepti- 
cisme :  laissons-lui  le  bénéfio  de  ses  insuccès  électo- 
raux. Pendant  plus  de  vingl  ans,  d'ailleurs,  n'a-t-il  pas 
\actement  iidèle  aux  opinions  exprimées,  tour  à 
tour,  dans  ses  romans,  dans  ses  études,  dans  ses  lettres 
intimes  ?  Tandis  que  tout  changeait  autour  de  lui,  que 
ii  Légitimité  faisait  place  à  la  royauté  populaire  et  I 
celle-ci  à  la  république,  ses  convictions  demeuraient  ■ 
immuables.  Hugo,  Lamartine  sacrifiaient  aux  nouveaux 
dieux  :  c'est  toujours  à  la  même  divinité  qu'il  portait 

Les.  L'ironie  n'est  pas  de  mise  à  son  endroit. 
Après  l'avoir  déclaré  républicain,  affecter  de  le  croire 
socialiste,  paraît  une  gageure  insupportable.  M.  Bernier 
a  voulu  la  tenir  (2). 

Michel  Chrestien,  dans  son  rêve  de  fédéralisme  euro- 
péen, laisse  entendre,  sans  doute,  des  doctrines  aujour- 
d'hui fort  répandues  ;  il  fait  fi  volontiers  des  théories 
bourgeoises,  «  des  affreuses  idées  de  liberté  indéfinie 
proclamées  par  les  jeunes  insensés  qui  se  portent  les 
héritiers  de  la  Convention  ».  Peut-on  conclure  de  ce 
passage  à  une  secrète  sympathie  pour  le  socialisme 
d'Etat  ?  Si  Balzac  manifeste  son  désir  de  faire  arriver 


•     I    igëne  Pelletai^  Heures  de  travail. 

rue  socialiste,  189&  :    Balzac  socialiste,   par  Robert  Bernier. 
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le  plu»  d'hommes  possible  à  l'étal  d'aisance  »,  pour 

s  rendre  conservateurs  du  resté,  il  ajoute  aussitôt  que 

|e  peuple  doil  être  laissé  sous  le  jougleplus  puissant  ». 

Ion  intransigeance  n'admet  pas  de  compromis  sur  ce 

oint. 
Êtes-vous  insuffisamment  convaincus,  écoutez  encore 
3n  Langage  :      Les  ouvriers,  sachez-le  bien,  sont  les 
►us-officiers  tout  formés  de  L'armée  des  prolétaires.  » 
I  ivriers  sonl  L'avant-garde  «les  barbares.  »  Certes, 

oilà  un  adepte  de  la  guerre  des  classes,  mais  son 
rapeau  n'est  pas  celui  îles  humbles. 
Balzac  n'en  a  pas  moins  été  vivement  revendiqué 
imme  sien  par  le  parti  démocratique.  La  raison  de  ce 
lit  inattendu  se  trouve  dans  le  sentiment  très  vif  qu'il 
ait  des  conditions  de  la  vie  moderne.  Ses  portraits  des 
obles  et  des  riches  sont  souvent  des  satires  ;  il  trempe 
leur  intention  ses  pinceaux  dans  l'acide.  La  fortune 
se  pour  se  former,  se  conserver  et  s'accroître,  de  pro- 
ies blâmables,  parfois  criminels*  A  côté,  petits  bour- 
■ois,  ouvriers,  paysans  peinent,  passent  en  théories 
éroïques,  frappant  le  sol  de  leurs  gros  souliers,  exté- 
ués  de  travail,  avilis  par  la  misère,  chair  souffrante 
ix  muscles  douloureux  et  forts  (i).  D'instinct,  la 
empathie  se  fixe  sur  eux. 

Cette  vue  de  la  société,  juste  d'ailleurs,  flatte  nos 
)nceptions  politiques  actuelles  ;  gardons-nous  pour- 
nt  de  prêter  au  romancier  des  sentiments  qui  ne 
mraient  être  les  siens. 

(  i  )  Le  Médecin  de  campagne,  le  Curé  de  village,  les  petits  Bourgeois, 
"andeur  et  décadence  de  César  Birotteau,  etc. 
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Balzac  a  sur  L'autorité  des  opinions  bien  arrêta 

as  détour.  Voici  commenl  parle  un  des 
i  de  campagne  :«  Les  pouvoirs 
discul   -  stenl  pas.  Imaginez-vous  une  Bociété  sans 

:  -  a  !  qui  «lit  pouvoir di(  force  :  La  force 

doit  reposer  sur  des  choses  jugées  a  (i).  Le  raisonne- 
menl  pourrail  être  mieux  enchaîné,  les  idées  plus  logi- 
quement déduites.  N'entendez-vous  pas  le  ton  de  l'aflfir- 
mati  vous  pas  qui  commande  ? 

i  de  plus  haïssabl  I  écrivain,  <[ue  la 

-    en  discussion  les  principes 
g     ivernement.  La  monarchie  el  la  légitimité  coupent 
cour!  à  ces  querelles,  ii  .-■  de  leur  côté. 

.    B  !    h  .    i   «fondu  dans   la  foule. 

lail    s'éloignei     de   Cherbourg    le  vaisseau    qui 

emportait  Charles  \.  ti  Là-bas,  s'écriait-il  en   montrant 

le  navire,  esl  le  droit  el  la  logique  :  hors   de  cet  esquif 

sont  les  tempêtes,  i  Risquant  la  prophétie,  il  disait  aux 

i  Dans    quelques   mois,    vous   saurez   que 

même  en  méprisant  les  rois,   nous  devons  mourir  sur 

I  de  leurs  palais,  en  les  protégeant,  parce  qu'un 

aous-même  :  un  roi  c'est  la  patrie  incarnée  : 

un  roi  héréditaire  esl  le  sceau  delà  propriété,  le  contrat 

vivant  qui  lie  entre  eux   tous  ceux  qui  possèdent  contre 

ceux  qui  ne  p  »sè  lent  pas.  »  L'admirable  collectivi -t«   I 

l  pas  vrai  P     l  n xoi  est  la  clef  delà  voûte  sociale  ; 

(h  /.•   Médecin  de  campagne. 
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in  roi,  vraiment  roi,  est  la  force,  le  principe,  la  pensée 
l«  l'Etat,  el  les  rois  Bont  des  conditions  essentielles  à  la 
.i<<l<  cette  vicili.'  Europe,  qui  ne  peut  maintenir  -.1 
nprématie  sur  !<■  monde  que  par  le  luxe,  les  arts  el  la 
I  »ul  cela  ne  vit,  ne  naît  el  ne  prospère  que 
ous  un  immense  pouvoir.. .       1  . 

1  autorité  temporelle,  si  puissante  soit-elle, 
lemeure  incomplète  sans  une  autorité  morale.  Les  gou- 
ernements   absolus   l'on!  bien  senti;  aucun  n'a 

îser  l'athéisme.  I>e  toutes  les  religions,  celle  de 
tome  est  la  plus  disciplinée,  la  mieux  assise,  la  moins 
qn testée.  Si  Napoléon  l'a  restaurée  au  prix  de  sacrifices 
ni  ont  dû  cependant  coûter  à  son  absolutisme,  n'est-ce 
is  parce  qu'il  la  croyait  la  plus  propre  à  consacrer  et  à 
ffermir  sa  puissance  ?  Le  romancier  jugeait  de  même. 

Le  Christianisme,  dit-il,  et  surtout  le  catholicisme, 
tant  un  système  complet  de  [«'pression  des  tendances 
Ôpravées  de  l'homme,  est  le  plus  grand  élément  de 
ordre  social . 

La  Révolution  attendait  tout  de  la  raison;  Balzac  est 
lein  de  défiance  à  son  endroit  :  «  Si  la  pensée  est  I  élé- 
lenl  social,  elle  en  est  aussi  l'élément  destructeur  , 
crit-il. 

Cet   apophtegme  nous  choque.   Un  libéralisme,    au 

îoins   partiel,  a  pénétré  aujourd'hui  les  plus   réfrac- 

II  n'est  personne  qui  ne  croie,  en  masse  tout  au 

loins,  à  L'excellence  de   l'activité  humaine.    Rien  ne 

ous  répugne  comme  de  la  contraindre  sans  nécessité. 

(1)  Le  Départ.  V.  >ur  ce  poinL  Edmond  Biré.  Honoré  de  Balzac 
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L'auteur  de  la  Comédie  humaine-  n'éprouve  ni  cet  opti- 
misme, ni  oe   scrupule; il  parle  Bans  ambages  :  a  On 
nne,  affirme-t-il,  de  longévité  aux  peuples  qu'en 
modérant  leur  action  vitale      i  . 

Voilà  le  grand  mol  lâché!  L'action  vitale  sans  frein, 
c'est  le  crime,  —  c'esl  Vautrin.  Il  n'est  pas  trop  pour 
itenir  d'une  religion  autoritaire  el  d'un  gouverne- 
ment  absolu,   Le  salul  n'existe  que  «  dans  une  société 
religi  gulière,   assise    but   un    droit    incontes 

tabl 


Balzac,  objectera-t-on,  n'était  pas  hostile  au  parle- 
mentarisme,  qui  contient  en  germe  toutes  les  innovai 
dons  modernes.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  confie  à 
M  Zulma  Carraud  :  La  France  doit  être  une  monar- 
chie  constitutionnelle,  avoir  une  famille  royale  hérédi- 
taire, une  chambre  des  pair-  extraordinairement  puis- 
sante,  qui  représente  la  propriété,  etc.  ;  avec  toutes  1 
mties  possibles  d'hérédité  el  des  privilèges  dont 
nature  doil  être  disculée;  puis,  une  seconde  assemblée 
élective  qui  représente  tous  les  intérêts  de  la  masse 
intermédiaire,  qui  sépare  les  hautes  positions  sociales 
de  ce  qui  s*  ippelle  le  peuple     (3). 

Bien  qu'entourée  de  restrictions,  la  concession  est 
réelle.  Le  malheur  veul  qu'elle  paraisse  intéressée. 
M     Zulma  Cai  raud  n'a  pas  dû  se  méprendre  longtemp 


s- 

; 

ce, 


m  Préface  de  la  Comédie  humaine  de  1842. 

(a)  Préface  de  la  Comédie  humaine  de  f$42 

(3)  L-  Zulma  Cabj  .   C nrrespondaner  <]<•  Balza< 
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mit  la  pensée  de  son  ami.  «  11  j  a  des  vocations  aux- 
quelles il  faut  obéir  el  quelque  chose  d'irrésistible 
m'entraîne  vers  La  gloire  el  le  pouvoir  »  (i),  lui  écri- 
rait-il un  peu  plus  tard.  Celle  seconde  Lettre  explique 
l  première.  L'artiste  sentait  en  lui  bouillonner  L'élo 
pence;  il  était  né  orateur.  Sa  facilité  d'assimilation, 
son  élocution  rapide  el  claire,  Le  timbre  harmonieux  de 
-a  voix,  son  ascendant  naturel  sur  les  hommes,  ae 
il  aucun  doute  :  la  tribune  L'attirait.  Ne  cédait-il 
I0&,  enconcluanl  en  faveur  de  deux  assemblées  polili- 
pies,  à  un  calcul  secrel  ? 

Ce  Libéralisme  relatif  est,  en  tout  cas,  demeuré 
lins  ses  œuvres  comme  une  exception  dispa- 
tte. 

Loin  de  professer,  pour  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
er  u  le  quatrième  pouvoir  »,  la  tendresse  des  R< 
iollard  ou  des  Benjamin  Constant,  il  se  montrait 
Kt  rai  table  à  son  endroit.  Son  opinion  sur  la  presse 
ient  en  quelques  mots  :  «  Si  elle  n'existait  pas.  il  fau- 
Irait  ne  pas  l'inventer»  (2).  Il  n'attend  pas,  à  l'exemple 
l'autocrate-  moins  ardents,  que  cette  redoutable  pu  is- 
;ance  se  tue  ou  se  déshonore  par  ses  propres  excès  :  il 
(pnse  avec  le  curé  Bonnet  qu'il  est  urgent  de  lui  ôter 

son  action  venimeuse  en  ne  lui  laissant  que  le  droit 
l'être  utile»  (3).  LaMonographie  de  la  presse  parisienne, 

cruelle  pour  les  folliculaires  de  son  temps,  se  ter- 
nine  par  cette  menace  significative  :    «  Pour  subsister, 

(1)  Lettre  à  M™  Zulma  Carraud,  i83a.  Correspondance  de  Balzac. 

(a)  Le  Curé  de  village. 

(3)  Monographie  de  la  presse  parisienne. 
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_  ivernemenl  actuel  devra  Be  sauver  par  deux  lois, 
là  où  Charles  \  a  péri  par  deux  ordonnances  »  (  i  . 

* 

I  -  sympathies  d'un  artiste  livrent  souvent  son  -«■- 
cret.  (  lairenl  sa  pensée. 

Qu'avec  des  principes  autoritaires,  L'auteur  de  la 
Ue  humaine  admire  Napoléon  et  plus  encore, 
Louis  \l\ .  rien  de  plus  naturel  :  mais  qu'il  manifesta 
un  certain  penchant  pour  Robespierre  terroriste,  celi 
surprend,  stupéfie  même.  Le  paradoxal  écrivain  \a 
plu-  loin  :  il  entreprend  un  I"  -  _  de  Catherin! 
de  Médicis  .   au   lieu    d'atténuer  les   fautes   de 

cette  reine,  il  les  commente,  les  explique,  les  exalta 
Gomme  d'autres  élèvenl  des  monuments  à  la  concorde, 
Ildresse la  statue  sanglante  de  l'astucieuse  el  cruelll 
italienne,  propose  cette  image  de  l'intolérance,  delà 
duplicité,  du  fanatisme  à  l'admiration,  à  la  vend 
ration  des  peuples.  L'unité  du  pouvoir,  celle  des 
croyances  ne  lui  paraissent  pas  achetées  trop  cher  au 
prix  de  véritables  crimes.  En  politique,  le  mot  ni  la 
chose  ne  l'effrayent. 

Il 

Philosophie  juridique  de  Balzac 

Les   penseurs  ou    romains,    sans    se    piquer 

d'athéisme,  séparent  la  justice  de  la  religion,  ils  la  con- 

(i)  Monographie  de  la  presse  parisienne , 
le  Martyr  caUxn 
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londent,  au  contraire,  avec  l'équilibre  <!<■  la  cité.  Platon 
■eut  que  la  belle  ordonnance  de  sa  république  pénètre 
dan-  l'âme  il»'  chaque  citoyen  pour  s')  réfléchir  en 
vertu.  Iristote  n'esl  pas  éloigné  d'une  telle  opinion, 
à  cette  différence  près  <|n<'  les  tendances  naturelles  de 
Iptre  être  lui  paraissent  converger  d'elles-mêmes  au 
but  de  l'Etal  ;  nulle  intervention  des  dieux. 

I        -M.iiion  de  Komej  plus  pratique,  précise  le  do- 

fcaine  des  loi-.  Sous  l'influence  des  idées  philosophi- 

ines,les  jurisconsultes  aboutissent  à  une  belle  formule  : 

«  Vivre  honnêtement,  ne  faire  de  tort  à  personne,  don- 

chacun  son  dû  i  (i). 

L'abstraction  peut  suffire  aux  sociétés  avancées  :  elle 
Va  aucune  prise  sur  les  peuples  neufs.  La  doctrine  du 
fhrist,  rapidement  adoptée  par  les  barbares,  efface 
bientôt  dan-  La  mémoire  des  derniers  romains  cet  idéal 
fleur  délicate  d'une  civilisation  déjà  lasse.  La 
nouvelle  religion,  toul  intérieure  et  morale,  transforme 
le  droit  el  le  revêl  d'un  caractère  divin.  Le  juste  se  con- 
fond désormais  avec  les  commandements  de  l'homme 
Dieu.  Le  prétoire  et  l'autel  n'ont  plu- de  limites  pré- 
cises. Le  roi  doit  conquérir  ses  pouvoirs  judiciaires  •"li- 
tre les  incessantes  entreprises  du  clergé. 

Au  XVIIIe  siècle,  échoit  l'honneur  d'avoir  définitive- 
ment séparé  le  droit  du  dogme. 

Rousseau  proclame  la  bonté  originelle  de  l'homme, 
et,  de  cette  hypothèse,  qui  risque  d'être  tout  simple- 
ment une  contre-vérité  historique,  tire  une  heureuse 

(i)  Ulpien. 


3      III       II      .    UIMIN  M  l-ll 

:  i   hommes  semblables  pai  nature,  doi- 
illemenl  trail 
l.  le  phil  le  K - 1 •  1 1 i _  rète  L'ap- 

métaphysiqui    i   L'œuvre   émancipatrice  de 
I.  Ame  rayonne  encoi 
;  il  l'a  retirée.  Plein  d 
:    la  pera  >nne  humaine      lui 
La   libei  galité  du  citoyen  se  fon- 

-   i  mais  si  r ni.  u i  morale  el  sui  sa  Légi« 

t  i  il  j  • 

londe,  <i    -  I  confusémen!  ce  que  Kanl 

lame  du  haul  de  ses  abstractions.  La  Révolution 

affirme  solennellemenl  dans  le  premier  article  de   sa 

!    -    hommes    naissent   el   demeurent 

.  \  en  <lr«'it-.      Déjà,  le  peuple,  guidé  par 

un  instinct  admirable,  avail  deviné  l<-  vrai  fondement 

de  li  justice;  mélancolique,  il  chantai!  sa  lamentable 

l»l«iint<-  au  pass  _•  des  grands  : 

•  i •  ■  ■  1 1  •  -  LU 
-  ont, 
roui  tutanl  wafli  m  i 

eur  nous  avons.  » 

i  ras-le,  :    e  dite  est  L<  entiel 

•  lu  rerbe  révolutionnaire,  celui  dont  le   succès  a  été  le 
plus  prompt,  non  parce  qu'il  Datte,  comme  on  l'insi- 

isement,  quelques  prétentions  i  idiculi 
dé  haine  l'envie,  mais  parce  qu'il  Bupposeun  sentiment 

t  de  l'honneur  individuel  devenu  Le  mobile  des 
.«'  lions  humaines . 
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Dieu  cesse  d'être  L'unique  principe  de*  sociétés.  Le 
droit  devient  un  rapport  d'identité  entre  les  hommes, 
et  ceux-là  mêmes  qui  ne  croient  pas  au  libre  arbitre 
adoptent  cette  équivalence  à  titre  d'expédient.  Littréet 
Spencer  nets')  peuvent  soustraire,  malgré  leur  positi- 
visme. Renouvier,  Fouillée,  Bourgeois,  Jaurès,  repre- 
nant de  nos  jours  la  tradition  kantienne  et  révolution- 
naire, fondent  à  nouveau  la  justice  but  le  respect  de  la 
personne. 

Ce  postulat  admis,  te  problème  se  précise.  Les 
Citoyens  ont  la  même  aptitude  à  la  liberté,  puis- 
qu'ils sont  égaux  en  dignité  ;  ils  seront  donc  as- 
treints à  des  prestations  correspondantes.  La  morale 
et  la  loi  s'efforceront  de  rechercher,  dans  un  mutuel 
échange  de  services,  un  équilibre  de  concessions 
réciproques.  Les  hommes  disposeront  leurs  devoirs  et 
leurs  droits  «  comme  les  abeilles  construisent  leurs 
rayons  »  (i). 


Pour  Balzac,  les  institutions  politiques  et  les  faits 
de  la  conscience,  ont  une  seule  origine  :  Dieu,  prin- 
cipe et  aboutissement  de  toute  chose.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  si  chez  lui  le  droit  ne  repose  sur  aucune 
base  rationnelle  ou  philosophique  (2). 

Aux  yeux  de  ce  mystique,  notre  conscience  est  aussi 

(1)  Fouillée,  Idée  moderne  du  droit. 

(2)  M.  Lucien  Brl>,  professeur  à  la  faculté  catholique  de  Lyon 
et  sénateur,  a  enseigné  récemment  encore  la  subordination  du 
droit  civil  au  droit  religieux. 


Il»      Il     I   IUM1N  M  IST1 

trouvei  le  juste  que  ootre  espi  it  à  <li>tin- 

-  hommes  ne  parviennent  à  lès  connaître 

<jii.-  p. »î  intuition.  Dieu  communique,  en  effet,  avec  eux, 

comme  il  l  entend,  el  toujours  obscurément.  Il  lui  plail 

de  temps  à  autre,  de  bonnes  législations 

ptionnels,  mais  les  conceptions  <l>-  i 

;(.  à  l'instai  de  celles  de  M  irsaj ,  cho- 
•   bouleverser  notre  entendement.  Si 
stenl   interdites  devant   i  • 
.  nu  au  créateui  de  manifester  la 
eption,  n  son  :  expliquons  ce  qui 

>ns  p  ifl  des  contradictions . 
-   plus  ainsi  ni  la  <  tce  de  I 

I        :  ■  Lité  '   libre  arbitre^ 

pis  de  l'esprit  humain.  Vous  les 
sublimes,  il-  sont  infirmes  ou  malfaisants. 

batouillé  l*oi  _ 
nies,  l'auteur  de  Lou 

-  de  l'homme  une  fin  :  pour  Balzac, 
ompte  -ni  regard  de  la  volonté  universelle. 

stème,  la  morale  ne  Be  sépare 
religion  commande  le  dévouer 
-  mesure,  le  pardon  sans  cesse  renouvelé  ;  là 
1     bien  idéal  ■  îvenl  de   s'abîmer 

ou  de  - 
titra,  les  ordres  hospitaliers,  charitables,  con- 
templ  institueront.  Tout  souffrir,  tout  ex< 

aimei  hacun  :  tel  esl  l'ei  tenfl  dh  in, 

ir  de  la  \  raie  jusl  i 
I.    droit  positif  passe  au   rang  d'un  expédient  g 
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M<T  Imposé  par  l'impiété,  par  l'obstination  des  hommes 
dans  le  mal. 

Ne  parlez  donc  pas  d'égalité  '  Il  esl  nécessaire  que 
■uelques  êtres  supérieurs  conduisenl  leurs  semblables 
Inhabiles  ou  méchants,  réfrènent  leurs  instincts  mau- 
Nai-,  impose  ni  un  bien  chancelant  el  précaire.  «  La 
légitimité.  . .  dit  Balzac,  découle  de  L'impossibilité  de 
iouverner  le  peuple  «[nanti  L'Etat  reconnaît  des  droits 
vaux  à  celui  gui  ne  possède  rien  comme  à  celui  qui 
le  beaucoup,  à  celui  qui  n'a  point  d'idées  i  omme 
r  celui  qui  a  conquis  une  puissance  intellectuelle  i  , 
Sa  pensée  se  résume  en  ces  mots  :  pas  d'égalité  de  fait, 
pas  d'égalité  de  droits. 


Pour  s'élever  au  concept  démocratique,  il  est  néces- 
laire  d'abstraire  ;  l'imagination  de  l'artiste  s'j  refusait. 

Sans  doute,  nous  sommes  différents  d'intelligence,  de 
cœur,  comme  nous  le  sommes  de  force,  de  stature,  d'a- 
dresse. Mais,  en  chacun  de  nous,  il  est  quelque  chose 
d'immuable,  digne  d'un  égal  respect. que  nous  appelons, 
la  personne. 

Rousseau  plaçait  dans  le  passé,  à  l'origine  des  socié- 

point  de  perfection  de  ces  attributs  humains.  Plus 

Justement,  M.  Fouillée  le  projette  dans  l'avenir,  en  fait 

un  idéal  lointain  ;   nos  fils  recueilleront  ce   fruit  mûri 

de  l'arbre  du  progrès. 

Vous  vous  récriez   de  cette   témérité  ?  Les  Codes  de 

(i)  Le  Curé  de  village. 


.-.     MSI  in     il    «iumin  IL1S1  i. 

t.»u>  les  peuples  modernes  reposent  bui  cet  aventureux 
opt,  réalité  qui  sert  d'assises  aui  -  contern- 

I  _  stations  pénales  oe  touchent  à  lacté 

qu'en  tremblant,  lorsqu'il  esl  manifestemenl 
conta tire  à   l'i  institutions  civiles 

assurent  religieusement  Le  développement   Bpontanéde 
Une  foi  indestructible  en  la  Liberté  indi- 
viduel ittacheles  nations  à  ces  princi- 
-  pratiques  juridiques. 

prononcer  formellement  sur  le  libre  arbitre 
philosophique,  Balzac  Le  traite  tic  «  théorie  douteuse  »  ; 
on  le  \'>it  constamment  en  garde  contre  Les  conséquen- 
ces pratiq  ïtulat  psychologique,   s  Dans  la 
famille,  écrit-il,  au  collège,  dans  Le  prolétariat,  dans  la 
politique,  en  toute  chose,  au  Lieu  <!<•  contenir  Les  intérêts 
s,  on  les  .i  déchaînés,  en  faisant  arriver  la  doctrine 
du  libre  arbitre  à  ses  conséquences  extrém*  s  >    i).   Il  en 
vient  même  à  une  [légation  absolue  au  profit  de  L'Etat. 
L'homme  social,  affirme-t-il,  n'a  pas   de  libre  arbi- 
tre  ».   Il   conteste    expressément  au   citoyen  le  droit 
de  ]              :  le  dogme  de  la  liberté  de  conscience  », 
lui  refuse  la  jouissance  «  de  la  liberté  politique  »  (aj, 
maudit   la  France  parce  qu'elle  a  adopté  ces  funestes 
nom 

-  doutait-il  qu'en  parlant  ainsi,  il  allait  jusqu'à 
ruiner  nos  législations  criminelles  et  civiles  aussi 
bien  que  nos  Institutions  publiques?  C'est  fort  pro- 


<  i  ;  /.<  Curi  de  i  illage. 

\Inrl?r  r. 
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probable:  il  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  ces 
èbnséquences. 

On  discute,  aujourd'hui,  le  point  de  -avoir  si  an 
lys  terne  de  pénalité  peut  s'établir,  abstraction  faite  de  la 
responsabilité  humaine, —  et  peut-être  n'est-il  pas  au- 
lessus  des  forces  de  notre  intelligence  d'imaginer,  a 
grand  effort,  une  législation  répressive  déterministe  i  ; 
mais  L'hypothèsedu  libre  arbitre  aura,  longtemps  encore, 
l'avantage  de  la  clarté.  La  croyance  à  la  liberté  morale 
semble  nécessaire  au  langage,  comme  le  sont  les  ao- 
tions  d'espace,  de  temps,  de  cause,  d'identité,  de  réalité 
objective  sur  lesquelles  disputent  éternellement  Les 
philosophes,  sans  aboutir  au  moindre  changement  dans 
nos  façons  de  parler  ou  de  raisonner.  Les  législateurs 
ne  l'ont  jamais  mise  en  doute.  Leur  consentement  est 
encore  universel  en  pratique.  Toutes  les  théories  des 
contrats,  des  obligations,  de  la  faute  supposent  admis 
cet  axiome. 

L'ensemble  de  la  doctrine  de  Balzac  contredit  l'opi- 
nion dominante. 

Dans  son  œuvre,  vice  pour  les  petits  est  souvent  vertu 
pour  les  grands.  L  homme  politique  n'est  pas  seulement 
un  «  scélérat  abstrait  »,  il  en  arrive,  comme  de  Marsay 
ou  Catherine  de  Médicis,  à  commettre  des  actes  crimi- 
nels concrets.  Pour  juger  ses  héros,  l'auteur  fait  appel 
au  mysticisme  et  les  absout  :  il  ne  supporte  pas  la  pen- 
sée qu'on  puisse  leur  appliquer  la  commune  mesure. 

Ne  va-t-il  pas,  d'autre  part,  jusqu'à  regretter,   à  l'é- 

(i)  Tarde,  Philosophie  pénale. 
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lu  peuple,  cette  dureté  de  mœurs  qui  faisail  peser 
•  li<  »n,  le<  rimi 

i  membres      i 
quel  œil  méprisant  voit-il  notre  misérable  équité  I 
Les  bon       is  at  égaux  en  dignité  el   en  responaabi- 
.»  l'être  devant  la  loi,  disons-nous  ;  ils  sont 
m  m.  nt  -m  droit,  répond   I 
-  •un.  I.  iilii m. 'ii^-in'U-.  le  démé- 
dil  lire,   réplique-t-il,  lo 
:    même. 
D'après  Montesquieu,  d'après  Etant,  d'après  la  Rever- 
se, l'Etat  ala  mission  d'assurer  i.i  liberté 
a  en  I  ml  qu'elle  ne  nuit  pas  à  la  liberté 
tel  est  le  commandement  de  la  cons- 
I      :  i,  i  -  de  ("Ht-'  préo  cupation  morale,  l'évo- 
luiionnisme  abouti!  à  posai  1<-  même  principi 

le,  les  iii<li\i(lu-  et  l'es]  entde 

aalemenl  :  Bans  en  ms  activité 

_  :  pas   d(    différenciation 

possibles. 

Quelle  que  soit  son  origine,  cette  donnée  Buffil  pour 

construire  le  monde  légal,  en  dehors  d'elle  tout  chancelle* 

admettons-la,  l'individu  dous  apparaît  Qe  relevant 

que  de  lui-même  quand  H   n-    I—     pas  autrui,  sujet  et 

objet  d'obligations  el  <!<•  droits  équivalents,  se  dressant 

I  défendant  contre  lui.  c'est  .'■  dire  con- 

s  m  imprescriptible  domaine.  Nos  conceptions 

juridiques  tiennent  en  ces  quelques  mots.    L'idée  maî- 
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acceptée,  il  ae  restera  plus  qu'à  promulguer  des  loia 
précises,  à  instituer  des  magistrats  capables  el  indépen- 
lants. 

lux  yeux  de  Balzac,  la  justice  n'est  qu'un  mode  de 
louvernemesl  inspiré  comme  les  autres  par  Dieu. 
L'homme  a  des  devoirs  d'obéissance,  pas  de  droits. 


Berger  mystique  des  peuples,  l'auteur  de  la  Comédie 

humaine  n'a  <|ue  des  sourires  de  pitié  pour  notre  servilc 
application  des  textes,  forme  scrupuleuse,  cependant, 
de  notre  respect  des  personnes. 

Ce  dédain  le  conduit  à  une  comparaison  inatten- 
due : 

«  La  marquise  de  Lislomère,  dit-il,  est  une  de  ces 
jeunes  femmes  élevées  dans  l'esprit  de  la  Restauration. 
Elle  a  des  principes,  elle  fait  maigre,  elle  communie  et 
va  très  parée  au  bal,  aux  Bouffons,  à  l'Opéra;  son  direc- 
teur lui  permet  d'allier  le  profane  et  le  sacré.  Toujours 
en  règle  avec  l'Eglise  et  le  monde,  elle  offre  une  image 
du  temps  présent,  qui  semble  avoir  le  mot  de  Légalité 
pour  épigramme  »  (i). 

La  loi,  en  effet,  comme  le  confesseur  de  la  grande 
dame,  règle,  parfois  hypocritement,  la  marche  de  nos 
sociétés  modernes.  ?se  se  borne-t-elle  pas  par  exemple, 
à  punir  le  mari  pour  entretien  de  concubine  au  domicile 
conjugal,   fermant  les  yeux  sur  son  dévergondage  au 

(i)  Etude  de  femme. 
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-    ,      \  ■  ente-t-elle  pas  trop  -  mvent  de 

l,  -  pr.u t.;  .!  -      La  justice  .1  son  phari- 

1  m    tout  au  pire.  aons 

-t-il  dans  Pierrette,  que  La  Légalité 
.1    les  friponi  ialea   une  belle  chose, 

1  n'existait  paa  •(•  .  Et  il  montre  une  enfant  pér- 
ir le  jeu  <1<-  «vtt'j  institution  de  génér<  >sité  ju- 
L'adoption. 
die  humaine  abonde  en  exemples  semblables. 
1  l'Espard  tente  de  commettre  un  crime, 

une   pi  particulière,    L'interdiction 

-  lin  'l  espi it    3  .    Le  baron  de  Nu< 
s'enrichit  par  sea  suspensions  de  paiement  et  >es  con- 
Pbilippe  Bridau  capte  un  héritage 
1  ban  en  ■  _  Les  0  des. 

gulièremenl  dép  >uillé  que 
le  la  loi  ne  peuvenl  Le  sauver.  Ainsi  du 
'1 

mal  à  1 1  réalité.       I  ■    nomme 

m  équité,  torl  en  justice,  sana  que  le 

iccusable.  Entre  la  conscience  et  1»'  fait,  il  esl 

un  abîme  de  1  I  ^terminantes  qui  son!  inconnues 

an  juge,  el  qui  condamnent  légitimement  un  fait.  Un 

est  p  1-  Dieu,  -  m  devoir  esl  d'à  laptei   Les  laits 

principes,   dejugei    des  espèces  variées  à  l'infini, 


1 1  ;i  1 . 

relie. 
(S)  L°Interdietion. 

(!*)  Iss  Célibataires:  le  '. 
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bo  se  servant  d'une  mesure  déterminée.  Si  le  juge  avait 
)e  pouvoir  de  lire  dans  la  conscience  et  de  démêler  les 
motifs  de  rendre  d'équitables  arrêts,  chaque  juge  sérail 
un  grand  homme.  La  France  a  besoin  d'environ  six 
mille  juges;  aucune  génération  n'a  six  mille  grands 
li>  mu  mes  à  son  service,  à  plus  forte  raison  ne  peut-elle 
1.-  trouver  pour  sa  magistrature  »  (i). 

On  ne  saurait  mieux  justifier  l'imperfection  fatale  de 
nos  tribunaux.  Après  d'aussi  sages  paroles,  pourquoi 
se  révolter  contre  une  nécessité  ?  Le  magistrat  est 
homme  ;  à  ce  titre,  il  est  déraison  incertaine.  On  lui 
fixe  des  règles  par  crainte  qu'il  ne  se  trompe,  et  leur 
interprétation  devient  parfois  chance  d'erreur. 

Les  préceptes  delà  morale  n'ont-ils  pas,  par  leurs  ren- 
contres dans  les  faits,  donné  naissance  à  la  casuistique  ? 
Cette  doctrine,  de  fâcheux  souvenir,  consistait,  on  le 
sait,  dans  l'application  anticipée  à  des  espèces  parti- 
culières de  principes  généraux  parfois  opposés. 

Comment  s'étonner  que  les  hommes,  cédant  à  un  im- 
périeux besoin  de  certitude  pour  la  détermination  de 
leur  conduite  juridique,  aient  désiré  réduire  en  for- 
mules résolvant  tous  les  cas  les  commandements  de 
leurs  lois  civiles  (2)  ?  De  cette  nécessité  est  sortie  la  ju- 
risprudence. 

Après  l'échec  lamentable  des  casuistes,  l'impuissance 
partielle  des  juristes  pourrait-elle  surprendre?  Mais, 
tandis  que  la  casuistique  demeurait  secrète,  employait 

(1)  L'Interdiction. 

(2)  De  l'Interprétation.  Caron.  discours  de  rentrée  de  la  Cour 
d'appel  de  Rio  m. 
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.  dans  le  mystère  du  c  mfession- 
.1  tournait  à  l'avantage  de  l'entreprenante 

:  i  juriapi  u«l« -M.  b,  dans  des  au- 

:  5    pul  ;     '"'    ,),,n 

nu    Les   faits,  non  sur  les  intentions  : 
l'un  Lisparaitre,  L'autre  vivra, 

île,   L'homme  borné  par  nature  ae  saurail 
■  L'ambition  de  rendre  une  justice  Bans  défaut  : 
dant,  qu  ire    à  L'inanité  d 

rei  nie  pourtant  paa  devant  cette  at- 
ii.  Lusion.  Peut-être  doit-on  voii  Là  le  résultat 
d'une  innocente  plaisanterie  <!<  jeun< 
En  on   mordant  pamphlel     i  ,   I  écrivain, 

l.  audace  des  voleui  -    «  mtraste, 
uardise  menteuse 
dus  boni  gens  ;    pressez    L'antithèse,  la 

symp  premiei  b.  Honnêfc  s  gêna     i  es  mar- 

chands qui  trompenl  Leur  clientèle,  ces  négociants  que 
leurs  faillites  enrichissent,  ces  frères  qui  dépouillent 
leurs  familles  i  ites,  <\uo 

:    la  légalité,  leui  respec- 
tent plus  odieux. 
\s  pendant  des   p  ig*  i,  ne  font 
illusion  à  personne  :  c'est  pure  réjouissant  •  .   \  i  e  long 
seui  seul  finit  pai    se  laissai  prendre. 
Plus  I  menl  du  monde,  ce  dont 

il  riait  autrefois. 

-il  ï'en  féli(  en  plaindi       L    paradoxe 
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.lu  génie  renferme  toujours  une  part  de  vérité.  Dana  le* 
ténèbres  mêmes  de  certains  cerveaux,  flotte  je  ne  sais 
quelle  phosphorescence  donl  la  clarté  Indécise  tien!  lieu 
(!•'  lumière  aui  autres  hommes.  Combien  <!«■  lecteurs 
sesont-iN  éftriés  après  l'auteur  <l<-  la  Comédie  humaine  : 
«  Etrange  civilisation  !  La  société  décerne  à  I  a  verte 
(•••ut  louis  de  rente  pour  -.1  vieillesse,  on  second  1 
du  pain  à  discrétion,  quelques  foulards  neufs,  el  une 
vieille  femme  accompag  s  -  enfants.  Quanl  au 

s'il  a  quelque  hardi*  sse,  -'il  peul  tourner  habile- 
ment un  article  du  Code  comme  Turenne  tournai!  IVfon- 
tecuculli,  la  société  légitime  ses  millions  volés,  lui  jette 
ibans,  le  farcil  d'honneurs  et  l'accable  de  considé- 
ration 1  1.  Pauvre  justice,  qui  excuse  «  les  crimes  com- 
mis le  Code  à  la  main,  ce  qu'on  appelle  en  Norman- 
die Be  tirer  d'affaire  comme  on  peut»  (2)  !  Voici  à  quelle 
conclusion  aboutissent  ses  principes  :  «  Savoir  brûler 
un  testament  et  vivre  en  honnête  homme,  aimé,  consi- 
déré, au  lieu  de  voler  une  montre  en  récidive,  avec  les 
cinq  circonstances  aggravantes  et  d'aller  mourir  en 
place  de  grève  haï  et  déshonoré  »  (3). 

L'initiateur  a  ménagé  à  ses  disciples  les  plu=>  enivrantes 
satisfactions  d'orgueil.  Quelle  douceur  !  de  lire  en  initié 
des  phrases  comme  celle-ci:  «  Les  moralistes  déploient 
ordinairement  leur  verve  sur  les  abominations  trans- 
cendantes. Pour  eux.  les  crimes  sont  à  la  Cour  d'as 
ou  à  la  police  correctionnelle,  mais  les  finesses  sociales 

(1)  Melmoth.  réconcilié. 
(a)  Modeste  Mignon. 
(3)  La  Peau  de  chagrin. 


,,-,  3ULTB  Bt   nuMiwiiM  i: 

happent  ;  l'habileté  qui  triomphe  sous  Les  amies 
il  au-dessus  "U  au-dessous  d'eui  :  il-  n'ont  ni 

I  ie  mu1:  il  Leurfaul  d<>  bonn<  -  hor- 

reurs bien  visibles      i   I  Quelle  joie  de  posséder,  enfin 
mpte,  un-  psychologie  bî  rare  «•(  bî  pénétrante  I 
i.    .  uvel  adepte  Datte  laissera  avec  dédain  le  >ouci  de 
ada  hommes  d'arrondissement 
,l  ln,  •  mes  dans  quelque  tyran  admirable- 

ment i  que  a  l'arbitraire  sauve  les  peuples 

an  venant  .ni  secours  de  la  justice  » 

Dr  telles  doctrines  impliquent  une  fausse  vision  du 
monde. 

Si  le  mal  es1  un  t'ait  social,  le  bien  en  est  un  au  même 

titre.  I  défende,  cette  vérité  a  échappé 

.  Il  est  inex  ici  de  prétendre  qu'il  ne 

.  is  dans  la  <:<>mr<ïw  humaine  de  personna- 

-  nous  en  trouverons  dans  le  seul  monde 

judi.  rfaits;  —  mais  ces  héros  restent  dans 

l'œuvi  iceptions  inexpliquées,  fleurs  maladives 

et  douces,   pou  i    milieu   de  plantes   vivaces  et 

-    . 

Les    hommes  ne  sont   pas  uniquement   occu] 

tournei  les  prescriptiona  des  Codes  :  il-  ne  dépensent 

itégique  des  grands  capitai- 
hent,  il  est  vrai,  et  y  réussissent 
!■•  plus  grand  nombre  restent  contenus 
pai  les  l"i-. 

(  i  )  /y  s  lùnjib. 

!       '■!   ison    Vaetfl  . 
Ln  Maison 
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il  est   .ni  pi  i\   «!'■   cette  justice   hnpar- 
faile. 

Venons-nous  &  désespérer,  icgardon»  1«'  passé.   \u 
milieu  des  lussions  déchaînées  jusqu'à  être  bail 
Condorcet,  près  du  tombeau.   >e  consolait  à  une  telle 
contemplation.  N«ai>  n'avons  pas  ;i  souffrir  d'aussi  tra- 
giques destinées  :  raffermissons  donc  notre  cour;  _ 

S.in>  quitter  l'objet  de  notre  étude,  peut-on  uier  que 
le  crime,  s'il  subsiste,  devient  tous  les  jours  moins 
brutal  ?  Peut-on  contester  que  no-  lois  civiles  ne 
gagnent,  à  chaque  remous  de  L'histoire,  en  humanité 
et  en  douceur  ?  Peut-on  douter  que  nos  Codes  plus 
parfaits  ae  soient  mieux  appliqués  P  Comment  n'en 
résulterait-il  pas  une  moralité  meilleure 

L'ang  »isse  de  Balzac  au  spectacle  de  la  légalité,  encore 
si  lointaine  de  l'équité  véritable,  n'est-elle  pas,  d'ailleurs, 
un  symptôme  <!<■  la  lièvre  de  croissance  qui  brûle  inces- 
samment l'humanité  .' 

Les  lois  nous  apparaissent  comme  la  raison  appliquée 
aux  relations  sociales,  aidant  à  l'évolution  des  peuples  : 
leur  action  persistante,  seule,  prévaut,  à  la  longue,  sur 
nos  sauvages  instincts.  Elles  représentent  la  sagesse 
accumulée, cristallisée  des  nations.  De  combien  d'expé- 
riences superposées,  de  combien  d'idées  sont-elles 
l'aboutissement  ? 

Leur  forme  même  a  été  débattue  longuement,  avec 
prudence.  La  phrase,  comme  une  lame  sans  défaut,  a 
été  fondue,  refondue,  plusieurs  fois  mise  à  la  forge, 
jusqu'à  ce  que  le  métal,  pur  de  toute  souillure,  ait  brillé 
de  son  éclat  propre.    Stendhal,    toujours   si   précis,  ne 

4. 
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ique   matin  quelques  articles  du  <  ode 

plus  de  i i'-t i »  lé  el  de  tranchant  ? 

peu!  fonder  sur  ces  données  un  traditionalisme 

i\  rmations  pi 
le  l'humanité,  el  qui  a  pour  premij  l'ob- 

1 1  lég  ilité.  La  loi  n'y  esl   pas   reçue 
•  n  divine,  1 1  i  façon  ded    B  mald  ou 
:  elle  a  L'autorité  d'une  présomption  de  vérité 
i  une  présomption  inverse  prudemmenl 
1    ■    ;    •  •     lion  de  notre  nature  nous  condamne 
i  perpétuel  tâtonnement. 
i  '  si  malheureusemenl  pas  une  pierre 

iche  marquant,  au  simple  contact,  1<  bonté 

tctions.  D'inépuisables  disputes 
hommes  au  sujet  de 
incertitud  I 

si  complets  qu'on  lui 
uvenl  pas  toujours  de  l'ei 
—  i'»ns. 

III 
rriiiciiMvs  jiiri<liqu<vs  le  Balzac 

\  \     l   \  MU  f  II.        -    I.\     11.'  .  I  >  1  ;  II'  1  I 

menl  discuté  buî  le  fondemenl  de  la  jus- 

imaine.  Le  jurisconsulte  s'embarrasse  peu  de  ces 

disserl  itions:  il  constate  les  droits  existants,  indique,  à 

M        iquieu,  les   règles  d'une  législation 

harmonies  nie  à  peine  ses  préférences   Si  vous 

il  pron(  -  mots  de  «  libre  arbitre  », 
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de  «  contrat  i  .  <!<•  quasi-contral  -  ■>  ;  mais  il  re- 
tournera bien  vite  ;i  l'étude  des  lois  écrites,  des  in 

lit  «  j  m.-  :  il  ii.-  poussera  pas  au  delà  des  tendances 
Certaines  <!«•  l'homme,  «lu  processus  historique  des 
peuples.  Tout  -m  plus,  découvrant  dans  les  faits  so- 
ciaux, comme  dans  les  phénomènes  physiques,  des 
rapports  constants,  se  hasardera-t-il  à  dire,  avec  L'illus- 
lenl  à  mortier  du  \\  III  siècle,  que  les  lois 
humaines  dérivent  -  de  la  nature  des  choses  .  Il  trem- 
blera aussitôl  de  Bon  audace:  une  telle  généralisation  lui 
paraîtra  dépasser  les  bornes  de  son  ordinaire  domaine. 

Pour  aller  plus  loin,  il  faudra  abandonner  les  textes, 
fermei  s  philosophes,  attaquer  les 

plus  hardis  problèmes  proposés  à  la  peu-'''.  Le  droit 
a-t-il  son  origine  dans  la  force,  comme  le  prétend 
Hobbes?dans  l'intérêt  bien  entendu,  comme  lesoutient 
Bentham  ?  Une  abstraction  à  priori,  en  donne-t-elle  la 
raison,  ainsi  que  le  veut  Kant  ?  Y  doit-on  voir  avec 
Littiv  une  simple  opération  de  logique,  l'affirmation  de 
l'axiome  d'identité?  Faut-il  concédera  Spencer  que  la 
loi  de  l'évolution  l'expliqu 

Rarement,  un  avocat,  un  juge,  un  avoué  ou  un 
notaire  se  poseront  de  telles  questions.  Elles  sont  ré- 
volutionnaires, et  il-  vivent  de  ce  qui  est.  Ils  accep- 
teront les  Codes  comme  ils  les  trouveront.  A  peine  se 
permettront-ils  quelques  critiques   de   détail,   rejetant 


(i)  Rousseau,  Le  Contrat  social.  Cette  généralisation  d'une  insti- 
tution juridique  a  été  adoptée  d'enthousiasme  par  les  législateurs 

révolutionnaires  presque  tous  jurisconsultes, 
(a)  Léon  BoiKGEOis.  La  Solidarité. 
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-    icepl  ons  i  omme  i  ompromettanl  les  princi- 
blâmant,  par  exemple   dans  un  paya  de 
.  une  disposition  ryrannique,  dans  un  gouverne- 
nu  nt  absolu,  l'affaiblissement  «lu   n  atral.  Les 
juristes  sont  peu  souvent  novateurs. 
Balzac  avail  quelques  notions  el   même  une  certaine 
[ue  «lu  droit.  Il  était  poi  té,  à  ce  titre,  à  ne  pas  dis- 
cuter La  législation  existante. 

mysticisme  l'inclinait  i*u->i  à  l'acceptation  du 
I    ss         Imettre  que  les  institutions  humaines  ont  été 
i  s'interdire  de  [es  discuter. 
t.  ■!<•   n<  i    au  i  idicule  que 

i  des  lois  dictées  sur  quelque  Sinaï.  Mais, 
acier,  Les  confidents  <1<-  La  pensée  di- 
vine,  ^il-  n'ont  plus  l.i  taille  de  Moïse,  n'en  sont  j>a> 
moins  exceptionnels.  Us  se  Buccèdenl  dans  L'histoire, 
-  loire  :  notre  ignorance  déconcertée  a 
inventé  un  mot  à  leur  usagi  :  Le  génie.  Ces  mess 
providenl  aisentla  famille,  règlent  Les  relations 

Hennissent  les  propriétés.  I  ue  telle  con- 
ception conduit  L'écrivain  à  La  vénération  des  systèmes 
juridiques  établis.  S  rves  ne  portent  que  Burdes 

points  (!•■  détail,  bui  la  paui  reté  de  notre  interprétation 
îles.  En  ce  sens,  on  a  pu  dire  justement  <le  lui  : 
<  Il  ao  epte  \t  -  idées  reçues  ;  il  B'en  tient  au  Code  civil, 
>  La  nécessité,    à    L'efficacité  d'une   ré- 
forme     i  . 


'       ;  m.  Do  Droii  ri  de  la  procédure  dan*  Honoré  de 

■  t 
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Loin  de  s'efforcer  à  les  ruiner,  on  leroil  constam- 
ment occupé  à  restaurer  les  règle-  vieillies  que  U 

plaisance  des  pouvoirs  et  la  douceur  des  mœurs  ont 
éner\ 

Nos  théâtres  ont  retenti  des  protestation  a  égoïstes  de 
quelques  âmes  meurtries  par  les  dispositions  des  Codes  ; 
nos  romans  ont  fait  verser  bien  des  larmes  au  même 
spectacle.  Erreur  que  tout  cela  !  Le  pouvoir  a  le  droit 
d'enchaîner  la  chair  humaine  dans  les  lois  «  inflexibles 
et  muettes  »,  au  risque  même  de  la  meurtrir.  L'ordre 
social,  d'abord  !  Arrière,  la  pitié  anarchiste  !  elle  voile  à 
nos  yeux  la  Révolution,  cette  grande  coupable,  qui  a 
«  décalcifié  »  notre  législation  au  point  qu'il  est  néces- 
saire aujourd'hui  de  fortifier,  de  durcir  à  tout  prix 
son  ossature  amollie. 

Deux  pièces  maîtresses  sont  seules  capables  pour 
l'auteur  de  la  Comédie  humaine  de  soutenirla  charpente 
de  nos  sociétés  :  la  famille  et  la  propriété.  Aussi,  les 
voudrait-il  puissantes  et  solidement  accotées. 


IV 
La  puissance  paternelle 

Dans  sa  célèbre  préface  de  1842.  Balzac  déclare  tenir 
«  la  famille  et  non  l'individu  comme  le  véritable  élé- 
ment social.  »  Souvent  il  se  lamente  de  voir  triompher 
une  opinion  contraire.  «  Nos  lois  ont  brisé  les  maisons, 
les  héritages,  la  pérennité  des  exemples  et  des  tradi- 
tions, »  s'écrie-t-il  dans  la  Femme  de  trente  ans.  «  Le 
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g  de  l'avenir  voii  l'esprit  d<>   famille 

détruit,  Là  où  le*  -  I  "nl  admis 

_     té.   La  famille  sera  toujours  la 

I  on  a  but  ce  point  l'âme  romaine.  Il  parl< 

upir  de  l'ancienne  puis  ternelle,  «  ce  pou- 

tnstituait  jadis  le  seul  tribunal    où    ressorti*; 

-   lomes tiques.     Il  s'exprime  de  même 

bouche  du  docteur  Benassis  :  •   Vus  dans  toutes 

séquences,  l'esprit  de  famille  et  le  pouvoir 

ion1  deux  principes  encore    peu  développés 

isé,  il  n'aurait  pas  manqué  de 

•   qui  prolongeaient  jus-i 

^solution  du  mari  ittributs  entiers  du 

mille   a).  Tout  au  moins  aurait-il   proposé  de, 

;  l'époque  de  la  majorité  ou  d'organiser  l'obéis- 

ime.   Une  fois 
-  i  dl  venu  au  secours  de  la  justice», 
et  les  l' tti  bel  auraient  maintenu   l'autorité  pa- 

tei  aelle  comme  avant  i  - 

Les  foi  -    i     B  ssu<  I  le  hantaient.  »  Dieu, 

a  dit  l.-  grand  orateur,  ayant  mis  dans  nos  parents, 
comme  étant  en  quelque  sorte  les  auteurs  de  notre  vie, 
la    puissance    par   laquelle   il  a   tout 
fait,  il  leui  transmis  une  image  de  la  puissance 

qu'il  a  sui  -  -  obu  •   -    .  (  lomment  le   chrétien  n'au- 


,ne. 

I   '/,  Dreux,  Chai  I 
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rait-ii  pas  approuvé  ce  langage?  «  Les  hommes 
Baissent  tous  sujets,  s  continué  L'illustre  prélat,  el 
l'empire  paternel  qui  les  accoutume  à  obéir,  Les 
iccoutume  en  même  temps  à  n'avoir  qu'un  chef  »  (i). 
Ici.  L'absoluffste  était  bien  contraint  d'applaudir. 

admirateur   instinctif,   zélateur  de    toute    én< 
Balzac  devait   inévitablement   prôner  celle  du  groupe 
familial  uni  sous  une  même  volonté. 

En  perdant  la  solidarité  des  familles,  déclare  un  des 
Personnages  du  Curé  de  village,  la  société  a  perdu 
èette  force  fondamentale  que  Montesquieu  avait  décou- 
verte et  nommée  l'honneur.  Elle  a  tout  isolé  pour  tout 
affaiblir.  Elle   règne   sur   des  unités,  sur  des   chiffres 

agglomérés  comme  des  grains  de  blé  dans  un  tas » 

i  Les  intérêts  demande-t-il  en  terminant,  peuvent-ils 
remplacer  la  famille  ?  »  (2) 

La  question  gène  tout  d'abord.  Trop  attendre  de  ce 
■èle  civique  appelé  vertu  par  le  philosophe  de  Y  Esprit 
des  lois  exposerait  à  des  mécomptes.  Ce  ressort  de 
l'Ame  éprouve  encore,  après  un  siècle  de  liberté,  je  ne 
sais  quelle  difficulté  d'être.  L'honneur,  consen 
contraire,  toute  sa  vitalité.  11  stimule,  àn'en  pas  douter, 
Les  hommes  d'Etat,  les  soldats,  les  fonctionnaires  de 
notre  Troisième  République.  Ne  voit-on  pas  les  citoyens 
de  nos  démocraties  «  assoiffés  »  de  distinctions,  prêts 
à  sacrifier  leur  dignité  pour  l'obtention  d'un  bout  de 
ruban,  témoignage  éclatant  que  le  regard  du  pouvoir 
s'est  un  instant  posé  sur  eux  ? 

(i)Bossiet,  La  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecriture  Sainte. 
.  (a)  Le  Curé  de  village. 
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Quant  à  n<»tre  conduite,  quelle  intelligence  suffira 
-.i  détermination  '■  Les  mœurs  \  pourvoient  tant  bit 
que  mal,  en  BÎlence,  et  la  famille  sert  de  dépôt  aux  tr 
ditions.    Revenons   donc   à  L'expérience  et  même  au|? 
préjugés,  insinue-t-on,   plutôt  que  de  trop  espérer  c 
bstractîons. 

Cette  doctrine  a  été  enseignée  avec  éclat  par  de  Bonald 
en  haine  de  la  pratique  révolutionnaire  qui  se  plaisai 
aux  nouveautés  et  les  réalisait  dès  qu'elles  agréaien|DÎ 
au  plus  grand  nombre. 

Nous  donnons  aujourd'hui  moins  de  prise  aux  cri 
tique-   du  polémiste  conservateur.  Si  1<-   peuple  ne  se 
voil  plus  contester  la  souveraineté,  par  suite  le  droit  de 
nstitution  et  Les  Lois,  «lu  moins  a-t-il  ap- 
pris  'i  o'user  de  -es  pouvoir-  qu'avec  circonspection. 

Les  études  historiques  a'oni  pas  été  étrangères  à  ce 
résultai     elles  nous  ont  permis  de  découvrir  la  raison 
a  ont  mis  à  jour  la  solidarité  qui  unit  les 
rations  présentes  à  celles  d'autrefois 
pratique  de  chaque  jour  a  eu  sur  la  vie  privée  une 
action  parallèle'.  L'homme,  comme  le  citoyen,  a  jeté  sa 
ivoir  abusé  de  la  liberté  à  ses  dépens, 
•1  cont  dîermit  sa  raison  par  l'expérience  de  ses 

semblables.  Ces  correctifs  rendent  sans  danger  l'appli- 
cation des  principes  individualistes  de  nos  Codes. 


I.  -  [  bilosophes,  partis  des  points  les  plus  opposés 
de  la  pensée,  ont  tour  à  tour  approuvé  ce  que  les  légis- 
ateur^  révolutionnaires  et  ceux  dei8o3  avaient  consacré. 
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Prétendent-ils  comme  Herbert  Spencer,  faire  de  la 
jociologie  le  prolongement  des  sciences  de  la  vie,  ils 
acherchent,  afin  d'établir  les  droits  et  les  devoirs  réci- 
|oque8  des  parents  et  des  enfants,  les  lois  de  préser- 
itioD  et  de  perpétuité  de  l'espèce  i  >.  La  justice  entre 
îftbyens  se  résout,  pour  ces  positivistes,  au  libre  épa- 
Ipuissement  de  chaque  activité  humaine  :  la  sélection 
pur  la  concurrence  vitale  est,  à  leur  a\i>.  une  nécessité 
naturelle  et  bienfaisante.  A  l'ordinaire,  il-  ne  s'in- 
pûètenl  pas  des  faibles,  victimes  sacrifiées  d'avance 
ians  le  combat  pour  l'existence  :  mais,  par  une  règle 
m'observent  les  animaux  mêmes,  les  adultes  doivent  se 
onsacrcr  à  la  sustentation  de  leur  progéniture  afin  de 
conserver  la  race. 

Herbert  Spencer  étend  le  principe,  le  précise,  déduit 
es  conséquences  qu'il  comporte  :  «  L'enfant,  d'après  le 
)hilosophe  Anglais,  a  un  titre  légitime  à  la  subsistance, 
tu  vêlement,  à  l'abri  et  aux  autres  auxiliaires  de  son 
Mveloppemeni,  mais  il  n'a  pas  de  droit  à  la  direction 
le  soi  qui  B'associe  à  L'auto-sustentation  ».  Ainsi,  jus- 
m'à  ce  «pi  il  soil  en  mesure  de  pourvoir  lui-même  à  sa 
lourriture,  de  lutter  victorieusement  pour  l'existence, 
e  mineur  ne  saurait  être  livré  à  ses  propres  forces. 
\3ur  obtenir  la  pleine  liberté,  il  lui  faudra  atteindre  le 
éveloppement  complet  de  sa  personne  physique,  celui 
le  son  intelligence,  la  plénitude  de  son  jugement.  Alors 
eulement.  l'égal  de  ses  aînés,  il  pourra  prendre  part 
ux  batailles   sociales  .  incessantes  où   triomphent,   au 

(i)  Herbert  Spf>cer.  La  Justice. 
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ad  bénéfice  du  progrès,  les  mieux  constitués 
à  dire  les  plus  dig  si  le  toul  un  programme 

d  efficace,  d'éducation,  de  croissant  abandi 
de  l'en  fa  ni  à  lui-même,  de  limitation  des  pouvoirs  cl 
père;  rien  <!.-  plus   rationnel,  rien  déplus  c<>nforrr 

0« 

1.  -      ncluai  >ns  de  la  philosophie  spiritualiste  aboi 

:t  à  leur  tour  à  l.i  consécration  de  l'état  <!<■  choat 

.1. 

L'homme,  par  la  réflexion  qui   précède   ses  actes  e 
lite,  j'iir   la  subordination  consciente  <1 
ictivité  à  la  fin  lointaine  el  idéale  qu'il  Be   pi 

ré  du  sentiment,  vague  d'abord,  chaque  jou 
j.lu-  propre  dignité.  Ce   n  spe  I   de  soi 

même,  par  ai  lisation  inéluctable,  il  ['étend  à 

mblables.  La  m  >rak  est,  dès  l(  >i  »,  fondée.  Poul 
i    I '•  nfant,  il  suffira  de  le  considérer  noi 
comme  ui  tuelle,  mais  comme   une  dignité 

futur»  ;d  us  les  droits,  du  côté  des  parents, 

L'an     : .'     tutélaire,  dans   un  tel 
systèn  plutôt   une  charge  qu'un  avantage.   Nous, 

sommes    loin   des   législations   primitives  ou   le  chef 
le  propriétaire,  le  maître  absolu  de  ses 
ndants,  où  il  pouvait  les  tuer,    V  -   échanger,  les 
luire  en  i  schn  I     ; 


I  :  i    le  droit  de  jouiseam 

n  en  fan I 

.    i    ;\r<-. 
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iicllf  confère  simplement  aujourd'hui  Le  droit  <le  gou- 
verner la  personne  el  loi  biens  de  ses  enfants  jusqu'à  ce 
gu'ils  soient  en  âge  de  se  gouverner  eux-mêmes  ». 

Un  penseur,  qui  apporte  dans  l'examen  el  L'exposé  des 
Dléories  juridiques  la  douceur  d'Aine  et  l'harmonie  de 
■vie  de Fénelon,  propose,  pour  Bxèi  Les  limites  de  ce 
pouvoir,  d'interroger  là  mère  but  l'application  qu'il  faut 
m  faire.  Nous  apprendrons  qu'elle  veut  1 '«-ni  ployer  tout 
ntit-r  pour  L'éducation,  pour  la  conservation,  pour  le 
bunheur  de  ceux  qui  lui  doivent  le  jour  et  qu'elle  ne 
comprend  pas  qu'on  puisse  l'employer  à  un  autre 
usage.  Déshériter  son  enfant,  le  dépouiller,  le  tenir 
toute  8a  vie  en  tutelle,  le  soumettre  à  l'orgueil  et  à  la 
domination  du  père,  lui  paraîtra  une  prétention  mons- 
frueuse  et  inintelligible,  celle  d'un  ennemi,  non  celle 
d'un  père  >  (i).  Nos  législations  modernes  ont,  elles 
ftissi,  pour  les  mineurs,  des  entrailles  de  mère.  Doit-on 
les  en  blâmer  ? 

A  vingt  et  un  ans,  le  fils  se  dresse  aujourd'hui  l'égal  du 
père;  l'affection  seule  les  unit  ;  la  piété  n'en  continue 
pas  moins  à  courber  le  plus  jeune  front. 

Les    enfants   aiment   leurs  parents   autrement,  sans 
doute,  mai.-  plus   sincèrement  que   sous  l'empire  delà 
contrainte,  comme  les  citoyens  de  no.-  Etat-  libres  ché- 
it  leur  patrie  avec  plus  d'ardeur  que  les  sujet-. 

Les  liens  familiaux  ont  été  relâchés  par  la  Loi  :  le  sen 
timent  de  la  liberté  a  pénétré  les  caractères.  Les  fils, 
aujourd'hui    plus    indépendants,     manquent-ils    plus 

(i)  Fr.ock.  Philosophie  du  droit  civil. 


qu'autrefois  à  leurs  devoirs  ?  Il  y  a  moins  de  crainte,  do 

t   peut-être   au    foyer,  une  chaude  tendresse  n'v 

-t-elle    pas   comme  on    feu  endormi   bous   le> 

Les  vieillards  onl  de  tout  temps   regretté  le 

.  qu'Us  continuent  à  voir  avec  les  veux  ravis  de 

leur  jeunesse    Quoi  d'étonnant,  s'ils  soupirent  encore 

I   notre   époque  ?   Se  penchent-ils   plus   moroses  sur 

leurs    tombeaux    prochains?    Leur   tristesse  s'est-elle 

géc  en  amertume  ? 

Lvecune  famille  moins  fortement  organisée,  la  société 

continue  à  se  développe!  ^<ms  accuser  un  trouble  moral 

nd. 


Les    Successions 

LE    DROIT     D'AilŒSS] 

Dans  I  Envers  de  C Histoire  contemporaine,  le  baron  de 
Bourlac,  ancien  procureur  général,   frappé  des  hautes 
vues  politiques  qui  déterminent  les  homim-  d'Etat  de 
stauratioD  à   proposer  le  rétablissement  du  droit 
d'aînesse,  réfléchit  :  et,  de  la  discussion  parlementaire 
soulevée,  naît,  en  ce  second  Montesquieu,  la  conception 
_     iivrage  :  t  Esprit  des  Lois  nouvelles. 
Un  jurisconsulte  blanchi   dans   la  procédure  ne  se 
pas  ainsi.  A  moins  de  bc  vouer  à  la  seule  méca- 
nique de  -on  métier,  il  n'attend  pas  la  fin  de  sa  carrière 
poui  méditer  Bur  la  pjûlosophie  des  Codes.  Lu  débat 
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Retentissant  fixe,  au  contraire,  très  naturellement,  l'at- 
tention changeante  d'un  ancien  clerc  d'avoué  ou  de 
■otaire  en  rupture  de  dossiers  el  déjà  versé  dans  les 
Bttres,  comme  l'était  alors  Balzac.  Ces  sentiment^, 
hexplicahlcs  chez  un  magistrat  expérimenté,  valent  une 
confession  autobiographique. 

Tel  esl  assurément  le  point  de  départ  des  conceptions 
sociales  de  Balzac. 

Le  projet  du  gouvernement  de  Charles  X  fut  vivement 
attaqué;  il  donna  lieu  à  des  polémiques  ardentes  ;  le 
Jeune  éci  ivain  >  prit  part. 

Nid  doute  qu'en  publiant  sa  brochure  sur  le  droit 
l'aînesse,  fauteur,  encore  à  l'âge  des  illusions,  n'ait  es- 
péré éblouir  le  monde  par  l'éclat  de  son  génie  politique 
et  soulager  du  même  coup,  grâce  à  l'actualité  du  sujet. -a 
létresse  pécuniaire.  Cependant,  il  ne  signa  pas  cet  écrit. 
ménager  qu'il  était  de  sa  future  renommée  littéraire. 

Son  étude  témoigne  pourtant  d'un  effort  conscien- 
cieux et  marque  de  réelles  dispositions.  Elle  ne  pouvait 
nuire  à  sa  gloire.  Le  style  est  abondant,  la  phrase  a  de 
r ampleur,  le  développement  reste  cependant  sobre. 

S'attacher  à  une  question,  la  tourner,  la  retourner, 
1  envisager  sous  toutes  ses  faces,  la  reprendre  a  nouveau, 
en  exprimer  avec  soin  la  substance  est  le  propre  d'un 
{éprit  mûri,  replié  déjà  sur  sa  pensée.  La  jeunesse  se 
précipite  plus  volontiers  sur  un  des  cotés  du  problème, 
le  plus  séduisant  de  préférence,  1  examine,  le  pare  au 
gré  de  sa  fantaisie,  jette  sa  gourme  gaiement. 

Balzac  s'est  efforcé  de  maintenir  son  imagination;  en 
dépit  de  son  âge,  il  est  demeurégrave.  Dans  cette  œuvre 
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bot,  aucune  période  brillante,  aucune  prétention  à 

l'effet,  la  simplicité  de  la  raison.  Il  pari  de  Montesquieu, 

mmente,  emprunte  m  méthode.  On  peul  luirepro- 

i  bei  néanmoins  d<  s  serrer  la  discussi*  m,  de  -  j 

>its. 


incien  présidenl  à  mortier,  le  philosophe 
improvisé  pi  ice  l'origine  du  droit  d'aînesse  dans  le  fief. 
cette  dotation  en  vue  d'un  -ervice  public,  \i 

béréditaire  ensuite,   pour  assurer  la  perpétuité  de 
1 1  fonction  sans  investitui  Ile. 

L'exclusion  des  femmes,  le  choix   entre  les   enfants 
mâles  s'expliquaient,  dans  L'institution  féodale  par  des 
ornement.  Aujourd'hui,  les  Etats  ont 
une  police  bien  faite,  une  armée  disciplinée,  une  justice 
isenl  pas  devoir  recourir  à  de  tels 
Lients  :  il  est  tout  besoins  collectifs  aux- 

quels ne  wurail  répondre  aucune  de  nos  administra- 

S'ils  sont  tous  égaux,  quel-  hommes  occuperont  les 
quels  surtout  n'y  prépareront  ':  En 
•  les  majorats,  Napoléon,  qui,  descouches  .sociales 
les  plus  profondes,  savait  cependant  tirer  des  maré- 
chaux, des    administrateurs,    des   diplomates,  a   cru 
laconstitution  d'importantes  richesses 
familiales,  comme  au   meilleur  moyen  d'assurer  à  sa 
vouement  de  serviteurs  destinés  à  com- 
mander aux  autres.  Les  grands  patrimoines  ont,  d'ail- 
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Jean,  leur  utilité  propre.  Même  chei  les  démocratie* 
les  plus  rigoureuses,  un  besoin  instinctif  dé  patronat 
n  manifeste,  des  clientèles  volontaires  se  créent.  Les 
peuples  ainsi  que  les  Boldats  veulent  être  encadi 

leur  faut  des  points  de  ralliement,  et  les  plus  naturels 
■ont  assurément  les  fortunes  foncières.  La  méconnais* 
lance  de  cette  observation  aboutit  à  l'éparpillemént,  à 
l'énervemenl  des  forces  communes. 

Maintenez  le  droi!  d'aînesse,  el  l'honneur  des  famil- 
urnira  des  hommes  publics,  remplira  les  campa- 
rues  de  protecteurs  naturels  et  de  guides  :  des  maisons 
puissantes  offriront  aux  artistes,  comme  autrefois  aux 
troubadours,  des  asiles  agréables  et  surs,  préférables 
pour  ces  imprévoyants  à  l'organisation  égal i taire  du 
travail  dans  nos  démocraties  laborieuses.  Au  lieu  d'être 
permise  à  tous,  l'ambition  sera  réservée  à  quelques-uns. 
On  évitera  ainsi,  autant  qu'il  se  pourra,  les  troubles 
Inhérents  à  la  concurrence  vitale.  Cette  vérité  de  bon 
sens,  qu'il  y  a  «  vingt  millions  d'êtres  o  destinés  à 
rester  «  en  stagnation  morale  et  politique  »,  s'infiltrera, 
telle  une  eau  bienfaisante,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  la  résignation  en  naîtra. 

L'agrégat  social  élémentaire  subsistera,  d'ailleurs, 
après  la  disparition  de  son  chef  naturel  :  le  père.  Le> 
cadets  dépouillés  bénéficieront  ainsi  de  leur  propre 
exhérédation.  Au  point  d'attache,  chez  l'ainé.  ils  trou- 
veront, quoiqu'il  arrive,  un  secours  immédiat,  un 
refuge  en  cas  d'infortune  :  ils  participeront  à  la 
gloire  familiale.  Un  même  frisson  d'orgueil  secouera 
tous  les  enfants  lorsque  le  lourd  souffle  d'été  inclinera 
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-  i   Les  feuill< 

La   fortune   commune    Bemblera 

-    puissance  dans  la 

I  ir  des  forêts     Le  Billon   b  ra    plus  long,   Le 

champ  plus  Large,   la   futaie  plus  haute.  On  respirera 

l'aise.  M  s  pas  qu'on  étouffe  dans  nos 


La  thèse  du  jeune  publiciste  se  retrouve  dans  L'œuvre 
I.  -  principaui  héros  de  la  Comédie  hu- 
maine t'  >mbenl  d'accord  sur  1<'  droit  d'aînesse. 
Un  personnage  de  la   Femme  de  trente  am 

i.iniillr  dan-  une  qui,  à   la  mort  «  lu 

ii  de  la  mère,  partage  les  biens  entre  ses  enfanta 
•  mi  »!  ,n  (1  eus  d'aller  de  son  coté.  » 

Le  du<  de  Chaulieu  persuade  5a  fille  de  renoncera 
m  -  droits  .ni  profil  <!<•  son  frère  auquel  ilveul  constituer 
un  m  r).  —  Montesquieu  ne  parle  pas  mieux  de 

L'honneur  el  du  rôle  de  la  aoblesse.  —  Louise  deChau- 
i  -     i-ikI  pas  moins  aui 

I  ,i  lui  Boni  données.  Son  amie.  M     de  I  Esto- 
.    iirmanderait  au  besoin  en  cas  de  résistance, 
eue  (jui,  penchée  bui    1(-  berceau  de  son  premier  né, 
pour  lui  une  immense  fortune  el  La  pairie. 
Va-i-« lie  pas,  d'ailleurs,  accompli  1<-  même  sacrifi<      L 
-    -  -il  pas,  lui  aussi,  volontaire- 
ment dépouillé!    Henriette  de  Mortsauf,   tendre  mère 

! 
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I  cependant,  a'éprouve,  de  son  coté,  aucun  scrupule  -» 
destiner  tous  les  biens  de  la  famille  à  son  fils,  et,  en  |>l<'in 
\l\  siècle,  sans  que  l'auteur  se  récrie  de  cet  anachro- 
nisme, se  sur  le  roi  du  soin  de  doter  sa  lill 

rendes  daines  de  Balzac  sont  gagnées  au  double 
privilège  de  masculinité  et  d'aînesse. 

Quant  aux  hommes, que  ne  feraient-ils  pas  pour  assu- 
rer son  triomphé?  M.  de  laBaudraye  pousse  l'ambition 
familiale  jusqu'à  constituer,  en  connaissance  de  cause, 
un  majorai  au  fils  adultérin  de  sa  femme.  L'auteur  ne 
s'indigne  pas  :  pour  lui.  >on  héros  a  socialement 
raison  (3).  Le  juge  de  paix  Clousier  constate,  en  bas,  ce 
que  les  grands  voient  en  haut.  «  La  cause  du  mal,  dit-il 
à  son  tour,  git  dans  le  titre  des  successions  du  Gode 
civil,  qui  ordonne  le  partage  égal  des  biens.  Là  est  le 
pilon  dont  le  jeu  perpétuel  émiette  le  territoire,  indivi- 
dualise les  fortunes.. .  »  (3).  Ce  magistrat  philosophe, 
rêve,  comme  du  reste  le  duc  de  Chaulieu,  d'une  aris- 
tocratie territoriale  destinée  à  défendre  dans  nos  Parle- 
ments les  intérêts  de  la  propriété.  Pour  lui,  sans  le 
droit  d'aînesse,  «  le  système  représentatif  devient  une 
folie  »,  particulièrement  en  France  où  «  la  vanité  empê- 
che de  reconnaître  le  mérite  »  (4). 


Personne    ne  songe  plus  aujourd'hui  à  défendre  ce 
privilège,   mais  beaucoup,  en  se  prononçant  pour  la 

(1)  Le  Lys  dans  la  vallée. 

(2)  La  Muse  du  département. 

(3)  Le  Curé  de  village. 
(A)  Le  Curé  de  village. 
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-.•ut  une  faveur  moins    nreugle, 
.lu  h.  •  ir  tant. 

M        squien    résumai!   son    sentiment  but   le  droit 

-  lion  :    «     La    l"i     natu- 
ine  aux  pèn  -  '!<•   nourrir  leurs 
enfant-,  mais  elle  ne  Les  oblige  pas  de  les  Caire  héri- 
te |"  i«   a   rempli   ^- >ii  unique  devoii , 
qu'il  a  mis  entre  les  mains  de  son  fils  un  métier  lui 
permettant  <i<-  se  Bustenter  Beul,  la  loi  ne  saurait  exiger 

-t  acceptée  de  nos  jours  par  les  esprits 

Fidèles  patrie,  attentif  au  libre  déve- 

loppement de  l'activité  humaine,  condition  de  révolu- 
tion »!«•  la  race,  convaincu  que  la  propriété  sans  res- 
triction, même  étendue  au  delà  delà  mort,  est  nécessaire 
.  persuadé,  d'ailleurs,  que  1<-  père,  s'inspi- 
ranl  de  l'exemple  de  la  nature,  favorisera  Le  plus  digne, 
Spen<  ii  l'homme  Le  droit  absolu  de  dis] 

-  biens  pai  testament.  Conséquent  av<  itème, 

il  atti  ilemenl  une  pari  du  patrimoine  paternel 

à  ceux  des  rejetons  trop  jeunes  pour  pouvoir  s'adapter 
aux  sociétés  in  t  \  vivre  sans  secours    i  . 

M.  Ri  nom  iei  conclut  ■'«   peu  près  de  mêm< 

qu'il  pai  ted  idées  bien  différentes  (a  .  S<m  respect  pour 

rsonne  ne  lui  permet  <l«-  -"ufTrir  aucune  Limitation 

arbitrain  delà  roi  nté.  La  libre  disposition  des  biens 

nrlui  un  principe   intangible  de  justice.  Chez  le 

i  vH  mi  h.  Science  </-■  in  wtoraie 
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eriticiste  français,  la  réserve  héréditaire  ^e  trouve 
presque  supprimée.  La  pari  assurée  au  lil^  et  .'« 
la  fille  dans  la  fortune  de  leurs  parents  est  réduite  par 
lui  au  «  minimum  de  propriété  des  instruments  de 
travail  donl  remploi  assure  l'indépendance  à  quicon- 
<|ii"  -ail  et  veul  -'«mi  Bervir  »  (i). 

La  liberté  de  tester  demeure  commune  aux  deux  pen- 
sevirs  el  semble  assise  pai  eux  sur  <!<■-  bases  diffé- 
rentes, niais  hèo  fermes. 

Pour  légitimer  l'égalité  des  partages,  il  faudra  éta- 
blir des  principes  contraires.  \1.  Franck  invoquera  en 
vain  une  virtuelle  communauté  familiale,  d'ailleurs  sans 
existence  de  fait  du  vivant  du  père,  et  qui  ne  saurait 
par  suite  prendre  c  insistance  à  sa  m  >rt.  Il  parlera, 
sans  résultat  décisif,  de  l'attente,  des  prévisions  de 
l'enfant,  qui  ne  doivent  pas  être  déçues,  et  ne  parvien- 
dra pas  à  transformer  ce  qu'on  appelle  tristement  des 
inces  en  un  droit  véritable  (2). 

Le  système  de  notre  Gode  civil,  adopté  par  presque 
tous  les  peuples  civilisés,  n'a  d'autre  explication  que 
celle  donnée  dédaigneusement  par  Balzac  :  le  désir 
d'assurer  une  exacte  égalité  de  fait  entre  les  enfants  d'un 
même  père  ou  dune  même  mère,  «  L'intérêt  politique, 
dit-il  durement,  doit  l'emporter  sur  l'intérêt  privé  et  en 
commander  le  sacrifice.  »  Aussi,  ne  s'arrêle-t-il  pas  à  ce 
qu'il  qualifie  «  une  image  séduisante  d'équité.  » 

Après  son  succès  dans  le  monde,  on  serait  mal  venu 
à  nier  aujourd'hui  l'attrait  puissant  de  notre  législation 

(1)  Renouyier,  Science  de  la  morale. 
I  hahck,  Philosophie  du  droit  civil. 
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!     I  Ut,'  des  pai  tages  n'a  pas,  c  nnm«  le 
croit  Baliac,  rinconsistance  d'une  vague  sentimentalité, 
la  ténacité*  d'un  axiome.  Cesl    l'irrésistible  appli- 
aux  faits  humains  du  principe  d'identité.  L'équité 
ici  à  l.i  façon  d'un  rapport 
mathématique.   Cette  justice  esl  la  seule  qui  satisfasse 
vraiment  les  commandements  de  notre  esprit,  celle  à 
laquelle  tendent,  maigri  les  divergences  d'écoles,  toutes 
-  communie    -       -   Logiciennes  de  la  ten- 
-  Ile.  Impossible  de  méconnaître  sa  force, 
solution  français    l'a  réalisée  entièrement  en  cas 
ab  intestat,  et    a'a  permis  an    père  de 
Camille  et  aux  ascendants  d'3  fair»  brèchepai  testament 
-    restreintes.    Notre  conscience  et 
-  dispositions   I 
Latives  racherait  difficilement   fl< -^  cœurs  le  sen- 

tûnenl  (jui    les  a  inspirées.  L'inégalité  des  conditions 
dil    en   nous  L'équivalence  que  nous  attribuons 
instinctivement  aux  personnes  en  raison  de  leur  même 
dignité,  elle  nous  paraît  odieusi    entre  Frères  et  >œurs, 
qu'en    eux,   l'égalité  abstraite  se  double  d'une 
'_   lité   physique  et   morale,  consacrée  j»nr  une 
réciproque.  C'est  pourquoi,  selon  L'heureuse 
de  11.  Jaurès,  Les  hommes,  bî   timides  par- 
tout ailleurs,  <»nt   hardiment  n  socialisé  Les  devoirs  n 
dans  Le  groupe  familial    i 

Lémontré  le  mal  fondé  de  notre 

ii)  Jean  Jm  i  i  -,  Etude»  socialistes. 
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L'activité  prodigieuse  que  montre  le  monde  moderne, 
ses  conquêtes,  ses  progrès,  oe  seraient-ils  pas,  dans  une 

certaine  mesure,  le  résultai  de  l'émulation  établie  entre 
des  unités  pareilles,  sorties  des  mêmes  milieux,  égale- 
ment armées  pour  la  lutte  (i)  ? 

L'Etal  gagnerait-il,  tout  au  moins,  à  l'établissement 
du  droit  d'aînesse,  au  point  de  vue  de  l'ordre  ?  L'auteur 
de  la  Comédie  humaine  le  pense  :  la  persistance  de  la 
famille  est  à  ses  yeux  le  premier  élément  de  discipline 
sociale.  11  oublie  que  les  inégalités,  mal  supportées  par 
les  hommes,  causent  souvent  des  troubles  profonds,  et 
que  le  sentiment  d'une  équité  absolue  assure  aux  peu- 
ples une  tranquillité  durable  et  sans  à-coup.  Mieux  vaut 
qu'il  y  ail  moins  d'autorité  dans  la  famille,  s'il  y  existe 
aussi  moins  de  causes  de  désaffection. 

De  tous  les  privilèges,  le  droit  d'aînesse  apparaît 
assurément  comme  le  plus  insupportable.  Il  ne  tient 
compte  ni  des  aptitudes,  ni  des  besoins,  ni  du  mérite. 
Tandis  que  nos  sociétés  semblent  poursuivre  la  récom- 
pense du  plus  digne,  il  consacre,  au  milieu  des  délicates 
affections  du  foyer,  la  plus  aveugle  des  faveurs.  Il  fausse 
l'évolution  naturelle  ;  son  adoption  risque  de  prolonger 
malencontreusement  la  puissance  des  incapables  et  de 
retarder  le  développement  des  activités  bienfaisantes. 
Cette  conséquence  déterminerait  à  le  repousser,  si  la 
conscience  ne  suffisait  à  cette  tâche.  La  rapidité  avec 
laquelle  l'égalité  des  parts  héréditaires  des  enfants  dans 

(i)  V.  en  ce  sens,  Rossi,  Cours  d'économie  politique.  —  Cour- 
celles-Seneuil,  Traité  théorique  et  pratique  d'économie  politique.  — 
M.  de  Lavergne,  Economie  rurale. 
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de  leurs  père  et  mère  a  été  Législative 
ment  réalisé    par  la    presque  unanimité    des  nations 
montre  que  la  justice  esl  par  elle-même  une 
il  importe  de  tenir  compte  dans  le  gouverne- 
ment des  peu] 

l\ 

Le  Mariage 

I.  osm  n  tvoir  établi  Ronde- 

ment la  puiss  iternelle   et  assuré,   par   le   droit 

s*    le  maintien  <ln  groupe  Familial,   même  api 

chef,  le  législateur  laisse   sans   consis- 
te Lien  conjug  <!. 
Balzac  l'a  bien  o  >mpris  :  mais,  dans  ses  écrits,  Les  i'ait< 
s'opposent  Bouvent  à  la  thûorie. 

I  adissolubleesl  indispensable  aux  sociétés 

europ  .  «lit  il  dans  la  préface  d'un  roman  où  il 

mon  tre  le  danger  des  liaisons  exti  i  ,  et  il  consa- 

cre plusieurs  volumes  à  ridiculiser  l'union  des  époux  (a)* 
ntradiction  n'en  est  pas  une  pour  L'écrivain. 
Il  importe  peu  à  cet  absolutiste  que  des  cas  indivi- 
duels s'accommodent  mal  des  principes  posés  :  les  souf- 
quelques-uns  sont  indifférentes  au  l>i<-n  gênè- 
ral.  La  famille  dément  nécessaire  :  en  dehors 

du  mariage,  impossible  de  La  créer,  il  >ulïii  :  Les  époux 
»  unis  par  \a  Loi,  rien  ne  saurait  Les  séparer. 

(\)  Iji  [{rihoiulleuse. 

(a  moriogt  Misère*  de  la  vie  conjugale. 
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Pour  ce  philosophe,  le  mariage  relève  de  la  raison, 
non  de  la  passion,  car  l'amour  flambe  vile  et  la  famille 
doit  durer.  L'attrail  des  sexes  a  ses  caprices;  la  vie 
commune  ae  subsiste  que  par  la  constance.  La  loi,  très 
sagement,  assure  la  société  contre  les  orages  de  la  chair 
et  les  "  attirances  insaisissables  de  l'âme  en  créanl  des 
perpétuels.  Poètes,  qui  rêvez  tendresses  ou  dé- 
lires, médites  cette  forte  parole  :  «  Dan-  l'instabilité  de  la 
■  H.  gîl  la  raison  du  mariage  ». 

Pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  Louise  de  Cbaûlieu 
enlève  successivement  deux  hommes  à  la  société,  les 
conduit  au  malheur  ei  se  déchire  elle-même  ;  tandis 
que  la  calme  affection  conjugale  de  Mme  de  l'Estorade 
assurela  fortune  d'un  mari  médiocre  et  le  bonheur  d'une 
famille  (  i  ). 

\<>  cherchez  pas  un  conseiller  matrimonial  plus  avisé 
que  le  célèbre  romancier.  Jeunes  gens,  méfiez -vous  de  la 
beauté  !  elle  est  souvent  un  piège.  Dieu  s'est  amusé,  pour 
vous  perdre,  à  créer  des  démons  aux.  figures  d'ange. 
Ecoutez  plutôt  les  vieux  notaires  expérimentés  et  hon- 
nêtes,  il-  vous  mettront  en  garde  contre  les  aimables 
escrocs  du  cœur  (a). 

Ne  vous  hâtez  pas.  jeunes  filles  !  Méditez.  —  car  il 
vaut  un  prône  de  carême,  —  le  prudent  discours  du 
docteur  Minore!  à  sa  chère  pupille  :  «  Les  sens  peuvent 
pour  ainsi  dire  s'appréhender  et  les  idées  être  en 
désaccord...  Au  contraire,  souvent  les  caractères  s'ac- 
cordent et  les  personnes  se  déplaisent.  Ces  deux  phéno- 

(1)  Mémoires  de  deux  jeunes  mariées. 
(a)  Le  Contrat  de  mariage. 
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-  :  D  •   ats  qui  rendraient  !  -  mal- 

st  démontrent  la  -  les  lois  qui  laissent  aux 

ils  la  haute  main  sur  le  mariage  de  leurs  enfanta. 
Ec  ute-moi  :  quand  même  il  t'aimerait,  quai 
me  demanderait  ta  main  pour  lui.  je  ne  consenti- 
près     roii   soumis  Savinien  à  un 
_  et  min  examen  »  (i). 
-  bleus,  :  as  réponse  à  vos  propos. 

Ne   sortons    pas    du    monde  artiste   el  poétique 
dit  la   |  Modeste  Mignon,  qui  vient 

mmettreles  plus  grandes  imprudences.  \<>u>  autres 
jeunes  filles  françaises,  nous  sommes  livrées  par  nos 
fami  lit  -  comme  desmarchandises,  à  trois  mois,  quelque 
nt.  comme  mademoiselle  Vilquin  :  niais 
en  Angl<  terre,  en  Suisse,  en  Allemagne,  on  se  marie  à 

peu  ;  îtème  que  j'-di  suivi Qu'avez- 

\>>\i-  .1  répondre  '■  Ne  Buis-jepas  un  peu  allemande?  » 

Enfant,  B'écrie  le  c<»l->n»l   en    regardant  sa  fille,   U 

supériorité  de  la   France  vient  de  son  bon  >cu>.  delà 

laquelle  -a  belle  langue  \  condamne  1'esprH  ; 

elleest  la  raison  «lu  monde  !  L' Ingleb  i  re  et  l'Allemagne 

.-'■nt  :  mes  f-n  ce  point  <1«  leurs  mœurs  :  el  en- 

jrrand<  -  familles  \  suivent-elles  dos  l"i-.  Vous 

idrez  donc  jamais  penseï  que  vos  parents  a  qui  la 

•     bien  connue,  onl  la  charge  de  vos  âmes  et  de 

rotre  bonheur,  qu'ils  doivent  vous  faire  éviter  les  écueils 

du  mond< 

rj  le  jxrede  détourner  l'étourdie  du  choix  de  Canalis, 

(  i)  Ursalà  MirooiL 

non. 
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le  littérateur,  le  politique  célèbre,  mais  personnel  et 
j)lt  in  d'orgueil,  pour  indiquer  le  secrétaire  du  grand 
personnage,  plus  humble,  sincèremenl  épris.  Voici 
comment  il  présente  le  candidat  de  son  choii  :  Ernest 
de  la  Brièré  o'esl  pas  gentilhomme  :  mais  c'est  un  de 
ces  hommes  ordinaires,  à  \ertus  positives,  d'une  mora- 
lité sûre  qui  plaisent  aux  parents  a  i  .  L'avenir  donné 
raison  à  cette  prudence. 

Le  langage  est  nouveau  chez  un  romancier.  L'amour 
foulant  aux  pieds  les  conventions  sociales,  les  pères  trom- 
pés, les  tuteurs  bafoués  par  des  innocences  sournoises: 
telle  est  la  tradition  nationale,  celle  qui  excite  encore 
notre  vervegauloise,  bien  qu'elle  serve  depuis  des  siècles. 
Rabelais,  Molière,  La  Fontaine,  avant  et  après  eux  bien 
d'autres,  ont  exploité  l'inépuisable  veine.  A  la  jeunesse, 
la  grâce  et  le  triomphe  :  à  la  vieillesse,  l'humeur  maus- 
sade, le  ridicule  grondeur  !  Unissez-vous,  couples 
amoureux,  en  dépit  de  l'envie  impuissante  et  riez  d'elle, 
la  plaisanterie  nous  agréera  toujours. 

En  plein  romantisme,  ne  faut-il  pas  quelque  audace 
pour  oser  affirmer  que  le  mariage  est  chose  de  raison, 
ne  pas  oublier  le  contrat  pécuniaire,  plaider  en  faveur 
du  consentement  des  parents? 

Certes,  ceux  qui  battent  bruyamment  des  mains  aux 
comédies  de  Molière,  ceux  qui  s'enthousiasment  aux 
drames  d'Hugo,  adoptent  en  secret,  pour  leur  usage,  Les 
opinions  du  colonel  de  la  Bastie  ;  mais  ils  ne  les  souffrent 
ni  au  théâtre,  ni  dans  le  livre. 

(  1  »  Modeste  Mignon. 


DO 
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Etrange  contradiction  '  Noua  ne  pouvons  Bupporter  te 
be  d'irréflexion  à  l'occasion  de  la  plus  insigni- 
-     '    res  ;  m    s]   >ui  l'acte  le  plus   importanl 
.   Doua  nous  piquons   volontiers  de 
!  -     -  prend  sa  revanche,  en  silence,  dana 

lits. 
Le<  méthode  une  association  à  vie  i 

{•"in  prévenir  les  surprises,  il  fixe  les  modes  du  consen- 
ti ment,  exige  le  concours  des  ascendante  à  l'acte,  règle 
les  devoirs  el  lea  droits  de  chacun,  prévoit  la  lin  de  la 
sa  liquidation.   Le  monde,  ai  romanesque  en 
ses  pi       s    -        immode  à  merveille  de  telles  dispos  i- 
ritim.nt.  d'instincl  :  propose  à  l'ad- 
miration  un    mélange    déconcertant    de    brutalité  et 
h  puis,  au  moment  d    -  ippelle  secrètement 

a  la  raison,  moral  lie  la   passion,  quand   il  ne 

l'avilit  paa  pai  lea  i  aïeuls  de  l'intérêt. 


Ile  ne  l'impose  pas,  comme  proposait   de  le  faire 
nment  une  commission    extra-parlementaire,   la 
loi  n'exclut  paa  l'amour  dana  le  mariage  ;elle  est  moins 
•  h  que  toujours  positive,  Bouvent  moins 
miate  que  les   hommes.    Le   serment   de   fidélité 
qu'elle  ei  .  i  paa  celui  que  murmurent  tendre- 

ment les  1<  imants,  la  promesse  qu'elles 

demandent  en  échai  t  anxiété  ?  La  perpétuité  que 

!••  assigne  à  I  union  conjugale  (i),  n'est-elle  pas 

(i)  La  réparation  de  corps  et  le  dlvora   ne  sont  qu 
Uona  au  | »ri n«  Ipe  de  l'immutabilité  <!<•  l'union  conjugale . 
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le  simple  écho  <!«■  cette  passion  qui,  toute  a  elle  même, 
oublie  un  moment  le  temps  el  la  mobilité  humaine 
et  prononce  Bans  se  lasser  le  mot:  toujours?  Que  le  choix 
ne  soil  pas  Bimplemenl  Impulsif,  que  L'intelligence 
leste  claire  pour  juger  de  l'objel  même  de  L'affection, 
pour  prévenir  L'organisation  de  la  famille,  pour  assurer 
son  avenir,  il  e>t  satisfait  au  vœu  du  législateur.  Rien 
n'empêche  <!<•  faire  a  L'idéal  sa  bonne  et  véritable  part. 

Le  bel  élan  enthousiaste  de  Micheletne  va  pasà  l'en- 
eontredenos  institutions  juridiques  quand  il  Le  déter- 
mine à  s'écrier  :  •■  La  famille  s'appuie  sur  l'an*  >ur,  él  la 
société  buf  la  famille.  Dans  un  monde  où  tout  remue, 
il  faut  avoirun  point  fixe  où  Ton  puisse  bien  s'appuyer. 
Or,  ce  point,  c'est  le  foyer.  Le  foyer  n'esl  pas  une  pierre, 
comme  on  I»-  dit  souvent,  c'est  un  cœur  et  c'est  le  cœur 
d'une  femme  »    i 

Cette  poésie  est  inconnue  à  Balzac.  Pour  lui.  le  ma- 
riage n'a  d'autre  but  que  la  procréation  et  le  développe- 
ment de  la  famille.  C'est  pourquoi  le  romancier  fait 
intervenir  les  parents  de  ses  nouveaux  époux  pour  au- 
torisation (2),  discute  longuement  les  conditions  du 
contrat  (3),  prohibe  tout  sentiment  trop  vif  qui  trouble- 
rait l'harmonie  de  l'union  conjugale  '1  .  Toul  au  plus 
tolère-t-il  une  affection  calme,  encens  qui  brûle  lente 
ment  sur  l'autel  de  l'hyménée.  Cette  part  de  tendresse 
est  celle  de  toutes  ses  véritables  épouses  et  mères. 


(1)  Michelet,  L'amour. 
(a)  Modeste  Mignon. 

(3)  Ursule  Mirouët,  Le  Contrat  de  mariage,  La  Recherche  de  l'absolu. 

(4)  Mémoires  de  deux  jeunes  mariées. 
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mom  banni  du  mariage  déborde  inévitablement 
lu  dehors.  Il  es(  généralement  d'<  spèa  ml-  rieure. 

Malgré   son  blason,  la  duchesse  de  Maufrigneuse  se 
conduit  en  courtisane.  1  très     Lucien  de  Ru- 

}..  mpn  .  i  11-  a  lèhre  effrontémenl  la  gloire  de  L'homme, 
comme  certains  amants  chantent,    dans  les  leurs,  le 
phe  de  la  Femme    i  .  Elle  dissimule  Bea   foutes 
int   d'honneur,  non  par  pudeur.  Aux  frissons 
nde  dame  ajoute,  il  est  vrai,  les  plaisirs 
plus  délicats  de  l'intelligence.  Les  ï  cette  aurore  j 

-.t.    d«  -    su  i  l<  -  qui   baignait    toul    de    Lumière 
.  L'auraient  honorée  â    L'égal  d'une    \-p,i^ic  ou* 
d'une  Th    - 

M      des   T\  plus    sensuelle  ; 

M     d<  Ri  i  hi  Bde  tombe  au  rang  des  fil! 
\!  '  de  Sérizy,  plus  lointain»'  dans  L'œuvre,  vaut-elle 

ini.ii 

N<  demandez  pas  quelles  satisfactions  attendent 
M  d<  Nucingen  dans  l«  petit  appartement  que  son 
boisit  et  meuble  poui  Rastignac.  Bourgeoise,  elle 
ikI  même  pas  la  peine  de  cacher  ses  faiblesses 
bous  des  airs  de  reine.  Inutile  de  chercher  longtemps 
quel  pouvoir  soumet  bs  Bœur,  M  de  Restaud,  à  ce 
\)<<i\  Juan  întén  ssé,  Maxim*  di    I  railles. 

-  de  l.i  vallée  n\  bI  même  pas  -an-  tache, 
ardentes  d'un  jeune  adolescent,  enivré  par  son 
i    bal,  se  -'-m   posées   -m   les  épaules  nues  de 
M  '  de  M  rti  raf;  un  -cul  baiseï  ;<  profondément  ému 

(  t  )  Sf>lcn<kurs  et  miùret  drs  courtisan 
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ptte  femme  vertueuse,  a  mis  dans  ses  veines  uo  feu, 
{ni.  gagnanl  Le  cœur  par  degrés,  1 1  consumera  toute. 

De  telles  passions  différent,  par  leur  seule  violence, 
lu  badinage  sensuel  du  Mariage  de  Figaro.  L'amour 
lu  \\  III  sièete  esl  un  bambin  charnu,  espiègle  el  sans 
îonte.  Celui  de  Balzac  est  encore  effronté,  mais  plus 
sournois,  mauvais  presque.  Le  romancier  de  i83o  ne 
êpudie  pas  la  tradition  du  siècle  de  Loui-  \V  ;  il  la 
éprend  avec  moins  de  grâce. 


maris  malheureux  de  la  Comédie  kamaine  sup- 
portent, avec  la  philosophie  des  grands  seigneurs  d'au- 
trefois, leurs  infortunes  conjugales.  D'aucuns  en  profi- 
lent. Des  Grieux  du  mariage.  Les  complaisances  de 
.M.  deSérizv  el  du  duc  de  Grandlieu.  pour  être  désin- 
téressées, ne  sont  pas  moins  grandes  que  celles  des 
Nucingen,  des  K  «tau  1.  des  La  Baudraye.  des  Marneffe 
même.  Balzac  admire  l'humeur  de  ces  infortunés 
on  doit  reconnaître  qu'elle  ne  manque  pas  de  noblesse 
par  l'effort  d'âme  qu'elle  suppose.  Mais,  si  nous  admet- 
tons le  pardon  de  la  faute  unique,  nous  supportons  mal 
aujourd'hui  une  absolution  chaque  jour  renouvelée, 
excusant  d'avance  l'avenir.  Cette  magnanimité  prolon- 
gée nous  paraît  exclure  le  respect  de  soi-même,  impli- 
quer une  secrète  lâcheté. 

Pour  Balzac,  le  mariage  est  un  bien  social,  car  il 
constitue  la  famille  et  assure  sa  continuité.  Cela  seul 
importe.  Que  chacun  des  conjoints  cherche,  en  dehors 
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d<>  l'union  Légale,  la  s,  puisque  aussi   bien 

l.i  .hair  commande,  impérieusemenl  parfois  '  «  e  mal 

aévitable.    Il   Buffira,  pour  y   porter 

.!«  i  .m  l"_ri-  une  association  sérieuse  et 

immuable. 

\  i  manque  de  foi  conjugale  les  - 

ira  d'une  morale  intransigeante.  Accord»-/-lni 
un  sourire  moqueur,  le  pli  railleur  décoché  au  défaul 
i  à  un  oubli  des  convenances.  Notre  goût  ata- 
vique pour  lea  plaisanteries  grivoises  vous  permet 
même  de  risquer  un  mot  égrillard.  Pudibonderie  hypo- 
crite que  de  -indigner  !  Un  préjugé  ridicule  a  arraché 
aux  légis  trs  des  peines  contre  L'adultère  ;  cepen- 
dant «  il  est  peu  déjuges  qui  nu  voudraient  avoir  « *>m- 
m i-  Le  d(  li'  contre  Lequel  il-  déploient  La  foudre  bonasse 
de  leui  -  1 1  >nsidérants  ». 

lirenl  par  le  dévergondage  vérita^ 
blede  la  t  omédie  humaine,  et  aboutissent  à  des  consé- 
quences opposées  à  celles  que  souhaitai!  L'auteur. 

dans  les  mœurs  brise  1<-  mai    - 
i  instituer   comme  idéal      un   partage  égal  des 
s,    un   étal    où    chaque    membre    de    la   société 
irait   pari    aux    saint  de  l'autre 

i  . 


L'infidélité  de  la    femme  risque  d'avoir  des  i 
quen<  d  ins  l  a  filiation. 

Balzac  se  pré  occupe  peu  de  ce  désordre  p  issible.  Paa 

\m  morale. 
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un»'  de  Bea  I"  ll<  -  el  nobles  pécher* — squi  Be tourmente 
à  l;i  pensée  d'introduire  .m  foyer  domestique  un  enfanl 
Étranger  au  mari,  perpétuant  l'offense  et  détruisant  la 
riKv  !  Seule,  A/  Femme  de  trente  ans  expie  une  pareille 
faute.  M  de  Maufrigneuse,  la  duchesse  deGrandlieu, 
la  comtesse  de  Montcornet,  et  tant  d'autres  !  n'onl  ni 
ces  soucis,  ni  ces  remords.  Quant  à  Mm"  de  La  Baudraye. 
donner  un  fils  adultérins  son  mari  la  sauve,  en  lui 
méritant  son  pardon. 

La  tradition  religieuse  a  enlevéâ  l'écrivain  ses  derniers 
scrupules.  Le  christianisme  se  montre  très  indulgent 
pour  la  femme  coupable.  La  touchante  lég<  nde  de  Marie 
«le  Magdala  est  significative.  Un  mouvement  de  repentir 
sincère vaul  à  la  pécheresse  le  pardon  de  Jésus.  Balzac 
relève  à  -'>n  tour  les  adultères  éplorées.  mais  avec  une 
galanterie  suspecte  :  •■  Vous  êtes  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  beau  dans  l'humanité,  leur  dit-il.  car  vous 
n'êtes  jamais  coupables  de  vos  fautes  ;  elles  viennent 
toujours  de  nous  >^    \   . 

L'auteur  n'est  pas  seulement  chrétien,  mais  catholi- 
que, et  la  religion  romaine  ajoute  encore  de-  facilités 
au  pardon.  Une  confession  murmurée  rapidement  à 
l'oreille  d'un  prêtre  inattentif  ou  trop  faible,  quelques 
prières  familières  expédiées  rapidement  lavent  aussitôt 
la  souillure.  A  peine  -ortie  de  l'église,  la  belle  pénitente 
court  plus  pure  au  rendez-vous  prochain.  Un  léger 
remords  de  la  faute,  relevé  d'un  peu  de  sacrilège,  sert 
de  condiment  au  plaisir. 

1 1  )  Madame  Firmiani. 
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L'opinion  définitive  de  Balzac  se  résume  en  quelqu 
mots  :  à  l'imitation  de  L'Eglise,  que  le  Code  et  les  jug 
,1  indulgents  I   Effaçons  les  dispositions  pénales 
as  l.i  présomption  légale  de  paternité  du  mai 
L'adultère  esl  cauî  >rdre  ;  mais  n'exagéron-  pi 

-    gravité;  H  ne  menao   pas  L'ordre  public.  Impossible 
d'ailleurs,    de    L'éviter.    Le    mieux   est   de   l'accepte! 
comme  un  accident   fâcheux,   et  de  demander  au  ma 
_   .   non   l'amour  pour  lequel   il  n'est  pas  fait,  mai 
ivantages  sociaux  précis. 


La  femme,  dans  la  Comédie  humaine,  sort  librement 
va  dans  le  monde,  s'y  conduit  à  sa  guise,  très  souven 
fort  mal.  Vu— i.  supporte-t-elle  sans  impatience  ce 
mie  La  tradition  romaine  a,  dans  notre  législation, 
Laissé  d'autorité  au  mari.  Elle  ne  se  révolte  pas  contre 
M  BÎtuation  juridique,  car  il  lui  est  possible  de  prendre, 
à  l'occasion,  contre  son  seigneur  et  maître  des  revan- 
ches  sournois  s. 

!  Physiologie  du  mariage  énumère  complaisamment 
Bes habiles  machinations.  A  quoi  bon  disputer  à  son 
uni  l'avantage  de  la  force  et  celui  de  la  loi  puis- 
qu'elle  est  assez  souple  pour  se  soustraire  àleurs  efTets? 
iture  l'incline,  d'ailleurs,  à  cet  abandon  :  l'amour, 
la  rie  sentimentale  font  L'objet  de  sa  préoccupation 
essentielle,  et  les  droits  comptent  pour  peu  dans  le 
triomphe  de  la  passion. 

La    fantaisie   ne  lui  vient  pas  de  méditer  un  89  en 
jupons.  Si  elle  est  mariée  à  quelque  soudard  par  trop 
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brutal,  comme  Julie  d'Àiglemont,  elle  trouve   vite  de 

consolantes  tendresses.  Parfois,  comme  M""  de  Bauvan 
et  Mm#  de  Serizy,  elle  n'a  d'autre  excuse  à  sa  trahison 
que  des  convenances  ou  des  antipathies  d'épiderme. 
Souvent  elle  court  simplement,  à  l'instar  de  M""  de 
Ifaufrigneuse,  après  l'émotion  rare. 

La  dissimulation  est  son  arme  habituelle;  mais 
elle  y  joint  parfois  l'intelligence  étendue  et  la  rai- 
son froide  de  l'homme.  Camille  Maupin  ordonne  avec 
réflexion  son  existence  d'artiste  curieux  des  choses  du 
cœur,  et  Mœ"  d'Espard  apprécie  avec  le  coup  d'oeil  avisé 
d'un  sportsman  la  perfection  des  formes  de  Lucien  de 
Rubempré. 

M.  Paul  Fiat  affirme  que  Balzac  a  montré,  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  «  la  femme  inférieure  à 
l'homme  qui  la  domine  par  la  hauteur  de  ses  vues,  la 
portée  de  son  intelligence  et  cet  ensemble  de  fa- 
cultés créatrices  dont  il  semble  avoir  été  seul 
doué.  » 

La  cruelle  marquise  d'Espard  qui  s'entend  si  bien  à 
conduire  les  injustes  procès,  Mm€  de  Bargeton  plus  apte 
que  son  second  mari  à  administrer  la  province,  Mmc  Ca- 
musot  qui  bouleverse  avec  un  si  bel  entrain  les  procé- 
dures du  juge  d'instruction,  Camille  Maupin,  cet 
artiste  complet.  Mm  de  Mortsauf,  ce  Bernardin  de 
Saint-Pierre  pratique,  Louise  de  Chaulieu  qui  dépense 
du  génie  à  épuiser  l'amour,  l'ambitieuse  et  sage  Mme  de 
l'Estorade  qui  pousse  un  mari  sans  valeur  aux  premiers 
emplois  de  l'Etat,  contredisent  une  telle  affirmation.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  cette  créature  de  caresses,   Mme  de 
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.  qui  ut'   M  hausse  sur  la  pointe  de  si 
jolis  pieds  pour  avoir  le  mbrasser  d'Arthe 

comme  il  doil  l'être,  au  front. 

Dans       C  unèdie  humaine,  La  femme  a   ses  qualité 
•  entes  de  celles  de  l'homme.  Elle  se  di; 
-   :i   compagnon   par  une   finesse   nerveui 
me  intelligence  plu8  bornée  <-t  cependar 
plus  prompte.  Appliquées  aux  choses  voisines  qui  l'en 
t,  ses  ]  ut  moins  d'étendue,   mais  plu 

de  <  I  ssive  par  nature,  traditionaliste  par   ins 

tinct,  religieuse  par   tempérament,   elle  accepte  facile 
menl  l'autorité  du  chef  de  famille.  Lors  même  qu  il  s*| 
trompe,  el  son  tact,  son  bon  sens  souvent   L'avei  tissent 
♦■H»-  ne  résiste  volonté. 

M  '  Birotteau  s'emporte, mais  gnevite.  Césai 

lui  parle-t-U  de  ses  ambitions  politiques  :  Tiens,  Bi 
m,  interrompt-elle,  sais-tu  <■<■  que  je  pense  en, 
ttanl  Eh  bien,  tu  me  fais  L'effel  d'un  homme  qui 
cherche  midi  à  quatorze  heurt--.  Souviens-toi  de  ce  que 
je  t'ai  conseillé  quand  il  a  été  question  de  te  nommer 
maire:  ta  tranquillité  avant  tout.  Tu  es  fait,  t*ai-je  dit, 
pour  être  en  évidence,  comme  mon  bras  pour  faire  une 
;ii!<'  de  moulin  I.  -  gi  mdeurs  seraient  ta  perte.  »  Mail 
elle  n'insiste  pas,  souffre  dans  la  maison  les  dépenses 
folles  qui  doivent  consommer  la  ruine  de  la  famille. 

I.    rgu  illi  ix  parfumeur  lui  explique-t-il   sa  lamen- 

table   spéculation   Bur  les  terrains:      Voilà  donc  les 

i  projets  que  tu  roules  dans  ta  cab  >che  depuis  deUx^ 

sans  vouloii  m'en  rien  dire.  .!»•  viens   de  me  voir 

en  mendiante  à  pna  porte:   quel  avis  «lu  ciel  1   Dana 
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quelque  temps,  il  ne  nous  restera  que  nos  yeux  poui 
hleurer.  Jamais  tu  ne  feras  ça,  moi  vivante,  entends-tu 
Il  se  trouve  là-dessous  quelque  manigance  que 
il  n'aperçois  pas  Tu  es  trop  probe  el  trop  loyal  pour 
loupoonnef^des  friponneries  chez  tes  autres.  Tiens  ces 
fens-là  veulent  t<>n  argent...  »  Ce  ton  laisserai!  croire 
à  quelque  irritation.  Sur  les  observations  de  son  mari, 
«11»-  se  -  umel  à  l'instant  :  «  Allons,  calme-toi,  tu  es  le 
le  maître,  après  tout.  Cette  fortune  tu  l'as  bi< 

■  pas  Elle  esl  à  toi,  tu  peux  la  dépenser.  Nous 
serions  réduites  à  ta  dernière  misère,  ni  moi  ni  ta  fille 
ne  te  ferions  un  seul  reproche.  » 

La  catastrophe  venue,  à  l'annonce  de  la  fatale  nou- 
velle, elle  défaille  un  instant,  parait  sur  le  point  d'ou- 
blier sa  sublime  promesse,  o  Mon  rêve  est  accompli. 
dit  la  pauvre  femme  en  se  laissant  tomber  sur  sa  cau- 
seuse au  coin  de  son  feu,  pale,  blême,  épouvantée, 
favais  prévu  tout.  Je  te  l'ai  dit  dans  cette  fatale  nuit, 
dans  notre  ancienne  chambre  que  tu  as  démolie,  il  ne 
nous  restera  que  nos  yeux  pour  pleurer.  Ma  pauvre 
Césanne  !  je...  »  Un  mot  de  Birotteau  la  relève,  lui  rap- 
pelle son  devoir  : 

—  «  Allons,  te  voilà.  Ne  vas-tu  pas  m'ôter  le  courage 
dont  j'ai  besoin. 

—  n  Pardon,  mon  ami.  dit  Constance  en  prenant  la 
main  de  César  et  la  lui  serrant  avec  une  tendresse  qui 
alla  jusqu'au  cœur  du  pauvre  homme.  J'ai  tort,  voilà 
le  malheur  venu,  je  serai  muette,  résignée  et  pleine  de 
force.  Non.  tu  n'entendrasjamais  une  plainte.  »  Elle  se 
jeta  dans  les  bras  de  César  el  >  dit  en  pleurant  :  «  Cou- 


Un»  vers»  ta€ 
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mon  ami.  courage.  J'en  aurais  pour  deux  s'il  c 
était  besoin. 

Elle  tient  parole,  a bandonne  aux  créanciers  sa  foi 
tune  personnelle,  jusqu'à  ses  bijoux,  communique  so 
tu  failli,  fait  les  démarches  nécessaires  pou 
lui  trouver  un  emploi,  travaille  elle-même,  prépare  1 
réhabilitation.  C'est  «  la  femme  forte  de  l'Évangile, 
Buivant  l'expression  de  M.  P.  Fiat  citant  quelques-un 
de  ces]        ges. 

Luc  telle  résignation  ne  se  rencontre  pas  dans  1< 
petite  bourgeoisie  seulement.  Voici  les  sublimes  con 
seils  que  M  '  Bulot  donne  à  sa  fille:  <  Imite-moi,  moi 
enfant...  Sois  douce  et  sois  bonne,  et  tu  auras  la  cons- 
cience  paisible  ;  au  lit  de  mort,  un  homme  se  dit  :  c<  Ma 
femme  oe  m'a  jamais  causé  la  moindre  peine!  »  et 
Dieu,  qui  entend  ces  derniers  soupirs  là,  nous  les 
compte.  Si  je  m'étais  livrée  à  des  fureurs  comme  toi, 
que  serait-il  arrivé?...  Ton  père  se  serait  aigri,  peut- 
être  m'aurait-il  quittée,  et  il  n'aurait  pas  été  retenu  par 
la  crainte  de  m'afiliger;  notre  ruine,  aujourd'hui  con- 
sommée, l'aurait  été  dix  ans  plus  tôt,  nous  aurions 
offert  le  spectacle  d'un  mari  et  d'une  femme  vivant 
chacun  de  son  coté.  Scandale  affreux,  désolant,  car 
c'est  la  mort  delà  famille...  Je  l'ai  tenu  pendant  vingt- 
ans,  ce  rideau  derrière  lequel  je  pleurais,  sans 
-  confident,  ^ans  autre  secours  que  celui  delà 
religion,  et  j'ai  procuré  vingt-trois  ans  d'honneur  à  la 
famille...  » 

Dans    l'aristocratie,     Mmc    de    Mortsauf   résistant  à 
l'amour  et  dirigeant  secrètement  la  maison  au  lieu  et 
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place  du  mari  incapable,  tout  en  laissant  croire  qu'il 
ordonne  encore,  M  de  l'Estorade,  si  adroite  ci  -; 
Compagne,  offrent  à  leur  tour  un  spectacle  touchant, 
Dans  l'œuvre  de  Balzac,  la  femme  mariée  accepte  son 
Infériorité  juridique  ;  elle  s'y  résigne  ou...  s'en  accom- 
mode comme  Caroline  (i). 


L'existence  d'un  écrivain  est  souvent  l'application 
de  sa  doctrine.  S'il  faut  en  croire  les  sous-entendus  de 
-;i  sœur,  Balzac  s'est  bien  des  fois  rendu  complice  du 
délit  pour  lequel  il  se  montrait  si  indulgent.  Dans  ses 
létresses  pécuniaires,  reprenant  et  exagérant  brutale- 
ment sa  conception  pratique  du  mariage,  il  songe  à 
une  veuve  un  peu  mure  qui  voudrait  bien  de  lui,  écrit 
même  son  rêve  intéressé  (2).  Plus  tard,  quand  un  long 
attachement  extra-conjugal  va  bientôt  aboutir  à  une 
légitime  union,  il  laisse  entendre  à  ses  proches  qu'il 
est  sur  le  point  «d'arriver»  (3).  Nerveux,  craignant 
de  voir  s'effondrer  l'édifice  de  bonheur  qu'il  a  si  péni- 
blement élevé,  il  gourmande  les  siens  de  leurs  inces- 
santes sollicitations  de  parents  pauvres.  Il  craint  que 
ces  récriminations  n'effarouchent  la  grande  dame.  Il  v 
a  là  une  pusillanimité  un  peu  ridicule,  non  des  calculs 
odieux  :  Balzac  éprouvait  pour  celle  qui  devait  porter  son 
nom  une  affection  profonde  qui  couvre  tout.  Ce  diable 
d'homme  poétisait  le  gros  bon  sens,  l'intérêt  même. 

(1)  Petites  Misères  de  la  vie  eonjwjale. 

(2)  Lettre  à  Madame  Zulma  Carraud.  Les  Jardies  i838. 

(3)  Lettre  à  M"  Surville.  Vierzchownia  i84S. 
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rtun»\  harmonie  d'humeur,  sympa 
thie  mutuelle,  estime  réciproque,  voilà  ce  qu'impliqu 
lé  il  g  lisonnable,  ordinaire,  bourgeois,  et  c'e* 
celui  que  du  moins  il  croit  faire    i 

D;.  Béedu  romancier  entre  malheureusemen 

nnetrop  grande  pari  de  pessimisme.   L'auteur  de   u 

humaine  cl î t  avec  son  héros  de  Ifarsaj  :  «  Le 

deui    -  i\« ut  rtre  enchaînés,  comme  des  bête 

-  qu'ils  sont,   dan-  \e<  lois   fatales,    sourdes   e 

muettes    ))    (a),    et    il    croit    fortement    à    cette   paroAi 

le  ne  suis  même  pas  bien  BÛr  que  la   ré- 

m  suivante  d'Adolphe  ne  résume  ^a  propre  opi 

ni'-n  :  i  Le  mieux,  en  ménage,  est  d'avoir  l'un  pour  Tau 

treune  indulgence  plénière,  àla  condition  de  garderies 

apparences 

C'e-t    la  légalité  comprise  comme  Mœ*  de  Listomère 
entend  la  religion,  i  5té  forme  seulement,  un  lien  social, 
une  fiction  juridique  nécessaire  pour  maintenir  uni-  lei 
smes  divergents  de  l'homme   et  de  la  femme. 
ajoura  même  cause  d'erreur  :   une  opinion    mau 
yaise  de  la  nature  humaine,  la  négation  delà  volonté 
réfléchie,  la  conviction  que  la  contrainte  seule  est  effi 
pour  la  conduite  des  individus.  La  raison  a  cepen- 
dant suffi  à    Halzac  pour  préciser  les  conditions  d'har- 
monieetde  durée  de  l'union  conjugale.  Pourquoi  les 

(i)  L'a-l-il   fait  ;    Il    suffit    de  lire    f'n  roman   d'amour  de    M.   de 
Spoeibei    ;     h     Lovenjoul    pour  comprendre    le    contraire.    Peut- 
rain  avait  il   manqué  d<:  sincérité  i  l'égard  de 
M  '  Hantl  ipondance  permet  de  le  mppoeer, 

■  me. 
■'■  tites  Miser*  ■■  toqjagale. 
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hommes  n'agiraient-ils  pas  avec  une  prudence  égale 
rourquoi  ne  se  serviraient-ils  pas  de  leur  force  morale 
pour  réprimer  les  instincts  désordonnés  do^  sens  el 
r  d'être  <\c>  «  bêtes  féroces  >,  même  en  amour  ? 
Si  vous  estimez  qu'ils  le  peuvent,  —  el  comment  ne 
^admettre  pas  au  spectacle  de  tant  de  mères  impec^ 
cables  ?  —  vous  aboutissez  à  une  noble  conception  du 
mariage  :  un  choix  librement  et  sagement  formé  ;  les 
empathies  physiques  et  morales  pesées;  la  fortune 
examinée  ;  puis,  la  volonté  s'appliquant  à  l'observation 
de  promesses  solennelles,  toujours  possibles  à  tenir, 
avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  fermeté  :  en  cas 
de  déloyauté  de  l'un  des  époux,  la  séparation  de  corps  ou 
le  divorce  ;  l'indissolubilité  de  l'union  en  principe, 
afin  d'assurer  l'accomplissement  de  l'œuvre  familiale, 
la  révocation  du  contrat  par  exception,  pour  empêcher 
l'oppression  des  plus  scrupuleux.  Telle  est  la  loi  au- 
jourd'hui. 

VII 
La  propriété  foncière 

Balzac  a  montré  un  goût  d'artiste  pour  la  grande  pro- 
priété. Il  aimait  le  balancement  des  ormeaux  séculaires, 
les  eaux  claires  et  vives  murmurant  sous  le  mystère 
des  bois,  jetant  çà  et  là  dans  le  silence  un  rire  moqueur. 

Les  naïades  craintives,  effrayées  par  le  tumulte  de 
nos  civilisations,  se  sont  enfuies  sous  les  forêts  pro- 
fondes ;  seule,  l'onde  qu'elles  y  trouvent  est  restée  assez 
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■  ifraîchii  leurs  corps  de  vierges. 
Quelle  puissante  n 
dans    ces  hautes  futaies,  dans  ces    vastes 
<i    grasfl  -    prairies     >ù  _•    -    bœufs    repus    se 

Douchent  pesamment  '.  La  déesse  qui  préside  à  la  mois- 
son dans  ces  champs  spacieux  est  une  Cérès  lourde, 
gonflée  <!<■  Dourriture. 

importe   si   d'enTahissantes  racines  épuisent  le 
iin  de  terre  du  paysan  condamné  à  l'inutile 
effort  .'  Ilieui  vaut  quelques  grands  courants  d'activité 
que  -.1  dispersion  infinie. 

L'auteur  <1<-  la  Comédie  humaine  ne  se  scandalise  pas 

de  L'inégalité  entre  lès  hommes.  Nous  non»  insurgeons 

contre  elle,  il  s'y  attache.  La  propriété   la  développe  ; 

nous  lamentons,  il  se  réjouit.  où  vont  ces  mondes 

isti<  •  .  demandons-nous  anxieux  ':  Vers  Dieu  qui 

-  el  li  -  appelle  mystérieusement  à  lui,  répond 

Balzac.  Notre  incrédulité  inquiète  n'eût  pas  troublé  son 


Il  fout,  en  effet,  une  conviction,  une  foi  bien  pro- 
fondes pour  détourner  les  sympathies  des  plus  faibles 
sur  les  forts,  pour  établir  économique- 
ment les  raisons  de  cette  préférence,  les  déduire  rude- 
ment sans  qu'un  mouvement  dé  pitié  détruise  cet  in  - 
flexible  système.  Balzac  entreprend,  implacable,  sa 
démonstration  (  ij.La  grande  propriété  est  nécessaire,  le 

i     V'.ir  en   lenj   contraire,  Balzac,  ses  idées  sociales,  par  l'abbé 
'  Ihariei  Caiippe. 
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norcellemenl  delà  terre  fâcheux  :  «  Le  paysan  propriaV 

taire  n'a  que   des  vaches.il   en  tire   sa    nourriture,   il 

•end  !»■-  veaux,  il  vend  même  le  beurre  ;  il  ne  s'avise 

l'élever  des   bœufs,  encore  moins  des  chevaux  : 

Bais  comme  il  ne  récolte  jamais  assez  de  fourrage  pour 
soutenir  une  année  de  sécheresse,  il  envoie  sa  vache  au 
marché  quand  il  ne  peut  plus  la  nourrir.  »  Consé- 
quence :  «  En  i85o.  dans  vingt  ans  d'ici,  Paris,  qui 
payait  la  viande  sept  et  onze  sous  la  livre  en  i8i'i.  ta 
payera  vingt  sous  »  (i).  Les  prophéties  sont  générale- 
ment obeures;  elles  ont  ainsi  plus  de  chances  de  passer 
pour  véritables.  Celle-ci  est  fort  claire;  elle  s'est  réalisée. 
Les  variations  de  la  valeur  d'échange.  L'importation, 
l'accroissemeut  de  la  fortune  mobilière,  l'augmentation 
générale  du  bien-être  ont  modifié  les  données  du  pro- 
blème. Ces  facteurs  nouveaux:  ont  aidé  au  résultat  ac- 
quit Il  serait  donc  bien  difficile  de  déterminer  l'in- 
fluence que  l'émiettement  de  la  propriété  a  pu  avoir 
sur  l'élévation  des  prix  de  la  boucherie.  Tenons-le,  ce- 
pendant, pour  une  cause  partielle.  Ajoutons  que  le 
régime  de  la  grande  propriété  tire  un  meilleur  parti 
des  méthodes  extensives  de  culture,  augmente  d'une 
façon  générale  la  production,  diminue  le  prix  de  re- 
vient, permet  certains  aménagements  du  sol.  L'union 
des  petits  coins  de  terre  ne  pourrait  elle  pas  donner  un 
jour  des  effets  semblables?  Balzac  ne  soupçonne  même 
pas  ce  problème.  Il  a  contre  le  morcellement  de  la 
terre  une  haine  aveugle  qui  s'attache  surtout  à   son 

(i)  Le  Curé  de  village. 
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tuteur,  |  Dans  sa  colère,  il  va  jusqu'aux  gros 

-t-il  d'ab<  1  'I    1  l'adversaire. 

L'injure  ne  lui  suffît  pas.  Son  imagination  émue  grandit 

nnemi  :  le  termite  devient   un  monstre  :   1   I  m 

fois  q  1  j n  i >  un   morceau  de  terre  dan-  -.1 

giicult'  toujours  béante,  il  le  subdivise  tant    qu'il    y  a 

-liions.   Encore,  alors  ne  s'arrête-t-il  pas.  Il  par- 
us   dans  leur  longueur  »     1  . 
imour  pour  le»  moindres  parcelles  du  sol  pro- 
duit des  désordres  graves.  0  Le  paysan  choisit  sa  terre 
i  L'avance  ;  il  la  guette  et  L'attend,  il  ne  place  jamais  ses 

iux.  »  Vn  des  personne'--  du  Curé  de  village  se 
livre  là-dessus  à  des  calculs  plus  curieux  mie  ju>les. 
\'<ii»  i  -.1  conclusion  :  «  Le  prolétariat  se  prive  lui-même 
en  V'  ans  de  bû  cents  millions  ■>....  qui  en  représentent, 
parl«-  bénéfices  manquants.  «  environ  douze  cents 

sur  d'autres  idées  :  l'esprit  d'écono- 
mie d<-  nos  campagnes  a  permis  à  notre  pays  d'entre- 
prendre d<  si  (Torts  trop  considérables  pnui  être  oubliés. 
Il  est  rrai,  cependant,  que  le  petit  tâcheron  agricole, 
heureux  de  pouvoir  accéder  à  la  pleine  propriété,  a. 
depuis  li  Révolution,  donné  trop  de  prix  à  la  terre,  et 
que  renchérissement  résultant  de  ce  fait  est  pour  beau- 
coup  dans  dos  mécomptes  actuels. 


Voici  un  reproche  plus  vif  :  la  division  extrême  du  sol 
1  rend  le  Code  inapplicable  i,car  ou  il  n'y  a  rien,  tout  au 

•  tans. 
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moins  pas  assez  pour  payer  les  frais  de  saisie  el  d'expro- 
priation, ci  l'Etal  perd  ses  droits  ».  a  La  procédure  même 
c>t  annulée  par  la  division  de  la  terre  ».  «  La  propriété 
arrive  à  quelque  chose  qui  est  et  qui  n'eM  pa- 
in livre  entier  est  consacré  à  cette  démonstration. 
Le  paysan,  debout  sur  sou  maigre  et  court  sillon, 
regarde  la  terre  voisine.  Un  sourire  sournois  plisse  ses 
lèvres  i  avieuses.  Des  épia  nombreux  et  pleins  tombent 
là-bas  bous  Les  faucilles,  mais  le  glanage  est  proche  :  sa 
part  lui  est  assurée  ;  la  complaisance  des  métayers  el 
celle  des  gardes  la  feront  grande. 

Le  noble  chasseui  galope  insoucieux  sous  les  balliers; 
l'hallebotnge  permettra  au  pauvre  d'entrer  à  son  tour 
dans  la  forêt.  La  meute  aboie,  l'hallali  sonne;  l'homme 
kussi  aura  sa  curée.  Le  coin  de  terre  est  perdu  dans  les 
belles  prairies  ;  l'enclave  crée  un  droit  de  passage  :  la 
vache,  les  moutons  ou  les  chèvres,  dressés  au  pillage 
rapide,  prendront  furtivement  sur  leur  route  de  bonnes 
lippées  d'herbe.  La  moisson  n'entrera  pas  entière  dans 
les  greniers  du  riche  ;  le  pauvre  prélèvera  sa  dîme.  Les 
plus  beaux  arbres  sournoisement  blessés  jauniront 
d'abord,  puis  mourront.  L'hiver  venu,  leurs  branches 
répandront  sous  le  chaume  une  clarté  chaude  et  joyeuse. 
En  regardant  les  flammes  monter  dans  l'àtre,  s'étirer, 
se  tordre,  disparaître  comme  des  ballerines  chatoyantes. 
possédées,  irréelles,  le  paysan  croira  voir  les  fées  de  la 
forêt  s'ébattre  dans  son  foyer.  Sur  chaque  côté  du  beau 
domaine,  une  main  mystérieuse,  insaisissable,  déplace 
peu  à  peu  les  bornes  :  le  petit  champ  s'augmente  du 
sillon  perdu  par  le  grand. 
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haï  -  -  bien  ordonnés,  objecte-t-on,  une  police 

lante  met  on  terme  \  de  tels  abus.  Hélas  !  les  gen-  I 

mes  sonl  Loin,  les  délinquants  nombreux.  Gardes  et 

/.'■le   intempestif!  (Iliaque  soir,  dans  | 

te  Fourré  plein  d'ombre,  un  fusil  de  braconnier  ou vre 

a  -    gueule  menaçante,  In  mouvement  de  colère 

et  il  crache  la  mort.  Fermez    le>   yeux    et   soyez    sans 

crainl  m  rea  pas  suspectés  :  les  plus  miséra- 

■  ml  prendre;  leur  patrimoine  est  trop  minime 

qu'on  puisse  songer  à  le  saisir.  Résultat  :  le  garde 

la    prime  de   son    maître,   l'amende  restera 

impayée  el  le  voleur  en  prison  sera  nourri  aux  frais  de 

time  on  de  l'Etat. 

I>    biré  de  tous  cotés,  le  beau  domaine  des  Aiguës 

tombe  en  lambeaux.  Le  comte  de  Montcornet  essaye  d'y 

mettre  ordie.    Il  obtient    12G  jugements  ;  greffiers  et 

huissii  ra  les  expédient,    les    signifient.    Au    dernier 

mom  ■< -cumuler  les  haines  coupe  court 

bel    élan   d'énergie  ;  la  grâce   royale   intervient. 

Coût  :  onze  cents  francs  de  primes,  cinq  mille  de  procé- 

dure. 

I-  remèdes  l'écrivain  propose-t-il  à  cet  état  de 

choses  '  lî<  ndre  à  la  propriété  toute  sa  vigueur.  Plus  de 

Plus  dliallebotage  !  11  n'existe  de  droit  pour 

personne  sur  le  bien  d'autrui. 

Le  ;  1  de  la   vigne   ou   du   champ  ne  peut, 

ht  la  Cour  de  cassation,  grapiller.  ni  glaner  lui- 

I  ne  telle  jurisprudence  eût  indigné  Balzac.  Pour 

gpril  absolu,    la   propriété  est   une,  comme  est 

entière ls  famille,  comme  est  indissoluble  le  mariage. 
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!    -  lois,  lea  mœurs  ne  doivent  pas  fléchir  :  l'homme 
n'.i  que  Irop  de  dispositions  à  écarter  ce  qui  le  gène. 

Supprimez  ou  diminuez  lea  droits  de  passage  ;  ne 
toua  apitoyés  pat  lur  Le  sori  de  l'enclavé:  au  lieu 
d'être  étouflfc,  il  opprimi  l  dixième  des  procès  por- 
tésdevanl  lea  tribunaux  de  paix  a  pour  cause  d'injustes 
servitudes  i  .  Vous  pouvez  en  croire  l'expérienœ  du 
juge  de  paix  Clousier. 


me  paraît  dur.  Ecoutez  le  langage  d'un 
ancien  militaire,  le  garde  Michaud    a):  h  Le  j» 

doit  obéir  comme  les  Boldats  obéissent  :  il  doit  avoir  la 
probité  du  soldat,  son  respect  pour  les  droits  acquis, 
et  tâcher  dedevenir  officier,  loyalement,  par  son  travail 
al  non  par  le  vol.  » 

Le  régime  féodal  se  trouvait   historiquement  et  phi- 
losophiquement trop  près  de  la  pensée  de  Balzac  pour 
qu'il  n'en  ait  pas  introduit  quelques  débris  dans   - 
système  -<  «cial. 

Le  détenteur  du  sol  reste,  pour  le  romancier,  le  con- 
quérant d'hier.  Il  apporte  àladéfense  decequ'ilaacquis, 
la  bravoure  et  la  discipline  du  soldat  :  il  exerce  sur  ses 
voisins  une  légitime  autorité,  ce  qui  suppose  des  devoirs. 

«  Vous  n'êtes,  dit  l'abbé  Brossettes  à  Mraf  de  Montcor- 
net,  que  les  dépositaires  du  pouvoir  que  donne  l;i  for- 
tune, et,  si  vous  n'obéissez  pas  à  ses  charges,  vous  ne 
la  transmettrez  pas  à  vos   enfants  comme  vous  l'avez 

(i)  Le  Curé  de  village. 
(al  Les  Paysans. 
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reçue!...  Faire  le    bien  obscurément    dans  un  coin  de 

terre,  comme  RigOU  y  fait    le  mal  ! Ah  :    voilà  des 

«  en  action.  Si  dans  chaque  commune,  trois  êtres 

voulaient  le  bien,  ootrebeau  pays  serait  sauvédel'abîme.  h 

mi-  est  fort  bien  placé  dans  la  bouche  d  un 

II.  L'abbé  Calippe  en  fait,  à  bon  droit,  l'éloge. 

Mais  seule,   une  sainte.  M""  (iraslin,  conduite  par  un 

vénérable  prélat,  se  conformera  à  cet  idéal.  Le  pays 

vers  lequel  elle  accourt  était  pauvre,  elle  le  fécondera 

par  la  contagion  d'une  intelligente  activité  ;  ses  habitants 

manquaient  de  ressources,  elle  les  enrichira  grâce  à  des 

-  ;   leurs  mœurs  étaient  mauvaises, 

elle  tes  changera  par  l'ascendant  de  l'exemple. 

La  législation  terrienn-   chère  à  Balzac,  toujours  ten- 
due,  rarement  indulgente,  malgré  cet  élan  de  charité, 
rail  peut-être  à  la  Longue  un  peuple  discipliné  et 
fort  :  elle  rappelle  celle  de  l'ancienne  Rome. 

mmes  Loin,  à  l'heure  actuelle,  d'une  telle  con- 
ception :  "M  dirait  que  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
!  dans  la  possession  du  sol  une  usurpation  tout 
au  moins  partielle.  L'eau  el  L'air,  indispensables  à  la 
vie,  demeurent  communs  à  tous  Les  hommes.  Pourquoi 
n'en  est-il  pas  de  même  de  la  terre  \ — !  -  «  1 1  •  -  été  don- 
née plu-  spécialement  à  quelques-uns  :  Quel  titre  peut 
donc  invoquer  Le  premier  occupant  :  Pour  la  plupart 
des  philosophes  contemporains,  MM.  Spencer  et  Re- 
oouvier  notamment,  Le  produit  de  bob  activité  propre 
appartient  seul  de  droit  naturel  à  chaque  individu. 
L  livîsion  des  héritages  ne  se  Légitime  que  par 
le    tra\.iil  bui    le    fonds.    On    sent,   dan-    Les 
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théories  modernes,  un  léger  fléchissement  du  principe 
de  [a  propriété  foncière  |  i  ).  En  présence  de  ces  tendan- 
ce-, l'étrange  est  d'en  découvrir,  comme  nous  venons 
de  le  faire,  de  diamétralement  opposées,  de  se  heurter 
à  la  volonté  manifeste  d'établir  plus  solidement  les 
riches. 

De  même  qu'il  sacrifie  au  premier  né  les  frères  et 
sœurs  plus  jeunes,  Balzac  s'oppose  au  morcellement 
des  immeubles  fonciers.  Arboriculteur  méthodique,  il 
(inonde  Impitoyablement  les  rejetons  tard  venus  et 
laisse  se  développer  la  tige  maîtresse  seule. 


VIII 

La  Propriété  mobilière 

Balzac  a  beau  s'affubler  de  titres  et  de  particules,  il 
n'en  consacre  pas  moins  au  labeur  sa  vie  entière  ;  ce 
mystique  est  un  apôtre  de  l'énergie,  ce  théoricien  de 
l'inspiration  poétique  un  «  forçat  des  lettres  »,  peinant, 
s 'épuisant  à  l'œuvre.  Aussi,  sent-il  instinctivement  le 
mérite  du  travail.  S'il  donne  à  l'art,  surtout  à  l'art 
d'écrire,  le  premier  rang,  il  admire  l'activité  humaine 
dans  toutes  ses  manifestations  et  entend  qu'elle  soit 
toujours  rémunérée.  Entre-t-il  dans  la  boutique  d'un 
parfumeur,  il  se  réjouit  de  voir  ce  commerçant  s'enri- 
chir, peu   à  peu,  par  la  vente  de   la  pâte  des  sultanes, 

(i)  Fouillée,  La  Propriété  et  la  démocratie. 
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pleure  Lorsqu'une  sotie  vanité  bourgeoise  conduit  à  la 
faillit.'  son  nouvel  ami 

L'imagination    emporte    le    romancier    jusqu'à   lui 

cacht  ■  -         l>Mllr  ni,,'~ 

t  Les  affaires,  elles  contentent  rare- 
ment notre  goût  esthéti  i\  qui   s'y  livrentcon- 
,it  à  l.i  Longue  un  pli  professionnel  insupportable 
au\  délicats.  1             _   m  de  commerce  es!  tout  parti- 
culièrement malmené  par  la  littérature.  La  pesanteur 
-     :    rôle  tait  de  lui  le  béotien  moderne  :  ses  plaisan- 
-  «  ,u  il  esl  très  irai.  —  ne  portent  pas  la  marque 
du  plus  pur  atticisme.  Balzac  L'aime  pourtant,  le  fête  à 
ision.   Il   se  plaît  aux  discours  macaroniques  de 
Garni  -               fond  de  joie  aux  «  xplosions  subites  de 
-  s      dembours    inattendus,  finit   par  adopter  sa  dé- 
plorable manie.  11  applaudit  à  la  souplesse  de  l'homme 
adroit   pour  prnner,    tour  à   tour,    un    chapeau 
d'homme  à  f«.rme  étourdissante,  une  gracieuse  coiffure 
une:  pour  vanter  la  délicatessede  certains  parfum  s 
et  L'efficacité  tic  quelque  drogue  ;  pour  glisser  adroite- 
ment un  livre,  imposer  un  journal.  rxp<>-cr  un  système 
ssurances  et  se  révèle] ,  sur  la  tin.  directeur  de  théâtre 
Il  admet  ton-  Les  moyens  de  s'enrichir  qui  ne 
contrarient  pas  le  minimum  de  probité  essentiel  à  la 
le.  Encore  ne  se  montre -t-il  pas  très  exigeant. 
I..  g  spéculations  de  bourse  répugnent  à  aos conscien- 
ces;  elles  consacrent  le   triomphe  de  la  force  ou  de 
L'industrie  déshonnête.  Le  romancier  n'a  pour  elles  au- 

<  1 1  Grandeur  <  I  BirotUaa, 
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cane  mésestime  i  >.  La  hardiesse  de  certains  placements 
lui  parait  digne  «!«■  récompense.  Sa  \rie  ne  s'est-elle  pas 
•  à  rêver  fortunes  subites  . 

L'énergie  est  pour  lui  la  vraie  mesure  «lu  mérite. 
Qu'elle  ne  manque  pas  aux  Lois  de  la  probité,  il  -incline 
devant  •lie.  tout  en  redoutant  que  ses  scrupules  ne  la 
gênent;  qu'elle  -"il  malfaisante  avec  audace, elle  éveille 
en  -"ii  cœur  une  secrète  tendresse.  Nucingen,  Merca- 
det.  Rastignac,  Vautrin  même,  comme  de  Ifarsay, 
Catherine  de  Médicis  cl  Robespierre,  malgré  leurs  fau- 
te-, malgré  leurs  crimes,  l'ont  trouve  plein  d'indulgence. 

La  richesse  est  donc,  pour  Balzac,  la  juste  récompense 
de  l'activité  humaine,  patiente  et  continue,  ou  même 
impulsive  et  violente.  Sa  conception  se  trouve  proche 
de  l'idéal  commun.  Mais  le  respect  dû  à  la  propriété 
lui  échappe,  parce  qu'il  ne  voit  pas  en  elle  un  moyen 
de  défense  de  l'individu  contre  les  entreprises  de  ses 
semblables  et  de  l'Etat  (2),  un  retranchement  naturel 
de  l'indépendance.  11  ne  pense  pas  non  plus  à  la  limi- 
ter, car  il  ne  craint  pas  qu'elle  devienne  oppressive.  Son 
culte  de  la  puissance,  sa  méconnaissance  de  la  per- 
sonnalité s'unissent  pour  le  déterminer  à  n'admettre 
ici  encore  aucun  échec  au  principe  posé. 

(1)  Pour  soutenir  le  contraire.  M.  Charles  Calippe  cite  deux  pas- 
sages relatifs  à  des  aigrefins  qui  relèvent  manifestement  de  la 
police  correctionnelle,  Claparon  et  Diard.  Mais  la  façon  adinira- 
tive  dont  Balzac  parle  de  Mucingen  et  de  Mercadet  rend  ce- 
exemples  peu  concluant». 

(a)  Re.nolyier,  Science  de  la  morale.  E.  Fra.\ck.  Philosophie  du 
droit  civil. 
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lail  aussi,  auprès  de  la  commission  de  la 
Chain  le  développement  infini  de  la 

propriété  littéraire.  Et,  sur  bien  des  points,  il  avait  en- 
entièrement  raison. 

insistance  pour  que  1«'  livre  fût  protégé  au  delà 
des  frontières  ne  manquait  pas  de  fondement.  I^a  con- 
on,  dont  il  a  lui-même  souffert  de  la  part  des 
éditeurs  étrangers,  pourrait,  à  elle  seule,  motiver  sa 
proposition.  Le-  traités  intervenus  depuis  entre  nations 
ont  pi  atièremenl   mis  tin  aux  abus  don!    il   se 

plaignait. 
M    s,      »ntrairement  à   Bon   avis,    noire  Législation 
toujours  tomber  les  œuvres  d'art  dans  le  domaine 
public,  cinquante  ans  après  la  mort  de  Leurs  auteurs. 
La  j  at  les  membres  de   la  commission, 

n. lit  de  Ii  Langue,  des  observation-  acquises,  des  scien- 
hilosophies,    des   vérités   transmises   par  les 
ancêtres;  venue  de  tous,  il  importe  qu'elle  retourne  à 
tous,  comme  une  eau  captée  est  rendue  à  son  cours  na- 
turel ii  communiqué  -a  force  à  l'usine  et  ac- 
tionné ses  rouages. 
Poui    Le   romancier,    cette  socialisation  affaiblissait, 
-.  La  propriété  individuelle, 
roua  que  cel  apologiste  de  L'aristocratie,  si 
■it    frustré   par   L'avidité  des   libraires  et  par  la 
luté  de  la  contrefaçon  étrangère,  n'ait  pas  i< 
constitution  demajorats  de  droits  d'auteurs  ?  Cette  no- 
blesse, avouons-le,  en  vaudrait  bien  une  autre. 
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Sur  oe  point,  comme  but  tant  d'autres,  les  opinions 
de  Balzac   restent   absolues,  conformes  aux   tendances 

Générales  de  son  esprit;  elles  consacrent  une  fois  en- 
core le  triomphe  des  grandes  forces. 

I\ 
Les  contrats 

Entre  Les  hommes  réunis  en  société,  s'établissent  né- 

gessairement  des  échanges  de  services.  Celui-ci  possède 
un  champ  qu'il  ne  peut  cultiver,  il  le  loue  à  qui  manque 
de  terre.  Celui-là  se  trouve  avoir  en  trop  certains  ob- 
jet», il  les  vend  pour  >'en  procurer  d'autres.  La  spécia- 
lisation des  fonctions  économiques  multiplie  à  l'infini 
«  «s  relations. 

Le  droit  s'empare  de  ces  prestations  réciproques,  les 
règle,  assure  l'exécution  des  promesses  faites. 

Ouel  principe  va-t-on  d'abord  poser?  Le  plus  simple 
se  trouve  le  suivant  :  les  hommes,  libres  par  nature, 
peuvent  enchaîner  mutuellement  leurs  volontés.  En 
conséquence,  un  des  premiers  objets  des  lois  sera  de 
fixer  les  conditions  de  validité  du  consentement. 
Pour  s'engager  juridiquement,  chacun  des  stipulants 
devra  être  sain  d'esprit,  avoir  atteint  l'âge  de  raison, 
s'être  décidé  en  connaissance  de  cause.  Afin  d'appeler 
l'attention  des  parties  en  présence,  les  législations  pri- 
mitives auront  recours  à  des  pratiques  formalistes  en 
dehors  desquelles  elles  ne  sanctionneront  pas  les  con- 
trats. Plus  tard,   les  solennités  tomberont  comme   des 
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enti  intes;  le   lien  de  droit   se  formera  plus 

simplement,  mais  la  l"i  examinera  il''  près  la    nature 
inventions,  les  prohibera  si  elles  lui  paraissent  con- 
itiela  de  La   morale  <>u    de 
l'ordre  public    i  ,  ordonnera  aux  juges  de  s'assurei  par 
tous  les  moyens  de  preuve  <|n<-  la  participation  à  l'acte 
surprise  ni  par  le  dol,  ni  par  la  fraude  (a). 
\    order  ainsi  aux  personnes,  à  quelques  restrictions 
aucun  souci  des  différences  de  situation  exis- 
tant entre  elles,  la  liberté  de  contracter,  devait  produire 
Les  résultats  inhumains.  Des  1  «  » i  >   socia- 
lesf  presque  aussi   inéluctables   que  celles   «In   inonde 
physi  ni  sur  Les  plus  faibles, détruisent  dans  la 

réalité  cet  équilibre  <jni  constitue  L'idéale  justi< 

!i«]  ua  ni  même  à  cette  marchandise  digne  cependant 
d'une  protection  particulière,  le  travail  de  l'homme, 
donnenl  —  i  aux  pires  abus.  Balzac  accepte  le 
prin  -  résultats. 

Parfois,  aous  croyons  voir  poindre  dans  ses  récits 
quelque  compassion  pour  les  êtres  broyés  par  une  lé- 
galité sans  entrailles.  Prenons  garde  cependant  à  ne 
i!  >ndre  la  sensibilité  de  l'artiste  <-t  la  théorie  du 
philosophe.  Jenn)  Malvaut,  l.i  courageuse  ouvrière,  se 
soum  de  Gob»  ck,  et,  pour  l<^  avoir 

stoïquemenl  Bubies,  elle  s'élève  peu  ;i  peu.  Dans  le»  Pe 
.  L'auteur  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  prétendre 
que  l'œuvre  des  prêteurs  à  la  petite  -'•main.'  est  préfé- 
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rablc  socialement  à  celle  de  la  charité  ?  V  n'en  paa  dou- 
ter, la  cruelle  loi  de  l'offre  el  de  la  demande  paraissait 
au  romani  iei  une  source  d'énergie  économique  Pour 
Bel  adorateur  delà  force,  cela  suffisait. 


ontrat,  librement  débattu  et  librement  accepté, 
est  le  fondemenl  même  du  commerce,  qu'on  pourrait 
définir  juridiquement  :  un  échange  constant  de  presta- 
tions. Les  industriels,  les  négociants  et  les  banquiers 
passent  nombreux  dans  fa  Comédie  humaine. D'aucuns, 
comme  Birotteau.  ont  la  religion  de  leur  parole;  leurs 
obligations  affectent  dans  leurs  consciences  une  sorte 
de  caractère  sacré  :  ils  ne  supportent  pas  la  pensée 
d'y  manquer.  >e  vous  trompez  pas  toutefois  au  spec- 
tacle de  la  douloureuse  épopée  de  l'infortuné  parfu- 
meur.  César  et  les  siens  sont  de  petites  gens  à  l'intelli- 
gence bornée.  Leur  vertu  est  faite  d'habitudes  pusil- 
lanimes. 

Nucingen.  le  Xapolcon  de  la  banque,  ne  s'embarrasse 
pas  de  ces  misérables  scrupules.  Il  s'enrichit  en 
avouant  cyniquement  ce  que  Birotteau  meurt  de  honte 
à  constater  :  la  suspension  forcée  de  ses  paiement.-.  Il 
étale  complaisamment,  exagère  sa  détresse,  afin  d'obte- 
nir un  concordat  avantageux.  Mercadet  use  son  génie, 
—  il  en  possède  vraiment.  —  à  se  soustraire  aux  échéan- 
ces. Sa  prodigieuse  habileté  pour  se  dérober  aux  enga- 
gements contractés  reçoit  sa  récompense  :  la  fortune 
fond  miraculeusement  sur  lui  avant  que  le  rideau   ne 

7. 
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tombe.  L'écrivain  a,  d'ailleurs,  conçu   son  héros  sym- 
pathique. 
S'il  faut  en  croire  les  indie  nfidences  de  Léon 

.11  ir  ii  i t  pratiqué  lui-même  l'art  d  échap- 
per au\  ci  PS,  Changer  furtivement  de  logement, 
-  mi-  mi  nom  d'emprunt,  ne  sortir  que  la  nuit  ou 
s,  afin  d'échapper  à  l'exercice  de  la  con- 
trainte  pai  étaient  chez    lui  choses   courantes. 
mi  ne  conte-t-il  pas,  avec  humour.  une 
course  folle    dans    la    foret   de    ville   d'Avray,    pour 
éviter  un  garde  auquel  le  romancier  avait  réussi  à  em- 
prunter une  modique  somme  d'argent  ?  Cela,  certes,  est 
itable.  Dans  la  correspondance  de  Balzac,  revient, 
[ue  instant,  cet  éternel  refrain  des  désordonnés  : 
«  N'ai-je  pas  assez  payé  de  traites?   Yai-je  pas  assez 
travaillé:'  » 


Les  probités  véritables  sont  rares  dans  la  Comédie 
humaine  ;  elles  se  trouvent  unies,  à  plusieurs  reprises 
à  de  formelles  opinions  républicaines. 

La  même  fierté  d'âme  qui  fait  prétendre  Pillerault, 
l'oncle  de  Birotteau,  et  le  paysan  Niseron  à  la  direction 
de  la  chose  publique,  les  soumet  à  L'observation  stricte 
de  leur  parole.  Le  martyr  calviniste,  ce  jacobin  avant  la 
lettre,  montre  ailleurs  la  même  noblesse  et  la  même 
honnêteté. 

Tenir  ses  engagements,  c'est,  pour  un  citoyen,  se 
soumettre  à  une  loi  volontairement  acceptée.  Eclairé 
par  l'expérience,  mû  par  son  altruisme  humanitaire,  il 
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pourra  B'efforcer  d'atténuer  dans  l'avenir  la  rigueur 
trop  grande  de  certaine  contrats,  mais  à  la  condition 
que  Bea  opinions  ne  parattronl  pas  nnc  excuse  à  sa  nèV 
gligence  ou  à  son  mauvais  vouloir.  S'il  Lui  arrive  de 
souffrir  de  quelque  abus  de  légalité,  il  ne  lui  viendra 
pasà  l.i  pensée  d'user  de  réciprocité  à  l'égard  de  ses 
semblables.  Les  échanges  de  »  r\  ices  ou  de  biens  s< 
toujours  loyaux  de  son  côté  :  à  l'exemple  de  Pillerault, 
il  prélèvera  Bur  ses  opérations  un  bénéfice  raisonnable 
el  uniforme  de  7  0/0. 

Le  bilan  du  marchand  de  fer  se  résout  à  cette  propor- 
tion mathématique,  preuve  manifeste  de  sa  modéra- 
tion en  affaires.  «  La  seule  tache  de  son  caractère,  dil 
Balzac  en  parlant  de  son  héros,  était  l'importance  qu'il 
attachait  à  sa  conquête,  l'émancipation  du  peuple;  il 
tenait  à  ses  droits,  à  la  liberté,  aux  fruits  de  la  Révolu- 
tion. )) 

Comment  un  aussi  puissant  psychologue  témoigne- 
t-il  un  tel  regret?  Comment  ne  comprend-il  pas  que 
c'est  là  le  ressort  secret  qui  tend  cette  âme  honnête,  la 
fait  si  droite?  Pillerault  réclame  la  liberté,  et,  comme  le 
paysan  Niseron,  il  pense  que  pour  la  conserver,  les 
pauvres  doivent  s'en  montrer  dignes,  «  donner  aux 
riches  l'exemple  des  vertus  civiques  et  de  Yhonneur.  0 

La  probité  naît  donc,  chez  ces  républicains,  du  même 
souci  qui  provoque  les  scrupules  dumarquisd'Espard. 
Mais  ce  sentiment  est  ici  plus  humble,  assurément 
moins  exclusif.  La  vertu  du  grand  seigneur  se  confond 
avec  la  préoccupation  de  préserver  de  toute  souillure  la 
pureté  de  sa  race  ;  chez  le  démocrate,  le  respect  de  soi 
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ijours    du    respocl    de    son    semblable. 
<v)ui  De  tient  compte  de  cette  transformation  et  aussi 
disation  de  l'honneur  ne  comprend  pas  la 
adeur  de   nos    sociétés  contemporaines, 
doute,  le   Christ  a\;iit  magnifiquement  parlé  du 
prochain,  mais  au    nom  de  l'amour  et  non  du  respect 
qu'on  lui  doit.  Pour  qui  observe  impartialement  nos 
démocraties,  une  Légitime  fierté  pénètre  toutes  les  cou- 
iles,  en  même  temps  que  les  envahissent  une 
plus  vive  compréhension  du  droit  d'autrui  et  une  sym- 
pathie plus  grande  pour  l'universalité  humaine. 

renii  -  a      _  gements,  observa  la  légalité  présente, 

enpi  ir  une  meilleure:  tel  est  l'idéal  de 

conduite  du  citoyen  moderne.  Il  accepte  Les  Lois  comme 

elles  sont  ;  mais  il  a  Le  Les  rapprocher  de  L'équité. 

Parmi  tous  Les  contrats,  un  seul,  celui  de  société,  lui 

«rentable  justice  ;   il  voudrait  y  ra- 

a    litres,  organiser  grâce  à  lui  une  égale 

rémunération  des  s  s  sociaux   i  .  La  condition  du 

salarié   L'émeul  surtout.   N'est-ce  pas,  à  L'occasion  du 

riations  de  l'offre  et  delà   demande 

foni  Le  plus  durement  sentir  leur  inhumanité  ?  Ne  se- 

rciit-il   pas  désirable  de  régler  équitablement  les  parts 

tives  du  capital,  de  La  pensée  el  du  labeur  corpo 

'  1     I  teurs  du  monde  civilisé  peinent  à  cette 

œuvre.  Déjà,  Les  bis   sui  Les  accidents    a  .  sut  les  Byn- 

profeasionnels      ».    bientôt,  L  organisation  des 

1<;  '■  .  la  moral''. 

(a)  Loi  <Ju    ,"  Avril 
I     Loi  du  ai    Mnr- 
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retraites  ouvrières  donnent  et  donneront  plu-  encore 
consistant  aspiration  moderne;  elles  n'achève- 

ront pas  l'œuvre  entreprise.  Le  cœur  de  l'homme  ré- 
clamera sans  relâche  une  égale  rétribution  de  l'effort, 
Jusqu'à  ce  que  l'univers  s'organise  entin  en  une  im- 
Bnense  association,  proposée  à  notre  enthousiasme  par 
les  utopistes,  ces  réalistes  de  l'avenir. 

Balzac,  tout  entier  à  son  pessimisme,  aurait  traité 
de  folie  les  tentatives  d'aujourd  hui.  Convaincu  que  les 
hommes  ne  peuvent  Be  dégager  de  leur  égoïsme  de  na- 
ture, il  Noulait  les  immobiliser  dans  des  institutions 
autoritaires,  les  contraindre  à  l'observation  d'une  disci- 
pline sociale  simple,  mais  rigoureuse,  les  fixer  dans  ces 
pratiques  profesnonnelles  mesquines  qu'il  domine  de 
trop  haut  pour  ne  pas  les  mépriser  secrètement. 

Il  était  bien  loin  de  croire  possible  la  moralisation  de 
la  propriété,  l'organisation  de  l'équité  dans  la  famille, 
l'introduction  obligatoire  de  la  vraie  justice  dans  les 
conventions.  11  faut  pour  cela  avoir  foi  en  la  tendance 
spontanée  de  L'homme  vers  le  bien  et  sinon  en  sa  bonté 
actuelle,  tout  au  moins  en  sa  bonté  future. 


Résumé  et  origine  des  opinions  juridiques  et 
politiques  de  Balzac 

La  famille  forte,  la  puissance  paternelle  sans  entra- 
ves, le  droit  d'aînesse  rétabli  et  prolongeant  l'autorité 
domestique,  la  grande  propriété  immobilière  domina- 
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Les  droits  d'auteurs  Bans  restriction,  l'économie  et 
l'activité  assurées  du  produit  de  leurs  efforts,  même 
suspects  :  en  ces  quelques  mots,  se  résume  la  vie  civile 
<lan-  la  pensée  «lu  romancier. 

\  ls  \<v  qu'il  n'es!  pas  besoin  de  textes  compli- 
-  nombreuses    affaiblissent    l'idée. 

I  n  peuple  < {ni  a  io.ooo  Lois  n'a  pas  de  luis  »  (i). 

I  »•  -  principes  Fermes  à  la  place  de  lois  multipliées; 
une  discipline  sociale  plutôt  qu'une  législation;  des 
mœurs  plus  rigoureuses  et  moin-  de  tribunaux;  pour 
assurer  l'ordre  el  par  instants  la  justice,  un  tyran  de 
admirablement  renseigné;  les  droits  politiques  et 
la  liberté  en  déroute  devant  une  aristocratie  triomphante  ; 
au  lieu  des  tourments  de  la  vanité,  la  quiétuded'une  foi 
qui  apaise  le  peuple  et  rassure  les  grands  :  telle 
est  la  conception  juridique  et  politique  de  Balzac. 

Des  chocs  répétés  de  ce!  idéal  avec  la  réalité,  ont 
jailli  la  plupart  des  drames  de  la  Comédie  humaine, 
œuvre  immense,  qu'on  a  crue  contradictoire  pour 
n'avoir  pas  su  ou  voulu   découvrir   sa   profonde  unité. 

Les  convictions  de  Balzac  datent  de  sa  jeunesse.  Au 
moment  même  où  la  frivolité  de  ses  écrits  permettrait 
desupposeï  quelque  légèreté  d'esprit,  de  courtes  pro- 
duction», sérieuses  celles-là,  le  Droit  d'aînesse,  l'His- 
toire impartiale  des  jésuites,  le  Code  des  gens  honnêtes, 
montrent  que  sa  pensée  a  déjà  pris  consistance.  Le 
surprenant  esl  que  d'aussi  précoces  opinions  soient 
demeurées  définitives,  qu'on  ne  puisse  relever,  dans  la 

/  <    '■!■  ■■  ■  n  de  campagne. 
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longue  carrière  du  romancier,  aucune  infidélité  à  leur 
rd. 

Quand  les  id  raies   but  la  société  Boni   sitôt 

formées  en  nous,  elles  procèdent  i  tremenl  d'une  exacte 
ration.  En  religion  e(  en  politique,  les  jeunes 
gens  jugent  d'enthousiasme,  ou,  -'il-  se  piquenl  de  - i- 
gess  -      nvictions  leur  viennent   du    milieu   am- 

biant et  des  circonstances.  A  peine,  faut-il  considérer 
comme  néesde  l'expérience,  les  réflexi  ms émises  timi- 
dement par  quelques  vieillards  philosophes,  le  soir, 
tes  portes  closes,  autour  du  loyer  familial,  dans  un 
petit  cercle  d'amis,  en  dehors  de  toute  préoccupation 
d'intérêt  ou  d'amour-propre,  au  cours  d'un  des  rares 
instants  de  sincérité  \raie. 

Dans  un  pays  sollicité  par  toutes  les  idées  modernes 
et  subissant  des  tendances  ataviques,  traversé  par  des 
courants  passionnés,  où  l'instabilité  présente  se  double 
des  variations  de  l'histoire,  demander  à  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans  d'ouvrir  les  yeux  sur  le  monde  et 
d\i\  formuler  impartialement  les  l«>is.  est  folie.  Sa  pen- 
sée obéira  aux  règles  ordinaires  de  l'imitation  ou  de  la 
vanité.  S'il  répond,  ce  sera  pour  exprimer  un  caprice, 
développer  une  thèse  paradoxale,  sacrifier  à  la  mode, 
réciter  les  leçons  de  son  maître  ou  les  enseignements 
de  sa  famille. 

Honoré  Balzac  était  le  fils  d'un  ancien  membre  de  la 
Commune  de  o3.  qui,  après  avoir  accepté  le  régime 
impérial,  se  découvrait,  par  une  métamorphose  nou- 
velle, des  sentiments  du  plus  pur  royalisme.  L'ancien 
collègue  de  l'iconoclaste     Hébert     professait   pour  la 
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•  in.iin.  un  respect  d'autant  plus  absolu  qu'il 
se  manifestail  lard.  Légitimité  et  catholicisme  étaient 
ma  ta  maison  aux  Limites  extrêmes  de  l  or- 
thodoxie, j'ai!  du  fanatisme.  On  n'y  prononçait 
certains  noms  de  L'histoire  qu'en  Be  signant,  et  quand, 
L'imagination  encore  émue,  le  père  décrivait  quel- 
sdela  Révolution,  il  omettait  sans 
doute  d'indiquer  qu'il  les  avait  vues  dans  L'intimité 
bruyante  des  assemblées  politiques,  au  milieu  du  tu- 
multe de  l'Hôtel  de  ville,  le  cœur  serré  aux  coups  de 
cloche  du  tocsin,  avec  L'angoisse  d'une  responsabilité 
partagée.  Que  si  Le  souvenir  revenait  par  instants, 
L'erreur  passée  attachait  plus  fortement  à  la  vérité  >i 
durement  acquise. 

I.    ne  du  chef  de  famille  paraissait,  après  tout,  résu- 
me) l'exj  .         _  aération. 

Tandis  que  L'arista  ratie  et  la  bourgeoisie  du  XVIII' 
ralliaient   hardiment   aux    idées    nouvelles, 
t  Voltaire  et  méditaient  Rousseau,  la  majorité  de- 
meurait dévote  et  monarchique.  Qu'on  le  veuille  ou  non, 
quelques  années  plus  tard,  en  93,   la  France  coiffait  Le 
bonnet  muge  et  damait  la  carmagnole.  Enfin,  devenue 
elle  embouchait,  bous  l'Empire,  le  clairon 
-  :  puis,  les  malheurs  aidant,  repentante,  elle 
rentrait  d  -  ise,   des   fleurs  de  lys  aux  main.-. 

C'était  L'époque  ou  le  pays  élisait  la  Chambre  inlrouva- 
mh  assait  Louis  Wlll  pai  L'ardeur  de  son 
royalisme,  où  de  Maistre  flagellait  la  liberté  de  ses  sar- 
casmes et  conrluait  bruyamment  au  despotisme  aristo- 
cratique, ou  de   Bonald   maltraitait  la  raison  et  faisait 


PH1LOSOPBU     S(  M  i  vi  I  .    i  a    POl  1 1  IQl  i  .    il     DROI1      130 

du  préjugé  qu'il  disait  être  le  langage  de  Dii  m. 
où  Chateaubriand  poétisai!  la  religion  du  Christel  la 
paariait  à  un  monarque  modéré.  Comment  un  jeune 
pomme  se  soustrairait-il  aux  suggestions  <l<-  la  famille, 
.iu\  entraînements  de  la  mode,  aux  contagions  du 
génie?  Il  en  fallait,  certes,  bien  moins  pour  emporter 
l'imagination  ardente  de  Balzac,  pour  le  rendre  reli- 
gieux r[  royaliste  a  l'exemple  des  trois  grands  écrivains, 
absolutiste  comme  <!<•  Maistre,  traditionaliste  comme 
I'  B  aald  v  :  -  ivait  «oui.''  dans  un  moule  tout 
prêt  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  l'éprouver  au  contact 
de  la  réalité. 

L'étudiant  endroit,  le  clerc  de  notaire  et  d'avoué  .\ 
choisi  naturellement  le  Code  et  la  chicane  pour  champ 
d'expéi  m 


CIIMMTKE  III 


LES  HOMMES  DK  LOI 


Balzac  clerc  d'avoué 

C'est  une  pitoyable  faiblesse  chez  Balzac  que  d'avoie 
sournoisement  ajouté  une  particule  au  nom 
laboureur  du   Tarn,    Bernard.  François    Baissa,    son 
aïeul.  C'est  aussi  de  l'ingratitude. 

I  naissance,  des  parent"'-  illustres,  celle  des 

Entraigues  par  exemple,  des  fonction-  nobles  exercées 
par  le  père  de  l'écrivain   à  la  Cour  de  Louis    XVI,  et  la 
i ration  n'aurait  pas  laissé  une  telle  famille  aux 
l.i    misère.   La   Comédie  humaine  eût   été 
menacée  dans  son  existence,  car  elle  est  née,  peut-on 
lu  jour  le  jour,  des  déconfitures   successive-   de 
auteur. 
Supposez  Balzac    trop  imbu  des   préjugés  de  caste 
ibudre,  même  au  prix  de  la  vie,  à  des  beso- 
gnes      s  ites,    nous   avion-   peut-être   le   législa- 
teur  mystique,  le  chrétien   aristocrate,  le   spiritualiste 
dynamiste    que  non-   connaissons,  mais   nous   étions 
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3  du  Littérateur  accomplissant  fiévreusement  sa 
Iche quotidienne.  Rendons  aussi  hommage  aux  agri- 
culteurs de  la  Nougalrié  qui  avaient  appris  et  s'étaient 

ransmis,  de   génération  en   génération,  cette    Bavante 

Itplomatie  paysanne  dont  les  finesses  valent  peut-être 
;elle<    de   bien   des  congrès  internationaux  et  qui   pré- 

âre  admirablement  aux  luttes  juridiques. 
Le  paysan  fait   bonne  garde  autour  de  son  champ  : 

1  éprouve  un  penchant  secret  pour  la  science  qui  le 
fixe  sur  ce  qu'il  peut  Légalement  entreprendre,  lui  per- 
met de  défendre  le  sol  auquel  il  est  si  attaché.  L'habi- 
tude de  la  chicane  en  plus,  tel  était   resté   sans   doute 

homme  de  loi  de  Tours,  le  premier  déraciné  de  cette 
race  de  laboureurs.  Comme  un  vieux  soldat  rêve  aux 
épaulettes  de  son  enfant,  il  souhaitait  pour  Honoré  un 
bon  office  d'avoué  ou  de  notaire. 

Dès  que  Balzac  eut  achevé,  suivant  le  noble  mot  de 
l'époque,  ses  humanités,  son  père  le  conduisit  à  l'école 
de  droit. 

Parfumé  de  poésie  antique,  un  peu  vain  de  réthori- 
que.  tranchant  comme  un  théorème,  embrumé  de  phi- 
losophie, le  jeune  échappé  de  collège,  voué  par  les 
siens  à  la  procédure,  demeure,  à  l'ordinaire,  stupéfait 
en  présence  des  dispositions  précises  des  Codes.  D'au- 
cuns s'étonnent  à  la  première  leçon,  désespèrent  à  la 
seconde  et  renoncent  à  la  troisième  ;  d'autres  s'obsti- 
nent, et  nombreux,  qui  auraient  dû  s'arrêter. 

Si.  comme  Balzac,  le  jeune  homme  a  déjà  des 
haines  d'auteur  ;  s'il  n'a  pas  cessé  de  maudire  le  régent 
sans  pitié  qui  confisqua  un  jour  entre   ses  mains   un 
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manuscrit  philosophique,       une  th-  orie  nouvelle  de  la 
i  il  voua  plaîl  '.  —  si  la  muse  tentatrice  a  contiy 
mie* ,",  lui  j  épaule  du  cuistre  de  collège, 

Le  j,,  -  i  lit  qu'il  ouvrît,   dès   L'abord,    le   d 

feuilletai  I  npulsal  Les  arrêts. 

I  ne  discipline  renne  s'impose  à  ce  moment.  Elle  ne 
manqua  pas  au  futur  romancier. 

I.      le  de  droit,  fréquentée;    mais! 

située  sur  L'Aventin  littéraire,  il  esl  à  côté  d'elle  trop  de 
Lui-  -  tttre.  Le  praticien  sait  des  maiti  es  nx.des- 
::,  pas  nég  -  Les  avoués  et  les  notaires.  Ici, 
pleine  Bécurité!  Il  u'esl  pas  d'Egérie que  l'odeur  «lu 
papier  timbré  u'ino  mmode  el  ne  mette  en  fuite.  Quelle 
ntion  au  Btyl  «I  à  sii  mois  de  placets,  de 

aclusions  - 

ii  qui  devait  atteindre  à  une  si  haute  renommée 
[ualitu  de  clerc,  chez  M  Guillon 
oet-Merville,  avoué. 

Des    fées    protectrices   veillent,   sans  doute,  sur  les 
|         té]  -'.uiiusent  à  confondre  leurs   parents 

philistins.  La  chaise  Bur  laquelle  allait  s'asseoir  le  nou- 
rean  n    venait  d'être  d  par  Scribe,  et, 

>  il  faut  en  croire  llirecourt,  le  petit  clerc  qui  mystifia, 
selon  La  coutume,  Le  provincial  à  peine  descendu  de  la 
t  Iules  lanin  '.  Etude  vraiment  mal 
choisie  I  Son  titulaire  était  homme  d'esprit  à  laisser 
qu'il  avait,  Lui  aussi,  dans  quelque  tiroir  secret, 
une  pièce  de  théâtre  non  jouée  ou  Le  manuscrit  d'un 
roman  ébauché.  A  son  amateur  Scribe,  rencontré  un 
joui   an   bal.  le   cher  patron  décochait   cette  fine  épi- 
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|bmme:  Passer  donc  à  l'étude,  je  voua  assure  qu'il 
a  de  l'ouvrage!  >>  Balzac  rapporte  L'anecdote  avec  trop 
le  gaieté  pour  n'avoir  jamais  encouru  une  admonesta- 
t>n  semblable.  Tenez  pourcertai  i  que  II*  Guillonnet- 
Éerville  ne  flisail  pas  main  basse  sur  la  copie  extra- 
èridique  de  Bea  clen  5. 

Epoque   heureuse,    dont   l'écrivain,    rarement   opti- 
miste, a  conservé  le  plus  joyeux  souvenir  1 

V.près  L'avoué,    Le   notaire;    la    main  qui   a   écrit   In 
bmédie  humaine  a  minuté  les  actes  <!«■    M    I' as»       x 
ibua  étonnons  paa  si  elle  court  sans  effort  pour  pein- 
dre la  basoche. 


II 
La  basoche  dans  la  Comédie  humaine 

Sou>  la  dictée  du  troisième  clerc  de  l'avoué  Derville. 
quatre  plumes  crient  «  sur  le  papier  timbré  faisant 
dans  l'étude  le  bruit  de  cent  hannetons  enfermés  par 
des  écoliers  dans  des  cornets  de  papier  »  (i). 

L'auteur  de  la  minute  psalmodie  une  lourde  phrase, 
gonflée  de  sottise  verbeuse,  interminable.  A  peine  par- 
vient-on à  comprendre  qu'il  s'agit  d'une  demande  en 
restitution  de  biens  d'émigrés.  La  clarté  n'est  pas  indis- 
pensable dans  des  conclusions  grossoyées  ;  le  nombre 
des  pages  fixe  seul  les  honoraires  ! 

(i)  B.vi./v  .  l.i   (j.'lonel  Chabert. 
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Alloua  '  encore  notre  vieux  carrick  ;  »  La  voix  per- 
dante du  saute-ruisseau  fait  un  trou  dans  cette  éloquence 

Deboul  près  de  la  fenêtre,  le  gamin  de  la  basoche  a 

mi  pénétrer  dans  la  cour,  un  de  ces  plaideurs  minables 
la  proie  ordinaire  des  mauvaises  plaisanteries  des  clercs 
ste  insensible  aux  souffrances  que  cachent  lai 
h  niions  tramés  en  de  tels  lieux  !  D'une  main  adroite, 
l'enfant  jette  sur  le  chapeau  de  linconnu  une  boulette 
de  mie  de  pain  arrachée  au  morceau  qu'il  mange. 

colonel  Chabert,  —  car  c'est  lui,  —  traverse  la  coui 
el  monte  l'escalier.  La  période  s'allonge,  s'orne  de  points 
d'exclamation  et  de  suspension,  se  grossit  d'incidentes 
inattendues,  continue  à  se  traîner  invertébrée,  lunenta- 
ble  sur  le  papier  rugueux  de  l'Etat,  pendant  que  1 
m.ili  unes  gens  s'ébat  bruyante  et  joyeuse  en  u 

projet  de  mystification.  Quand  le  vieux  militaire  frappe 
j  l.i  porte,  li  procédure  s'est  enrichie  de  quelques  ligna 
et  la  conspiration  est  formée. 

Cinq  clercs  «  bien  endentés  »,  aux  yeux  vifs  et  rail- 
.  aux  tètes  crépues,  lèvent  le  nez  vers  la  porte  après 
avoir  tous  crié  d'une  voix  de  chantre  :  «  Entrez  !  » 

L'étude  qu'ils  ne  voyaient  pas,  penchés  qu'ils  étaient 
sur  leui   étrang  gne,  et  ne  regardent  même  pas 

maintenant,  par  accoutumance  des  choses  familières] 
offre  un  spectacle  inquiétant.  C'est  bien  L'antre  inhospi- 
talier  du  monstre  chicane,  cette  grandepièce  ornée  du 
classique  dont  les  tuyaux  traversaient  diago- 
nalement  la  chambre  et  rejoignaient  une  cheminée  sur 
le  marbre  de  Laquelle  se  voyaient  divers  morceaux  de 
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pain,  des  triangles  de  fromage  de  Brie,  des  côtelettes  de 
porc  frais,  des  verres,  des  bouteilles,  et  La  tasse  de  cho- 
lat  du  maître  clerc  L'odeur  de  ces  comestibles 
(Ealgamail  avec  la  puanteur  du  poêle  chauffé  sans 
nesure,  aveêle  parfum  particulier  aux  bureaux  et  aux 
paperasse»  .  Le  plancher  était  déjà  couvert  de  fange  et 
de  neige  apportées  par  les  clercs...  L'étude  avait  pour 
tout  ornement  ces  grandes  affiches  jaunes  qui  annon- 
cent des  saisies  immobilières,  desventes,  des  limitations, 
Ijudications...  la  gloire  des  études  !  Derrière  le 
niaitiv  clerc,  étail  un  énorme  casier  qui  garnissait  le 
mur  tic  haut  en  bas,  et  dont  chaque  comparti- 
timent  était  bourré  de  liasses  d'où  pendaient  un  nom- 
bre infini  d'étiquettes  et  de  bouts  de  fil  rouge  qui  don- 
nent une  physionomie  spéciale  aux  dossiers  de  procé- 
dure. Les  rangs  inférieurs  du  casier  étaient  pleins  de 
cartons  jaunis  par  l'usage,  bordés  de  papier  bleu,  et 
sur  lesquels  se  lisaient  les  noms  des  gros  clients  dont 
les  affaires  juteuses  secuisinaient  en  ce  moment.  Les  sales 
vitres  de  la  croisée  laissaient  peu  de  jour. ..  »  Le  mobi- 
lier, transmis  d'avoué  à  avoué  «  avec  un    scrupule  reli- 

îux  »,  était  crasseux.  «  Ni  l'avoué  ni  les  clercs  ne 
tiennent  à  l'élégance  d'un  endroit  qui.  pour  les  uns  est 
une  classe,  pour  les  autres  un  passage,  pourle  maître 
un  laboratoire.  » 

L'importun  va  être  éconduit  et  de  belle  sorte  ! 

Le  petit  clerc  auquel  le  malheureux  s'adresse  simule 
la  surdité.  L'orateur  interrompu  prend  sa  voix  de  céré- 
monie :  M*  Derville,  accablé  d'affaires,  ne  reçoit  ses 
clients  qu'à  une  heure  du  matin.  D'une  voix  brève,  le 
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Principal  confirme  le  renseignement  :  il  a  flaire  une 

mauvaise  pratique. 

\  peine  r  a-t-il  franchi  la  porte,  un  pari  s'en- 

_  _  I  ilonel  Chabert  ?  Est-ce  donc  l'officier  supé- 
rieur rnoii  à  Eylau  ?  On  appelle  le  patienl  :  c'est  lui- 
même.  Cl  tandis  qu'il  B'éloigneencore,a  c'est  un  torrent 
rin  g,  d'exclamations,  à  la  peinture  duquel 
on  userai!  toutes  le-  onomatopées  de  la  langue,  n 

Le  calme  se  rétablit  tant  bien  que  mal.  et  la  phrase 
-Mit  sa  marche  de  couleuvre  hydropique.  Mais,  à 
un  nom,  le  Principal  bondit,  arrache  les  copies  com- 
ment ées  Les  impudents  ne  se  sont-ils  pas  avisés  d'en- 
tte  littérature  ampoulée  et  lucrative  dans 
une  affaire  suivie,  à  forfait,  pour  une  autre  étude  ! 
Un  boni  de  placet  suffira  ;  les  requêtes  serviront  pouf 
une  procédure  analogue  ! 

La  toilette  savante  de  la  comtesse  Ferraud  n'en  im- 

tte  impertinente  jeunesse. 
Ecoutez  ce  que  les  mêmes  clercs  murmurent  dans  le 
harmonieux  de  la  grande  dame. 
Dites  donc.  iVmcard.  .  .  Voilà  une  femme  qui  peut 
aller  les  jours  pairs  chez  le  comte  Ferraud  et  les  jours 
impairs  «liez  le  comte  Chabert. 
—      Dans  les  .innées  bissextiles  le  compte  y  sera.  » 
si   I'-  chœur  antique  transposé  dans  le  roman  et 
singulièrement  modernisé. 

La  basoche  est  peinte  là  à  l'écorché,  avec  sa  gaieté 
cruelle,  son  égolsme  avisé  déjà,  son  désenchantement 
Singulier  petit  monde  ! 
La   boue  de   Paris  produit  de  ces  fleurs  étranges, 
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lâchées  en  bouton  :  le  rai  à  L'opéra,  le  rapin  dans  l'ate- 
lier, le  gamin  dans  la  rue.  Le  fumier  de  la  procédure 
fait  pousseï  l.i  sienne  :  !<•  cl  rc. 


La  réalité  a  plusieurs  faces  :  il  faut,  pour  la  bien 
Connaître,  la  retourner  en  tous  sens. 

Balzac  b'j  manque  pas.  I  D  autre  point  de  vue  du 

même  objet  apparaît  avec  l  n  Début  dans  la  vie.  L'idée 

1         Ue    nouvelle  eel  duc   à    la  sœur  de  L'écrivain, 

■••Surville.  On  y  sent  palpiter  je  oe  sais  quelle  solli- 

èitude  inquiétée)  attendrie  de  mère. 

Oscar  Husson,  jeune  homme  pauvre  et  sans  appui 
-aliène  M.  de  Sérizy  par  des  propos  inconsidéré^  tenus 
ians  une  diligence,  et,  par  Les  mêmes  bavardages,  cause 
la  perte  d'un  ami  de  sa  mère,  régisseur  du  comte. 

V  -mu  premier  pas  dans  le  monde,  l'indiscret  ren- 
verse l'édifice  chancelant  de  sa  propre  fortune  et  com- 
promet celle  des  siens. 

Pour  Le  former  à  la  pratique  de  la  vie.  on  le  place 
chez  l'avoué  Desroches.  L'apprentissage  est  rude. 

Logé  dans  une  étroite  mansarde,  nourri  à  La  table  du 
patron,  le  temps  lui  est  mesuré  pour  aller  à  l'école  de 
droit  et  en  revenir.  Il  apprend  le  Code,  prépai 
examens,  et.  pour  combler  ses  rares  loisirs,  on  lui 
donne  des  auteurs  à  lire.  Le  premier  clerc.  Godesehal, 
le  même  qui  chez  DervUle  dictait  de  laborieuses  conclu- 
sions, veille  sur  sa  personne.  Les  deux,  jeun-  i  g 
lèvent  à  cinq  heures,  descendent  à  l'étude,  et  le  travail 
commence.    Goure,  procédure,  commissions  au  Palais 
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remplissent  la  première  partie  du  jour,  terminée  par  un 
frugal.        Après   le   dîner,    Godeschal  et  Oscar 
rentrent  à  l'étude  et  y  travaillent  jusqu'au  soir.  » 

ristence  comporte  une  tenue.  Comme 
vestiaire,  -  un  bon  clerc  doit  avoir  deux  habits  noirs 
(un  neuf  et  un  vieux»,  un  pantalon  noir,  des  bas  noirs 
ra  Les  bottes  coûtent  trop  cher.  On  a  des 
-  quand  on  est  avoué.  Un  clerc  ne  doit  pas  dépen- 
ser en  tout  plus  de  sept  cents  francs  ».  «  Godeschal.  qui 
parlait  ainsi,  professai!  Les  principes  les  plus  stricts  sur 
L'honneur,  sur  la  probité,  il  les  pratiquait  sans  emphase. 
comme  il  respirait,  comme  il  marchait,  n 

\    cette  dure  discipline,   Oscar  devient  presque  rai- 
Bonnable.  Elevé  au  grade  de  troisième  clerc,  il  pour- 
suit a       -       es  ses  études.  On  est  content  de  lui.      \w 
contact  des  affaires,  il  a  fini  par  mesurer  l'étendue  de 
la  faute  commise duranl  son  fatal  voyage  en  coucou.  » 
désormais  le  prix   du  silence.   Les   affaires  Lui 
ivrent  le  monde  et  ses  lois. 
L'affection  de  Godeschal,  qui  fait  bonne  garde,  s'in- 
quiète pourtant.  Malgré  ces  signes  d'amendement,  l'or- 
phelii  :  iraitre  une  certaine  propension  au  pl.i Mi 

et  une  envie  de  briller  dangereuse  :   ((  Oscar  n'a  pas 
lé,  j'en  ai  peur.  Il  parle  assez  bien 
adant,    il   pourrait    être  avocat,   il   plaiderait   les 
affaires  bien]  s...  -  Etle  jeune  mentor  résiste 

aui  sollicitations  de  son  pupille  désireux  d'être  présenté 
sœur,  li  danseuse  Mariette  Godeschal;  il  nelecroit 
-  encore  assez  fort  pour  résister  aux  séductions. 
Les  j  i  is  sages  précautions  sont  souvent  déjouées  par 
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le  hasard.  I  n  quatrième  clerc  entre  à  l'étude,  Frédéric 
Ifareat,  fils  de  famille  qui  8e  destine  à  la  magistrature. 
Un  registre,  contenant  d'imaginaires  et  réjouissants 
procès-verbaui  de  dînera  <!»•  bienvenue  offerts,  depuis 
un  temps  Immémorial,  par  le>  nouveaux  arrivants 
à  huis  camarades,  est  mis  a  la  place  qu'il  doit  occuper. 
Trois  clercs  se  Boni  déjà  laissés  ['rendre  à  cctt<-  mysti- 
fication. Frédéric  Mares!  s'exécute  de  bonne  gi 
Rendez-vous  est  pris  pour  un  jour  prochain  au  Rocher 
à(  I  ancale  ;  le  repas  sera  suivi  d'une  soirée  dans  le 
monde  de  Mariette. 

La  seule  pensée  de  cette  réjouissance  trouble  Oscar  : 
il  rêve  déjà  conquêtes,  —  ce  qui  lui  vaut  d'être  rabroué 
par  Godeschal.  L'étourdi  perd  d'avance  la  tête  au 
point  de  ne  pas  rapporter  du  Palais  l'expédition  d'un 
jugement  qu'il  y  va  chercher. 

Il  se  rend  trop  bien  mis  au  Rocher  de  Cancale,  et  a  le 
tort  d'emporter  chez  Florine  cinq  cents  francs  qui  lui 
ont  été  confiés  pour  les  affaires  de  l'étude.  On  joue. 
Godeschal,  qui  a  disparu  après  le  repas,  n'est  plus  là 
pour  le  retenir  L'orgueilleux,  désormais  sans  forces,  ne 
résiste  pas  à   la  gracieuse  invite  et  au   sourire  d'une 

acteuse  ».  Il  gagne  d'abord  ;  l'honneur  le  cloue  en 
place.  Les  cinq  cents  francs  disparaissent  ensuite  avec 
mille  autres  prêtés  par  Mariette.  Oscar  tombe  sur  un 
canapé,  foudroyé  de  désespoir  et  d'ivresse  :  il  s'endort. 
A  son  réveil,  son  oncle  Cardot,  amant  de  Florine.  est 
devant  lui  ;  le  malheureux  perd  son  dernier  appui.  La 
générosité  de  Florine  et  celle  de  Mariette  arrivent  trop 
tard.  Desroches  a  tout  su  ;  il  renvoie  son  clerc. 
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Dana  le  Colonel  Chabert,  les  ç  le  L'étude  Boni 

un  avant-propos  comique  :  l'existence  des  clercs  est  le 
sujel  même  du  1>-'i>ut  dans  h  vie.  On  est  touché  de  la 
première  faul  ;     Le   lecteur,   ;i\  ictuil, 

l'orphelin,  1«'  devine  faible,  voudrait  le 
i  :  il  éprouve  les  pressentiments  de  sa  mère  el 
tremble  avec  elle  de  le  Bavoir  à  cette  école  redoutable  : 
une  étude  d'avoué  :  il  voit,  avec  mélancolie,  tomber  une 
à  une  ses  illusions  de  jeunesse.  Au  moins,  pense-t-il. 
ctade  du  conflit  des  passions  et  dea  intérêts  l'assa- 
gira,   lui    montrera   le    triomphe  de   la    raison    agis- 
int.  Une  nouvelle  bouffée  d'orgueil,  jointe  aux 
famées  de  l'ivresse,  L'affole:  sa  chute  esl  lamentable. 

liscipline  militaire  pourra  seule  apprendre 
vaniteux     1 1  hiérarchie  sociale  e!  l'oi*  issance  au  sort. 

Lai  délicate,  le  conte  agréable.  1  ne  vue  du 

monde  s'y  trouve  qui  aboutit  à  la  détermination  de  la 
conduite  :  pas  de  revendication  des  droits  individuels, 
voile,  une  soumission  complète  aux  lois  so- 
îation  de  l'inégalité  des  conditions,  par- 
is  tout,  le  -ilence.   la  discrétion,  celte  reconnais- 
sance de  la  franc-maçonnerie  des  passions  humaines, 
ibité  observée  comme  un  enseignement  de  bon 
omme  L'extension  d'une  règle  de  sagesse  prati- 
que. 

maniement  dea  affaires  apprend,  en  effet,  à  qui  sait 
et  les  lois  de  l'accoutumance  à  son  milieu,  la  né- 
cessité  d'acquérir  les  goûts  propres  à  sa  classe.  La  va- 
nité qui  perd  Oscar,  orphelin  et  pauvre,  aurait  assuré  sa 
fur  tune,  s'il  eût  été  riche  et  puissant.  Godeschal  nous 
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I  le  cl ï i  :  L'amour  propre  excessif  fail  L'avocat,  il  mine 
l'avoué  piu>  modeste.  Vertus  et  vices  jouent  aux  quatre 
coins  el  se  volenl  Leurs  places.  Vérité*  patiemmenl  el 
sûrement  acquise  dans  les  études  d'avoués  et  de  no- 
tain  - 

Cruauté  de  jeunesse,  gaieté  naturelle,  probité  d'habi- 
tude, discrétion  absolue,  travail  Bans  relâche,  pauvreté 
touchante:  tels  sont  les  caractères  de  La  jeune  basoche 
de  la  Comédie  humaine,  et  tels  sont  aussi  les  traits  géné- 
raux de  L'espèce  dans  la  réalité. 


Certains  artistes  méditent  longuement  leurs  créa 
tions,  et,  dans  un  tableau  unique,  par  une  synthèse 
puissante,  entendent  communiquer  l'émotion  totale  res- 
sentie par  eux.  D'autres  notent  d'un  coup  de  crayon 
hâtif  leurs  impressions  diverses  :  il  est  dans  leurs  œu- 
vres moins  d'unité  et  plus  de  richesse  ;  moins  de  force 
concentrée  et  plus  de  vérité  éparse.  A  coté  d'une  grande 
toile,  ils  suspendent  volontiers  des  croquis. 

Se  piquent-ils  de  science,  en  face  du  type  normal, 
ils  montrent  le  dégénéré.  Ainsi  fait  Balzac  ;  après  la 
jeunesse  bien  portante,  celle  qui  souffre. 

Butscha,  enfant  naturel  abandonné,  a  été  recueilli 
par  Latournelle,  notaire  au  Havre.  Le  maître  est  bon, 
le  clerc  fidèle.  Sans  naissance,  sans  fortune,  repoussé 
par  la  société  et  disgracié  par  Dieu,  —  car  Butscha 
est  infirme,  —  le  malheureux  met  au  service  de 
ceux  qui  le  recueillent,  l'attachement  d'un  chien,  le 

8. 
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m  :it  d'an  pauvre,  l'esprit  «l'un  bossu. 

I.    ili    sr  public  fréquente  la  famiUeMignon:  Butscha 

tôt!    I  rorton    B'éprend    de    la  jeune    filk 

:  aii  ibles,  Lui,  dont  rame  esl  flétrie  parle 

l,i  misère  et  l'haleine  empestée  des  affaires, 

m  science  un  sentiment  exquis  ;  son  cœur 

.^mine   une  onde   sans  tache,   réfléchit  sans  cesse  la 

blanche  et  pure  image. 

tel  un  papillon  vers  la  lumière,  vole  à  toutes 
les  lueur-  d'amour.  Butscha.  plus  avisé,  a  vu  briller  la 
clarté  douce  qui  éclairera  sa  vie.  et  se  dirige  uniquement 
vers  ell<-.  L'étourdie  va  se  brûler  les  ailes,  il  la  retient. 
ises  de  la  jeune  fille  sont  vite  découvertes  parle 
nain  amoureux.  La  passion  de  Butscha  esl  d'ailleurs 
désinl  ne  pouvant  devenir  l'auteur  de  la  félicité 

de  Modeste,  le  jeune  bossu  aspire  seulement  à  diriger 
son  affection. 

Canalis.  poète  adulé  et  politique  renommé,  étalera  en 
vain  les  séductions  qui  lui  ont  valu  le  cœur  d'une 
duchesse  :  auprès  de  Modeste,  il  est  un  clerc  qui  veille. 
Butscha  devine  l'égoïsme  du  littérateur  célèbre  et,  d'un 
coup  d'épingle,  crève  sa  générosité  de  parade.  La  Brière 
a  beau  s'effacer,  il  plaît  à  l'orphelin  de  le  choisir  ;  c'est 
sur  lui  que  s'arrêteront,  en  définitive,  les  veux  de  la 
belle  et  riche  jeune  fille. 
Un  bas  bleu  sauvé  pal  an  enfant  infirme  et  malheu- 
rs, nu  rôle  de  père  noble,  les  deux  rivaux  indispen- 
sables! Le  roman  esl  donc  de  G  Sand?  Non. 
Dans  la  peinture  de  Canalis,  se  manifeste  une  haine  de 
mâle  ;  le  pinceau  ne  caresse  pas,  il  fouette.  Butscha 
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appartient  incontestablement  à  La  basoche  par  bod  lan- 
gage, par  ses  mœurs,  par  ses  façons  de  penser,  el  cela 
vaut  signature  lussi  bien,  la  tendresse  féminine  épj u  se 
dan-  l'œu>  iv  s'explique  :  l'exécution  esl  de  Balzac,  mais 
L'idée  appartient  à  M,n-  Hanska. 

Goupil  i  t'ait  Le  mal,  comme  Butsclia  le  bien.  L'un 
aime  Modeste  Mignon  et  la  sauve,  l'autre  convoite  et 
persécute  l  rsule  Ifirouët.  Le  clerc  de  notaire  du  Havre 
est  difforme,  mais  noble  d'âme,  celui  de  Nemours  a 
l'échiné  droit»'  et  •<  la  bosse  en  dedans.  L'infirmité  de 
Butscha  le  rend  touchant,  elle  attire  ;  la  laideur  de 
Goupil  est  moins  accusée,  mais  elle  repousse.  «  Les 
jambes  sont  grêles  et  courtes,  le  buste  trop  grand  . 
la  face  large  et  brouillée  de  teint  «  comme  un  ciel  avant 
l'orage  »,  «  les  mains  grasses,  crochues  et  sales.  » 
La  chevelure  rare  et  roussàtre  est  absente  par  places. 
«  Les  souliers  éculés  »,  «  les  vêtements  usés  jusqu'à 
la  corde  »,  «  les  boutons  qui  manquent  de  moule  » 
recouvrent  de  misère  sans  honte  un  cynisme  sans 
pudeur.  Minoret-Levraull  commet  un  crime  et  se 
repent  ;  Goupil  le  pousse  et  n'a  pas  de  remords.  Ce 
futur  tabellion  prend  plaisir  à  la  souffrance  d'autrui.  Il 
éprouve,  à  sentir  sa  victime  prise  dans  ses  machina- 
tions, la  joie  d'un  jeune  chat  essayant  ses  griffes  dans 
la  chair  pantelante  d'une  souris. 

A  côté  du  monstre  du  bien,  prend  donc  place  celui  du 
mal.  Une  ressemblance  existe  cependant  entre  les  deux 
jeunes  gens,  elle  leur  vient  de  la  même  pratique  profes- 

(i)  Ursule  Mirouët. 
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.  L'acuité  'lu  coup  d'œil,  et,  dès  l'enfance,  la 
-     i  pessimiste  des  h<  >mn 

Balzac  aurait-il  pénétré  comme  eux  les  secrets  de 
_   te  minutant  des  actes 
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Les  Avoués 

Les  clere>  ont  été  ainsi  disposés  par  groupes:  l'ar- 
ti-te  les  a  dessinés,  (l'un  trait,  avec  un  sourire:  il  a  jeté 
sur  le  pap  rsess  uvenirs  joyeux  et  sa  tendresse  émue; 
à   peine  une   frimousse  inquiétante   grimace- t-elle  ça 

et  là. 

intune  toile,  on  respire  Librement,  <>n  halette,  on 
étouffe,  suivant  que  la  lumière,  celte  atmosphère  de> 
tableaux,  esl  abondante,  également  répartie  ou  retirée 
de  L'œuvre.  A  la  Lecture  d'un  ouvrage,  un  phénomène 
analogue  se  produit.  En  dehors  des  images,  du  style, 
du  rythme,  quelque  chose  d'insaisissable  épand  de  la 
.  de  la  joie,  du  mystère,  de  l'horreur.  Ici,  le 
ton  vient  d'une  philosophie  pratique:  la  soumission  au 
><>rt,  le  travail  continu,  une  prohité  exacte,  une  gaieté 
courageuse  distribuée  également.  On  aspire  tout  cela 
m  lisant  le  (:<>lnn,-J  Chabert  el  l  n  Début  >l>in-<  la  vie.  Nul 
apprêt!  nulle  violence]  Le  résultat  a  été  atteint  sans 
effort.  L'auteur  a  observé  les  choses  de  si  près  qu'elles 
-"Ht  entrées  naturellement  dans  ses  écrit-. 

Balzac  a  moins  bien  vu  les  maîtres  de  ce  petit  monde, 
—  l'amateur  n'a  pas  toujours  accès  dans  le  cabinet  du 
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n.  _,  i.  pour  combler  Loi  lacunes  de  L'observation, 
le  romancier  n'a  pas  constamment  le  loisir  ou  l< 
d'aller  aux  renseignements. 

t  n  philosophe  prend  La  plume  Lorsque  -a  pensée 
l'offre  à  lui  complète,  suivie  de  ton-  ses  attributs.  Il 
manie  le-  idées  générales,  et  ses  abstractions  sont  le 
produit  d'expériences  concrètes  nombreuses,  toutes 
•  île-  a  Bon  esprit.  La  règle  traîne  après  elle  l.i  série 
de-  faits  qu'elle  engendre. 

Lu  artiste  patiente  moins  Longtemps;  il  lui  importe 
peu  d'èiie  partiellement  inexact.  Le  monde  sensible  le 
barcèle  :  il  doit  Le  jeter  hors  de  lui,  tel  qu'il  le  conçoit  à 
l'instant,  sauf  a  hasarder,  si  ses  tendances  intellectuelles 
l'y  poussent,  quelques  opinions  de  circonstance,  à  for- 
muler de-  Lois  approximatives;  il  complétera,  il  préci- 
sera  plus  tard... 

Quoique  fort  bien  venus,  les  officiers  ministériels  de 
Balzac  se  ressentent  de  cette  bâte. 


L'avoué  Derville  esl  chronologiquement  un  des  pre- 
miers héros  de  la  Corneille  humaine  (i).  C'est  presque 
le  nom  et  assurément  le  portrait  de  ce  Guillonnet-Mer- 
ville  chez  lequel  l'écrivain  a  travaillé.  Balzac,  en  pleine 
possession  de  son  talent,  pressé  de  réaliser  son  œuvre,  — 
la  longue  liste  de  ses  productions  en  i83o  l'indique,  — 
a  regardé  autour  de  lui.  Il  a  choisi  son  ancien  maître, 
toujours  aimé  et  respecté,  pour  lui  confier  un  rôle  assez 

(i)  Gobseck,   26  février  i83o. 
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semblable  à  celui  de  ces  personnages  de  théâtre  qui, 
isus  l.i  rampe,  expriment  Les  opinions  de  l'au- 
teur :  - 1  cette  sympathique  figure,  apparaissant  dans  le 
premier  de  ses  récits  judiciaires,  est  un  piquant  dé- 
menti donné  par  1  -  >n  ordinaire  pessimisme. 
Dervilk  doil  être  mis  au  nombre  des  brillant-  caù- 

ident  dans  l'œuvre  du  romancier.  Il  a 
moins  d'esprit  que  Bixiou.  moins  de  brutalité  dédai- 
gneuseque  de  Ifarsay,  moins  de  finesse  que  Blondet, 
moins  d'imprévu  que  Lou-teau.Sonélocutionest  calme, 
comme  ces  eaux  dormantes  dont  la  masse  et  la  profon- 
deur maintiennent  l'immobilité. 

-  -"ii  entrée  en  scène,  il  prend  la  parole.  Dans  le 
spacieux  saloi  indlieu,  au  milieu  «lu  cercle  fa- 

milial, sa  pensée  se  déroule  harmonieuse  etdetramd 
solide.    L'ombre  nous  dérobe  le-  traits  de  l'orateur; 

as  sans  le  voir.  Une  autre  circonstance 
immatérialise  encore  le  héros  de  Balzac.  Le  respect  des 

rae  I>ei\ille  a  raison  d'observer  en  un 
tel  lieu,  Le  fait  glisser  légèrement  but  ses  origines,  dis* 
simuler  sous  une  bonne  humeur  affectée  la  dureté  du 
sort  à  -"ii  endroit.  Le  monde  est  froissé,  comme  d'un 
manque  de  bienséance,  par  le  récit  trop  franc  d'une 

mneUe,   par  une  plaie  brutalement  éta- 

fficier  ministériel  s<  conforme  à  cette  l<»i.  Nous 
apprenons,  au  cours  du  récit,  qu'il  est  Le  septième  en- 
fant d'un  petit  bourgeois  de  Noyon,  —  et  \a  mi-ère  de 
sa  Camille  pauvre  et  nombreuse  nous  reste  cachée;  — 
qu'il  a  fait   péniblement   ses  études,  logeant  dans  une 
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maison  infâme  de  la  rue  des  Gréa  -  el  nous  ne  l'y 
voyons  pas  Bouffrir  ;  —  qu'avocal  il  s'est  assis  a  La  table 
frugale  d'un  ancien  procureur  au  Parlement,  devenu 
avoué, —  et  malgré  la  modicité  du  salaire,  nous  ne  dé- 
ouvrons rien  de  dégradant  dans  de  tels  débuts. 

I  ne  seule  exception  à  cette  réserve:  Derville  déclare 
pie  .lenn\  Malvaut.  L'ouvrière  courageuse  et  pure,  op- 
dre  de  la  comtesse  de  Restaud,  est  deve- 
nu' sa  femme 

Le    pauvre    garçon,    dit    la   Comtesse,    avouerait 
ela  devant   vingt   personnes   avec  sa    franchise  ordi- 
naire. 

»  Je  le  crierais  à  tout  l'univers  »,  réplique  l'avoué. 

La  beauté  du  sentiment  fait  plus  qu'excuser  le  man- 
que de  discrétion. 

Le  portrait  d'un  usurier  tracé  dans  une  telle  maison, 
devant  une  jeune  tille  :  «  Voilà  bien  une  faute  contre  le 
_<>fit  »,  dira-t-on. 

L'ampleur  et  la  force  de  la  pensée  la  rachètent  aisé- 
ment. 

Gobseck  a  la  netteté  d'une  hallucination  v  -  gestes, 
ses  attitude-,  ses  paroles  sont  notés  comme  ses  rides, 
comme  les  plis  de  ses  lèvres  mystérieuses. 

Ce  philosophe  cynique,  moins  être  vivant  que  sym- 
bole, concentre  les  diverses  passions  humaines  en  son 
amour   de    l'or,    qui    les   résume    toutes  ;  il    incarne 

_  isme  et  la  dureté  sociale.  Derville  le  subit  ainsi  que 
la  nécessité. 

Quinze  pour  cent,  tel  est  le  taux  d'ami  que  L'avare 
impose  au  futur  avoué  pour  L'avance  du  prix  de  son 
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!..  \u  contact  de  ce  maudit,  h<  n  ille  n'a  perdu  au- 
cun le  son  Ame,  mais  il  a  acquis  cette  juf 
exj               les  hommes  qui  empêche  d'être  dupe. 

.   u-i  pourvu  d'un  offio      M  dgré  les  conseils  de 
l,  il  ne  rattrape  pas.  en  frais  frustra toires,  les   i 
int*  -  -  qui  lui   sont   imposés.  Sa  conscience 

d'autre  moyen  de  s'enrichir  que  le  dé- 
vouement i  ses  mandants  et  le  travail. 

Le  patrimoine  de  la  famille  de  Grandlieu  a  été  dis- 
par   Id  Révolution  :  le  jeune  patricien  s'attache  à 
stituer.  11  découvre  des  vices  de  forme  dans 
certaines  ventes  de  propriétés  comme  bien  nationaux, 
-  lait  annuler:  il  parvient  à  revendiquer  utilement 
d'autn-  immeubles  tombés  dans  le  domaine  public 
pour  l'écrivain  royaliste,         -   al  là  1—  plus  l«Lritime$ 
». 
I.  qui  s'attache  à  ces  Buccès  «•!  remplit  de 

cli.  nt-  du  nouvel  officier  ministériel  est  la  lé- 

se  méritée  d'aussi  louables  efforts. 
Derville  partage  les  sentiments  politiques  de  Balzac. 
monologue  esl  l'histoire  du  sau\ 
d'une  autre  fortune  aristocratique  contre  un   ennemi 
non  moins  redoutable  que  le  jacobinisme  de  o3,  la  pas- 
sion de  Mme  de  Restaud  poui  Maxime  de  Trailles. 

I.  -id.  a  l'occasion,  des  causes  plu-  humai- 

nement justes.  Le  colonel  Chabert,  l'homme  aucarrick, 
a  été  laissé  pour  mort  à  Eylau.  Jeté  naissance 

dans  la  fosse  commune,  il  a  percé  la  couche  de  tenle 
et  de  neige  qui  le  recouvrait.  Au  bout  d<-  quelques  in- 
nées, il  parvient  à  Paris,  méconnaissable. 
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Le  malheureux  a  conservé  en  sa  chair  meurtrie  le 
s/ouvenir  de  sa  jeune  épouse.  Son  cœur  ne  s'e*t  pas 
glacé  au  contact  de  la  mort. 

Oublieuse  •  i  bc  croyant  veuve,  elle  s'est  donnée  à  on 
autre  c|ui  l'a  prix'  entière.  Son  premier  mariage  a  été 
^fécond  :  elle  a  deui  enfants  du  second.  La  fortune  du 
mari  disparu  constitue  La  <l<»t  île  la  nouvelle  union. 

Seul  désormais,  le  colonel  Ghabert,  hôte  gênant  pour 
tout  le  monde,  est  à  Lui-même  on  objet  d'horreur.  Il 

été  enseveli  sous  des  morts  :  mais  maintenant  il  l'est 
sous  des  vivants,  bous  des  actes,  bous  des  faits,  «  sous 
la  société  o  qui  le  voudrait  dans  la  tombe.  Ses  récla- 
mations se  heurtent  à  nue  indifférence  ou  à  un  mauvais 
<jtv  universels.  11  est  pauvre,  celle  qu'il  poursuit  est 
heureuse  et  puissante,  elle  s'appelle  la  comtesse  Fer- 

raud  ! 

Les  hommes  de  loi  repoussent  l'infortuné.  «  soit  avec 
cet  air  froidement  poli  qu'ils  savent  prendre  pour  se 
lébarrasser  d'un  malheureux,  soit  brutalement,  en 
?ens  qui  croient  rencontrer  un  intrigant  ou  un  fou  i  : 
es  clercs  de  Derville,  pour  éviter  une  importunité  inu- 
ile  à  leur  maître,  le  renvoient  par  dérision  à  une 
îeure  du  matin. 

Le  colonel  se  rend  à  la  plaisante  invite;  la  misère  est 
oujours  exacte.  Chose  inattendue,  c'est  bien  l'heure  des 
.onsultations  les  plus  sérieuses  du  jeune  procédurier. 

Les  journées  de  l'officier  ministériel  sont  prises  ;  le 
natin  appartient  aux  clients  qu'on  ne  peut  faire  atten- 
dre, l'après-midi  aux  conférences  et  au  Palais,  le  soir  au 
inonde  :  entretenir  ses  relations  est.  pour  un  avoué,  une 

9 
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a    an  U(    Dcn  ille    n'a  donc  que  la  nuit 
-  ;         b,  fouiller  les  ai  senaux  du  Coda  «  t 
s  di  bataille.     (  l'est  à  ce  momenl  de  1 1 . 1  — 
\.iil   ignora    qu'arrive  l'ancien  soldat.  L'écrivain   nous 
monti  complaisance,  ce  débris  mutilée!  lamen- 

table des  armées  napoléoniens  a 

Derville,  encore  une   fois  dans  la  pénombre,  reste 
mysfc  rieui  :  nous  entrevoyons  ses  gestes,  son  attitude; 
ne  distinguons  jamais  ses  traits.    Est-ce  discré- 
désir  d'éviter  une  ressemblance   tapageuse,  de 
fuir  l'apj  'in'   d'une   réclame  indélicate  ?  ou 

bien  B'agit-il  moins  d'un  homme  réel  que  d'un  idéal  1 
l  ne   telle  imprécision  est  assez  rare  chez  Balzac  pour 
_    ilée. 
Aj.!   -  avoii  fait  -  »n  singulier  client,  le  jeune 

bomi]  d  lui-même  :  mais  toul  en  prêtanl 

attention  au  discours   du  feu  colonel,   il  feuillette  tt 
l  plaideui  ne  re<  onnaltrail  le  g< 
.  endant,  ce  blasé  de  la  chicane  est  bouleversé  par 
la  doiilcui   poignante  de  cette  voix,  qui,  naguère,  sur 
les  cham]  taille,  retentissail  triomphante,  mê- 

lée aux  sons  des  fanfares  victorieuses,  ou  faisait 
i.  dans  les  parades,  Les  longues  files  de  soldats, 
et  qui,  maintenant,  clame  une  détresse  profonde,  la 
chute  de  la  gloire  dans  La  tombe,  son  réveil  dans 
l'horn  as  la  bou<   - 

11  n'esl  peul  être  pas  coutume  qu'un  avoué  pai 
nv<  h        Poui  •  ai  hei   bob  trouble,    I  >er>  ille  sofl 
brusquement  et     revient  avec  une  lettre  non  cachette 
qu'il   remel  an  comte  Chabert.     Le  malheur  eux    seal 
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deux  pièces  d'or,  a  travers  le  papier.  L'homme  d'affaires 
i  compassion  de  son  client  ;  au  risque  d'être  dupe  de 
quelque  habile  comédien,  il  lui  assure  d'abord  <l 
cours. 

\  peine  I-1  singulier  pei  sonnage  e^t-il  parti,  que  I  >.  i- 
rille  exprime  à  son  premier  clerc  sa  crainte  d'avoir  cédé 
à  un  mouvement  inconsidéré  de  sensibilité.  Trois  mois 
■près,  M  3*<  Kcuse,  en  ces  termes,  auprès  du  ootaire 
Crottal  :  M  a  philanthropie  n'ira  pas  au  delà  de 
vingt-cinq  Louis.  >i  l  d  avoué  Be  doil  à  Lui-même  d'être 
méfiant,  il  met  ?on  point  d'honneur  à  n'être  pas  trompé. 

La  finesse  de  cette  psychologie  fait  oublier  la  fai- 
de  la  consultation.  «  Dans  votre  cause,  dit  le  ju- 
risconsulte plus  compatissant  qu'expérimenté,  le  point 
de  droit  est  en  dehors  du  Code  et  ne  peut  être  jugé  par 
les  juges  que  suivant  les  lois  de  la  conscience,  comme 
fait  le  jury  dans  les  questions  délicates  que  présentent 
les  bizarreries  sociales  de  quelques  procès  criminels. 
Or,  vous  n'avez  pas  eu  d'enfants  de  votre  mariage,  et 
M.  le  comte  Ferraud  en  a  deux  du  sien  ;  les  juges  peu- 
vent déclarer  nul  le  mariage  où  se  rencontrent  les  liens 
les  plus  faibles,  au  profit  du  mariage  qui  en  comporte 
de  plus  forts,  du  moment  qu'il  y  a  eu  bonne  foi  chez 
les  contractants.  » 

Il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  la  loi  est  muette 
sur  ce  point.  Voici  comment  s'exprime  l'article  i  iS 
du  Code  civil  :  «  L'époux  au  préjudice  duquel  a  été 
contracté  un  second  mariage,  peut  en  demander  la 
nullité,  du  vivant  même  de  l'époux  qui  était  engagé 
avec  lui.  »  Et  déjà,  sans  distingue^  entre  les  cas.  le    Lé- 
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or  avait  dit  :  «  On  ne  peul  contracter  un  mariage 
avant  la  dissolution  du  premier  i  .  Ce  Langage  pa- 
raît très  clair.  Les  articles  201  et  202  du  Gode  civil  rè- 
glenl  Les  com  -  de  cette  situation  exceptionnelle 

_  ird  des  enfants  et  des  conjoints  successifs. 
Même  en  dehors  de  textes  formels,  le  juge  ne  s'aban- 
donn  Les  impressions;  il  va  chercher  dans 

-  -  principes  directeurs.  V  bs   raison  incertaine 

-  isibilité  changeante,  il  préfère  les  données  de 
D science  générale,  immuablement  fixées  par  la 
rudence.  Les  arrêt-  Laissent  aujourd'hui  peu  de 
place  à  1  hésitation,  non  pas  seulement  Bùr  la  solution 
de  La  question  principale  qui  ne  présente  pas  de  diffi- 
culté, mais  même  but  la  méthode  à  employer  pour  ré- 
gler  le  sort  des  parties  en  présence. 

tetioa  en  ces  matières  serait  surprenante  ;  pro- 
par  Derville,  elle  confond.  Un  officier  ministériel 
n'en         _       il  pas,  sans  imprudence,  de  semblable. 

I      olonel  devait  gagner  son  procès.  Incriminer  la  loi 
à  ce  propo-  esl  donc  pure  injustice.  Aucune  institution 
avait  empêcher    le    malheureux  de   succomber 
1   -mine  il  l'a  fait,  par  son  renoncement  et  son  silence. 

La  comtesse  Penaud  pleure,  et  le  vieux  soldat  l'aime 
encore.  Faible  devant  cette  femme,  l'infortuné  mari 
s'immole  à  son  bonheur,  prêt  à  disparaître  dans  la 
tombe  d'où  le  sort  n'aurait  jamais  du  le  tirer. 

La  victoire  juridique   ne  demeure  pas  aux   natures 
délicates.   Cette    conclusion    du    récit    peut    être 

tlticU  1 47  du   Code  civil. 
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acceptée  sana  scandale  :  la  société  n'a  pas  pour  mis- 
sion d'imposer  le  bon  droit  à  qui  n'en  a  que  faire  ;  elle 
simplement  le  devoir  de  le  proclamer  quand  on 
fadn  sse  à  elle.  11  est  odieux  assurément,  de  la  pari  de 
la  comtesse  Fei  raud,  de  laisser  échouer  sur  les  banc-  de 
la  police  correctionnelle,  puis  mourir  à  Bicétre  celui 
qui  autrefois  la  tirée  de  la  honte  du  Palais-Royal  ; 
mais  encore  ce  martyr  veut-il  être  tel. 

Ces  i  laites,  combien  mélancoliques   et  tou- 

hantes  sont  les  réflexions  échangées  par  Derville  et 
son  successeur  Godeschal  à  cette  sixième  chambre  du 
tribunal  de  la  Seine  où  se  termine  le  roman! 

«  Savez-vous,  mon  cher,  reprit  Derville  après  une 
pause,  qu'il  existe  dans  notre  société  trois  hommes,  le 
prêtre,  le  médecin  et  l'homme  de  justice,  qui  ne  peu- 
ent  pas  estimer  le  monde?  Ils  ont  des  robes  noires, 
peut-être  parce  qu'ils  portent  le  deuil  de  toutes 
les  vertus,  de  toutes  les  illusions...  Nous  autres 
avoués,  nous  voyons  se  répéter  les  mêmes  senti- 
ments mauvais,  rien  ne  les  corrige  ;  nos  études  sont 
des  égouts  qu'on  ne  peut  pas  curer.  Combien  de  choses 
n'ai-je  pas  apprises  en  exerçant  ma  charge  !...  Je  ne 
puis  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  vu,  car  j'ai  vu  des  crimes 
contre  lesquels  la  justice  est  impuissante.  Enfin,  toutes 
les  horreurs  que  les  romanciers  croient  inventer  sont 
toujours  au-dessous  de  la  vérité.  Vous  allez  connaître 
ces  jolies  choses-là.  vous  ;  moi.  je  vais  vivre  à  la  cam- 
pagne avec  ma  femme.  Paris  me  fait  horreur.  » 

u  J'en  ai  bien  vu  chez  Desroches  »,  répondit  Godes- 
chal. » 
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Si  nous  voulons  être  exactement  renseignés    sur  la 
criminalil  '    Légale  de   la  Comédie   humaine. 

I  .m  dans  celte  nouvelle  étude. 

rille  réprouve  etdéjoue   le-    mauvaises  actions: 
-  vit  au  milieu  d'elles  sans  en  être  incommodé  : 
il  a  cet  égoïsme  froid,  cette  avidité  indélicate   que  l'au- 
teur du   Code  dei    gens   honnêtes  reprochait  déjà  aux 
avoués. 

>seck  el  te  Colonel Chaberi  avaient    paru  depuis 
mps,  que  Desroches  était  à  peine  connu  de  nom 
;rs   de  Balzac.   Quatre   ans   seulement   après 
la  publication  du  Colonel  Chaberti  i  >,  six  ans  après  ceild 
_     Popinot  met,  pour  la  première 
Ibis,  le  public  en  garde  contre  lui.  «  Desroches,  dit-il. 
•  d'affaires,  un  homme  mal  vu  du  tribu-» 
nal  et   de  ses  confrères  »  (3)  1  Encore   s'agit-il   d'une 
réputation  de  Palais,  rumeur  hostile  plutôt  qu'accusa- 
tion précise. 

Rien,  dans  le  court  récit  de  ce  procès  nouveau,  ne  jus- 
tifie  une  telle  opinion.  A  peine  peut-on  faire  grief  à 
seiller  cette  femme  à  la  mode,  polie  el 
froide  comme  l'acier,  el  de  ne  pas  retirer  la  main  au 
contact  glacé  de  la  perfide  couleuvre  :  la  mondaine  a 
d'autres  complices  moins  excusables.  Tout  au  plus  est- 
on  autorisé  à  le  soupçonner  d'avoir  indiqué  à  sa  cliente 

rier-mart  ; 

Fam i<--r  i*3o. 
L'Interdiction,  1836. 
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ta  manœuvre  déloyale  qui  doil  aboutir  à  La  récusation 
du  magistrat  impartial.  Lejugemenl  tombé  de  la  bouche 
|.   P  pinol  n'eu  est  pas  moins  Bans  appel  pour  Balzac. 

Quelques  mois  après  la  mise  en  vente  de  Tlnterdic- 
jîon,  le  journaliste  Couture  compare  Desroche  «  au  tigre 
sorti  du  Jardin  des  Plantes  :  il  aous  Le  montre  «  umi- 
gre,  à  cheveux  roux,  Les  yeux  tabac  «l'Espagne,  un  teint 
aigre,  l'air  froid  et  flegmatique,  mais  âpre  à  la  veuve, 
tranchant  sur  L'orphelin,  travailleur,  la  terreur  de  ses 
3  qui  ue  devaient  pas  perdre  leur  temps,  instruit, 
retors,  doublé  d'une  élocutioo  mielleuse,  ne  s'empor- 
tant  jamais,  haineux  à  la  manière  de  l'homme  judi- 
ciaire o.(i   . 

Blondet  s'empare  du  portrait  et  le  complète  par  un 
parallèle  :  i  A  Paris,  l'avoué  n'a  que  deux  nuances  :  il 
n'y  a  que  l'avoué  honnête  homme  qui  demeure  dans 
les  termes  de  la  loi.  pousse  les  procès,  ne  court  pas  les 
amures,  ne  néglige  rien,  conseille  lesclients  avec  loyauté, 
les  fait  transiger  sur  les  points  douteux,  un  Derville 
enfin.  Puis  il  y  a  l'avoué  famélique  à  qui  tout  est  bon 
pourvu  que  les  frais  soient  assuré-  ;  qui  ferait  battre, 
n<>n  pas  des  montagnes,  il  les  vend,  mais  des  planètes  ; 
qui  se  charge  du  triomphe  d'un  coquin  sur  un  honnête 
homme,  quand  par  hasard  l'honnête  homme  ne  s'est 
pas  mis  en  règle.  Desroches,  notre  ami  Desroches,  a 
compris  ce  métier  assez  pauvrement  fait  par  de  pauvres 
hères  ;  il  a  acheté  des  causes  aux  gens  qui  tremblaient 
de  les  perdre,  il  s'est  rué  sur  la    chicane  en   homme 

(i)  La  Maison  .Xucingen. 
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-  rtii  de  la  misère...  Il  a  trouvé  des  protec- 

dans   les    hommes    politiques  en  sauvant  leurs 
i,    comme  pour    notre   cher   des 
Lapeauli  dont  la  position  était  très  compromise.  »» 

Bal  t  plu-  tard  but  cette  esquisse.  Pour  ses 

portraits,  poui  alions,  comme  pour  son  Btyle, 

il  procède   par  ;i(Ulitions,   par  retouches   successives, 
incesfl 

Dans  la    Rabouilleuse,    il   raconte    les    origines  de 

s,   son   enfance   malheureuse   sous  la    férule 

d'un  père  besogneux  et    dur.  La   mère  de   son  héros, 

retenue  toul  le  jour  à  son  bureau  de  papier  timbré,   n'.-i 

pu  réchauffer  un  cœur  qui  peu  à  peu  s'est  gl  a 

unent,  dans  la  suite,  l'avoué  n'assisterait-il  pas 
Impassible  au  triomphe  de  l'égoïsme  ? 

Renseigné  sur  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  je 
ne  Buia  plus  -urpris  qu'il  sacrifie  l'honnête  Rabourdin  ; 
qu'il  facilite  entre  le  secrétaire  d'Etat  des  Lupeaulx  et 
une  transaction  dont  la  place  de  Direc- 
teur, bien  due  pourtant  au  mérite  du  chef  de  bureau, 
est  1'  pril  (i);  qu'il  multiplie  sans  nécessité  la  procé- 
dure pour  faire  échec  aux  poursuites  exercées  contre 
Lucien  de  RubernprV. 

L'improbité  de  Desroches  s'accuse  dans  Un  Homme 
't'affaires;  on  j  devine  ses  fréquentations  suspectes; 
dans  les  petits  Bourgeois  (a),  il  ^'encanaille  tout  à 
bit. 


(i)  Les  Employés. 

(a)  Us  petits    bourgeois  ri ont   été    pilbliét   qu'apn-s    la  mort  de 
Halzac 
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\  Paris,  le  nombre  des  procès,  «  la  grandeur  des 
intérêts,  l'étendue  des  questions  confiées,  »  empêchent 
les  officiera  ministériels  de  ne  voir  dans  la  procédure 
qu'un  objet  de  lucre  .  Elle  est,  à  leurs  yeux,  une  arme 
Offensive  el  défensive  ;  tout  à  l'ardeur  du  combat,  ils 
négligent  les  accessoires,  ce  qu'on  appelle  la  Broutille. 
l  cette  foule  de  petits  actes  qui  surchargent  les  mémoi- 
re>  et  consomment  du  papier  timbré  ».  Ces  bagatelles 
occupent  leurs  confrères  de  province,  qui  «  voient  des 
frai-  à  l'aire  »  là  où  ils  ne  se  préoccupent  eux-mêmes 
u  que  des  honoraires.  » 

L'avoué  de  la  capitale,  confiné  dans  la  procédure  écrite, 
ne  se  grise  pas  des  mots  qu'il  prononce,  et,  «  à  force  de 
parler,  ne  finit  pas  par  croire  ce  qu'il  dit  ».  Celui  de 
petite  ville  est  autorisé  à  plaider  devant  les  tribunaux 
où  les  avocats  ne  suffisent  pas  à  la  tâche,  il  devient  ba- 
vard, use  sa  raison  en  paroles,  et,  en  soutenant  le  pour 
et  le  contre,  perd  la  rectitude  de  son  jugement. 

Aussi  quel  personnage  insupportable  que  Me  Pierre 
Petit-Claud.  d'Angoulème  ! 

«  Son  visage  offrait  une  de  ces  colorations  à  teintes 
sales  et  brouillées  qui  accusent  d'anciennes  maladies,  et 
presque  toujours  des  sentiments  mauvais...  Sa  voix 
fêlée  s'harmoniait  à  l'aigreur  de  sa  face,  à  son  air  grêle 
et  à  la  couleur  indécise  de  son  œil  de  pie. . .  Il  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  supériorité,  rare  en  province, 
mais  dont  le  principe  était  dans  la  haine  »  (i). 

(  i  )  Illusions  perdues. 
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ntet,   L'adversaire    Fortuné    de    son    malheureuï 

client,  David  S  lui  demande  de  multiplier  Les 

ailé  à  la  faillite  et  à  la  honte,  le  péril  impri- 

meui  •  lia  merci  de  son  concurrent  plus  riche. 

IVtit-<  '.lau.l  est  L'homme  de  cette  trahison.  Un  instant 

ls   Le  dépeint  mieux  encore.    Il  ne  lui  vient 

même  pas   à  1  de  tout  dévoiler  à  David,  son 

d'enfance  pourtant.  Afin  de  conjurer  l'injus- 

baine,   il  songe  un  instant  à  tromper  l'un  et 

L'autre  plaideurs.  Ce  bon  mouvement,  —  relatif.  —  dure 

ii  Le  plus  puissant  paraît  plus  sûr  à  cette  âme 

Le. 

\1     -  les  deui  avoi]  use,  s'engage  une 

Lutte  qui   tient   de    L'épopée.    I  st  piquante  et 

vaut  d'éti 

Comme  1   utes  les  chose-  humaines,   la  procédure 

lise  .i  des  »  ices  ;  néanmoins,  de  même  qu'une  arme 

à  deux  tranchants,  elle  sert  aussi  bien  à  La  défense  qu'à 

1  attaque.  En  outre,  elle  a  cela  de  plaisant,  que  si  deux 

avoués  s'entendent  et  il-  peuvent  s'entendre  sans  avoir 

d'échanger  deux  mots,  ils  se  comprennent  par 

la  seule  marche  de  leur  procédure  '  un  procès  ressemble 

g  lerre  comme  la  faisait  le  maréchal  Biron  à  qui 

son  fils  proposait,  au sièg<    l<   R  >uen,  un  moyen  depren- 

dre  l.i  ville  en  deux  jours.  —     Tu  es  donc  bien  pressé, 

lui  dit-il.  d'aller  planter  nos  choux.  »  —  Deux  généraux 

il  éterniser  une  guerre  en   n'arrivant   à  rien  de 

décisif  et  en  ménageant  leurs  troupes,  selon  La  méthode 

iux  Autrichiens  que  le  Conseil  Aulique   ne 

réprimande  jamais  d'avoir  fait  manquer  une  combinai- 


I  I  -    HOMM1  S    DE    I  "l  i  9  > 

son  pour  laisser  manger  la  soupe  à  leurs  soldats.  Maîtres 
Pachan,  Petit-Claud  el  Doublon  se  comportèrent  encore 

mieux  que  les  généraux  autrichiens,  il-  se  delèrenl 

Burun  .îuiri.lii.'F)  de  l'antiquité,  sur  Fabius  Cunctator.  i 

Continuant  la  guerrière  comparaison,  Balzac  imite  le 
laconisme  héroïque  a  du  style  des  bulletin  s  de  la  Grande 
Armée  Va  c'esl  plaisir  d'entendre  crépiter,  comme 
i\  de  file,  assignations, jugements,  significations, 
oppositions,  appels,  commandements,  saisies,  inter- 
ventions .  l.i  veine  est  bonne,  l'écrivain  l'épuisé  (i). 

Cette  gaieté  couvre  bien  des  tristesses  :  ici  encore,  la 
légalité  assure  le  triomphe  «lu  puissant  indélical  contre 
le  scrupuleux  plus  faible.  Petit-Claud  est  récompensé 
de  sa  mauvaise  action  par  un  mariage  riche  et  par  une 
nomination  à  un  poste  de  substitut.  L'auteur  nous 
laisse  entrevoir  une  brillante  carrière,  un  large  horizon 
politique  ouverts  devant  celte  souplesse  cauteleuse,  ac- 
tive, sans  frein  moral. 

Balzac  voulait-il.  par  les  antithèses  répandues  à  pro- 
fusion dans  ses  œuvres,  imiter  la  complexité  du  monde 
réel!1  L'avoué  de  Melun,  Bongrand,  est  en  tout  poinl 
contraire  à  son  confrère  d'Angoulême,  Petit-Claud.  11 
entre  à  son  tour,  sur  le  tard,  dans  la  magistrature,  et 
nous  saurons  quel  juge  de  paix  modeste  et  bienfaisant 
il  devient  !  Ces  deux  hommes  s'opposent  comme  les 
types  extrêmes  d'une  même  espèce  sociale.  D'un  unique 
paysage,  s'élèvent  pour  le  peintre,  suivant  les  dispositions 
de  son  esprit  ou  les  jeux  capricieux  de  la  lumière,  tan- 

(  i  )  Hiuswns  perdues. 
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loi  un  hymne  d'allégresse,  tantôt  une  mélancolique 

symphonie.  I  ne  profession  ne  peut-elle,  à  son  tour, 

ï,  être  différemment  appréciée  par 

un  psych  iiblé  d'un  poète  '  \\<<-  les  .innées,  la 

Balzac,  toujours  diverse,  s'assombrit. 


IV 

Les  Notaires 

Les  i'i  -  instituent  l'état  de  guerre  juridique  ;  les 
conventions,  connue  les  traités  diplomatiques,  assurent 
l,i  paix,  mais  une  paix  armée,  où  les  intérêts  ne  peuvent 
lâcher  d'une  incessante  surveillance.  Les  notaires, 
à  L'instar  des  rédacteurs  de  chancellerie,  ont  mission 
d'arrêter  les  termes  des  contrat*,  d'éviter  lés  équivo- 
1  airerles  parties  sur  les  conséquences  de  leurs 
engagements.  Tandis  que  nous  nous  laissons  emporter 
par  nos  sentiments,  ils  calculent  tout,  installent  la  mé- 
fiance où  nous  agissons  d'enthousiasme. 

Poui  i<  pondre  à  l'attente  du  législateur,  la  probité  et 
la  loyauté  de  ces  conseillers  patentés  doivent  être  abso- 
lu»-. 


Dans  une  scène  bien  connue,  où  il  use,  avec  un  rare 
bonheur,  de  son  habituel  procédé  d'opposition,  Balzac 
n  présence  deux  types  contraires  de  cette  espèce 
professionnelle. 
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Le  comte  Paul  de  Ifanerville  aime  M  '  Natalie  Evan- 
gelista,  fille  d'une  étrangère,  intrigante  et  prodigue. 
Lne  immense  fortune  a  déjà  fondu  dans  les  mains  de 
la  veuve  espagnole:  la  ruine  est  proche.  Tandis  que 
Paul  de  Manei  ville,  en  demandant  la  main  de  la  jeune 
fille,  cède  l  son  «omit,  sa  fiancée,  à  linstigation  de 
M  mère,  poursuit,  dans  l'union  projetée,  un  but  inté- 

M*  Alathias  <t  M  Solonet,  appelés  par  leurs  clients 
respectifs,  d<  battent  les  conditions  du  contrat  dans  le 
salon  de  M  '  Evangelista.  M  llathias,  le  conseil  du 
comte,  «  était  un  vieux  bonhomme  âgé  de  soixante-neuf 
ans,  et  qui  se  faisait  gloire  de  ses  vingt  années  d'exer- 
cice en  sa  charge.  Ses  gros  pieds  de  goutteux  étaient 
chaussés  de  souliers  ornés  d'agrafes  en  argent  et  termi- 
naient ridiculement  des  jambes  si  menues,  à  rotules  si 
saillantes  que.  quand  il  les  croisait,  vous  eussiez  dit  les 
deux  os  gravés  au-dessus  du  ci-git.  Les  petites  cuisses 
maigres,  perdues  dans  de  larges  culottes  noires  à  bou- 
-emblaient  plier  sous  le  poids  d'un  ventre  rond  et 
d'un  torse  développé  comme  l'est  le  buste  des  gens  de 
cabinet,  une  grosse  boule  toujours  empaquetée  dans  un 
habit  vert  à  basques  carrées,  que  personne  ne  se  souve- 
nait d'avoir  vu  neuf.  Les  cheveux  bien  tirés  et  poudrés 
se  réunissaient  en  une  petite  queue  de  rat,  toujours 
logée  entre  le  collet  de  l'habit  et  celui  de  son  gilet  blanc 
à  fleurs.  Avec  sa  tête  ronde,  sa  figure  colorée  comme 
une  feuille  de  vigne,  ses  yeux  bleus,  le  nez  en  trom- 
pette, une  bouche  à  grosses  lèvres,  un  menton  doublé, 
ce  cher  petit  homme  excitait,  partout  où  il  se  montrait. 
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sans  être  connu,  le  rire  généreusement  octroyé  par  le 
tioùa  falotes  que  se  permet  la  nature, 
_  p,  el  que  aous  nommons  cari 
catores.  Mai-,  chez  M*  Mathias,  L'esprit  avait  triomphé 
de  h  i  nu',  les  qualités  de  l'âme  avaient  vaincu  Les 
bizarreries  du  corps   La  plupart  des  Bordelais  lui  témoi- 
gnaient un  respect  amical,  une  déférence  pleine  d'es- 
time. La  voix  du  notaii     _   -  !        eur  en  \  taisant 
nei  l'<  I  quence  de  1 1  probité. 
Poui  toute  rase,  il  allait  droit  au  fait  en  culbutant 
Les  mauvaises  pensées  par  des  interrogations  précises. 
»up  d'oeil  prompt,        s     nde  habitude  des  affai- 
res lui  donnaient  ce  sens  divinatoire  qui  permet  d'aller 
au  fond  des  consciences  et  d'y  Lire  Les  pensées...  Maître 
Mathias  était  un  noble  et  respectable  débris  de  ce-  no- 
Is  ;      in  -    >bs  m  -.  qui  ne  donnaient  pas 
i  en  acceptant  des  million-,  mais  Les  rendaient 
les  mêmes  sacs  ficelés  de   La  même  ficelle  ;  qui 
s'intéressaient  comme  des  seconds  pères  aux.  intérêts 
h-  clients;  barraient  quelquefois  le  chemin   de- 
vant Les  dissipateurs,  et  à  qui  les  familles  confiaient 
. .  'i 
net,    I'     confrère    de    ce    patriarcal    tabellion, 
«  mince  et    blond,  frisé,  parfumé,    botté  comme   un 
■  du  Vaudeville,   vêtu  comme  un  dandy 
dont  1  affaire  la  pins  importante  est  un  duel  »,  offre  le 
le  «  ce  jeune   notaire  qui    arrive  en  fredonnant, 
un  air  léger,  prétend  que  les  affaires  se  font  aussi 
bien    en   riant  qu'en  gardant  son    sérieui  :   Le    notaire 
Lue  dans  La  garde  nationale,  qui  se  lâche  d'être 
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I »i i ^  pour  un  notaire,  el  postule  La  croix  <!<•  la  Légion 
d'honneur,  qui  a  sa  voiture  el  laisse  vérifier  les  pièces 
clercs  :  l<-  notaire  qui  va  au  bal,  au  Bpectacle, 
achète  des  tableaux  el  joue  à  l'écarté,  qui  a  une  caisse 
où  se  versent  les  dépôts  el  rend  en  billets  <l<-  banque  ce 
qu'il  a  reçu  en  or  :  le  notaire  qui  marche  avec  son 
que  el  risque  les  capitaux  en  placements  douteux,  spé- 
cule ''i  veul  se  retirer  riche  de  trente  mille  livres  de 
rente  après  dix  ans  de  notarial  ;  1«'  notaire  dont  la 
science  vient  de  sa  duplicité,  mais  que  beaucoup  <l»' 
gens  craignent  comme  un  complice  qui  possède  leurs 
Becrets  :  enfin,  ce  notaire  qui  voit  dans  sa  charge  un 
moyen  de  se  marier  avec  quelque  héritière  en  bas 
bleus     ii). 

Mathias  énumère  la  for  lune  de  Paul  en  style  d'in- 
ventaire, ponctue  consciencieusement  chaque  article 
du  traditionnel  item.  Solonet  met  moins  d'empresse- 
ment et  de  clarté  à  établir  Ils  droits  de  Natalie.  Le 
vieillard  devine  enfin  la  vérité  cachée  sous  les  formules 
tortueuses  du  jeune  praticien. 

Dans  la  pièce  voisine,  Rfu*  Evangelista,  délicieuse- 
ment vêtue,  provoque  son  fiancé,  donne,  suivant  son 
expression.  «  un  petit  coup  de  cravache  pour  que 
Favori  saute  la  barrière  »,  et  stimule  si  bien 
son  amant  qu'il  en  arrive  à  concevoir  «  la  frénésie 
qui  nous  pousse  à  payer  un  plaisir  par  notre 
mort.  » 

A  ce  moment,  le  prosaïque  Mathias  prend  à  part  son 

(i)  Le  Contrat  de  mariage. 
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client  :      Monsieur  1«'  comte,  dit  le  bonhomme,  il  n'y  n 
un  x»u  de  dofl . 
Cette  révélation  abat  Paul  de  Manerville,  mais  n'at- 
teint |  amour.  L'avisé  notaire  se  rend  compte  à 
l'instant  d'un  tel  étal  d'esprit  ;  il  en  prévoie  les  consé- 
qnen  déterminant  aussitôt  à  une  brusque  at- 
_     M      Evangelista  à  céder  à  sa  fdle  tout  ce 
qu'elle  possède;  la  contraint  d'accepter  la  constitution 
d'un  majorât    qui  frappera  d'inaliénabilité  les  biens 
des  futur-  époux   et  assurera  le  jeune  homme  contre 
\t rainement*  de  son  propre  cœur.  Il  tire  de  la  si- 
tuation tout   le  parti  possible.  Son  peu  scrupuleux  ad- 
versaire et  les  deux  coquettes,  pourtant  si  dangereuses, 
ne  peuvent  résister  à  sa  logique   impitoyable  et  à  sa 
probité  bourrue. 

Dans  l'ardeur  de  la  discussion,  l'honnête  officier  pu- 
blic, outré  du  piège  tendu  à  son  client,  se  laisse  aller 
à  prononi  parole:  u  Ne  croyez  pas,  madame, 

que  je  vous  fasse  solidaire  des  idées  de  mon  confrère, 
us  tiens  pour  une  honnête  femme,  une  grande 
dame  qui  ne  savez  rien  des  affaires.  • 

M ei   ..   mon  cher  confrère  »,  souligne    aigrement 
Solonet. 

\  ous  savez  bien  qu'entre  nous  il  n'y  a  jamais  d'in- 
jure »,  réplique  le  bonhomme  avec  sa  rondeur  ordinaire. 
Accoutumé  qu'il  e<t  au  maniement  des  intérêts,  son 
«■motion  dure  peu.  Son  être  a  subi  les  altérations  pro- 
nnelles  inévitable-;  dans  l'espèce  humanité,  il 
appartient  au  genre  notaire. 
«  En  découvrant,  dit  plus  loin  Balzac,  dans  l'âme  de 
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cette  femme  M  Evangehsta)  des  intentions  qui,  sans 
tenir  à  la  Bcélératesse,  au  crime,  au  vol,  à  la  supercherie, 
à  L'escroquerie,  a  aucun  Bentiment  mauvais  ni  à  rien  de 
blâmable,  comportaient  néanmoins  toutes  les  crimina- 
lité en  germe,  maître  Mathias  n'éprouva  ni  douleur, 
ni  généreuse  indignation.  Il  n'était  pas  leMisanthrope, 
il  était  un  vieux  notaire  habitué  par  son  métier  aux 
adroits  calculs  des  gens  du  monde,  à  ces  habiles  trai- 
plus  funeste  que  ne  l'est  un  franc  assassinat 
commis  sur  la  grande  route  par  un  pauvre  diable  guil- 
lotiné en  grand  appareil.  Pour  la  société,  ces  passages 
de  la  vie.  ces  congrès  diplomatiques  sont  comme  des 
petits  coins  honteux  où  chacun  jette  des  ordures.  » 

On  ne  peut  être  constamment  mêlé  à  des  scènes  pa- 
reilles sans  que  la  sensibilité  s'émousse. 

La  froideur  naturelle  de  Solonet  lui  a  vite  permis 
d'atteindre  à  une  impassibilité  absolue. 

Aussi,  en  dépit  de  leur  divergence  de  caractère,  le 
jeune  et  le  vieux  notaires  s'entendent-ils  bien  vite.  Ils 
étaient  tout  à  l'heure  aux  prises  ;  ils  se  retirent  mainte- 
nant, enchantés  l'un  de  l'autre.  Ils  ressemblent  à  des 
((  acteurs  qui  se  donnent  la  main  dans  les  coulisses  après 
avoir  joué  sur  le  théâtre  une  scène  de  provocations 
haineuses  m. 

«  Vous  avez  réponse  à  tout,  mon  ancien,  dit  Solonet 
en  riant.  Vous  avez  été  surprenant  ce  soir,  vous  nous 
avez  battus. 

—  Pour  un  vieux  qui  ne  s'attendait  pas  à  vos  batte- 
ries chargées  à  la  mitraille,  ce  n'était  pas  mal,  hein  ') 
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—  Ha!  ha  :  fil  Solonet. 

lutte  odieuse  «>ù  le  bonheur  d'une  famille  avait 
périlleusemenl  risquén'était  j »h  1  -  pour  <-u\  qu'une 
question  de  polémique  notariale. 

N    isn'ai  ma  pas  pour  riea  quarante  ans  de  bric 
:     Ifathias.    Ecoutez,   Solonet,  reprit-il,  je  suis   bon 
-  pourrez  assister  au  contrat   de  vente  des 
indre  au  majorât. 

—  Merci,  mon  b  m  Ifathias.  A  la  première  occasion, 
ne  trouver»-/  toul  à  vous.  )) 

Ht  ils  vonl  «  paisiblement,  sans  autre  émotion  qu'un 
peu  de  chaleur  à  la  gorge.  » 

i  eux,  a  t. lit  recul.!- 1  homme  . 


Cette  différenciation  produite    par  l'exercice   de  la 
est  marquée  ailleurs  de  façon  délicate. 

Voici  dans  la  Recherche  de  l'absolu  un  portrait  signi- 
ficatif : 

Pierquin  était  de  taille  moyenne,  ni  gros,  ni  mai- 
gre, dune  figure  vulgairement  belle  et  qui  exprimait 
une  tristesse  plus  chagrine  que  mélancolique,  une  mé- 
lancolie plus  indéterminée  que  pensive,  il  passait  pour 
misanthrope,  mais    il  était  trop  w  pour  que 

son  divorce  avec  le  monde  fût  réel.  Son  regard,  habi- 
tueUemenl  perdu  dans  le  vide,  son  attitude  indiffé- 
rente, son  silence  affecté  semblaient  accuser  de  la  pro- 
fondeur, et  couvraient  en  réalité  le  vide  et  la  nullité 
d'un  notaire  exclusivement  occupé  d'intérêts  humains, 


I  I  S    HOlfMl  -    Dl     I  «.i  |63 

m.ii-  qui  B6  trouvait  encore  assez  jeune  pour  être  en- 
vieux. ))  Ce  tabellion  célibataire  est  en  âge  de  se 
Éaarier.  ^  songe-t-il  ?  c'esl  pour  se  livrer  à  d'odieux 
calculs. 

Balthazar  Claès,  chimiste  prodigue,  dissipe  sa  très 
grande  fortune  en  de  géniales  et  folles  rechercli 
■  mort  de  m  femme,  sa  situation,  déjà  compromise, 
n'est  pas  p<  rdue  cependant  :  il  parait  bon  pour  rem- 
plir ses  enfants,  si  la  liquidation  ne  l'acquitte  pas  en- 
vers eux.  Aussi,  MIU  Claës  reste-t-elle  dans  l'esprit  de 
Pierquin  u  une  fille  de  400.000  francs)».  Mais,  réflé- 
chit  le  cupide  notaire,  «  si  elle  ne  se  marie  pas  promp- 
tement.  ce  qui  l'émanciperait,  et  permettrait  de  liciter 
la  forêt  de  Waignies,  de  liquider  la  part  des  mineurs  et 
de  l'employer  de  manière  à  ce  que  le  père  n'y  touche 
pas,  M.  Claës  est  un  homme  à  ruiner  ses    enfants...  » 

Il  faut  donc  hâter  la  solution.  Pour  arriver  à  ses  fins, 
le  singulier  amoureux  avance  au  vieillard  embarrassé 
quelques  billets  de  mille  francs  et  compte  sur  la  re- 
connaissance delà  famille  en  deuil.  Hélas  !  sa  généro- 
sité ne  produit  pas  l'effet  qu'il  en  attend  :  la  souffrance 
de  Marguerite  et  celle  de  son  père  sont  «  trop  exclusi- 
ves »  pour  qu'ils  pensent  à  l'argent. 

Ce  manque  de  psychologie  du  héros  sert  à  faire  res- 
sortir la  finesse  de  celle  de  l'auteur,  qui  termine  par 
la  spirituelle  remarque  suivante  :  «  Dans  cette  cir- 
constance, Pierquin  déployait  la  bonté  qui  lui  était 
propre,  la  bonté  du  notaire  qui  se  croit  aimant  quand 
il  sauve  les  écus.  » 

Plus  tard,  le  maladroit  instruit  sans  ménagements  la 
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jeune  Bile  des  malheurs  pécuniaires  qui  la  menacent, 
en^'  g  elle  une  conversation  d'intérêts,  laconjur- 

d'empéi  h- 1  vendre  les  bois  de  la  forêl  de  Wai- 

gnies;  et,  comme  il  la  trouve  inattentive  ou  hostile, 
toute  à  -.1  douleur,  il  éclate:  «  Cousine,  décrie  t— il ,  avec 
la  conviction  d'un  homra  ai  qui  voit  perdre  une 

fortune,  vous  \<>u-  suicidez,  vous  jetez  à  l'eau  la  suc- 
ri<  >n  de  vi  >tre  mère.  » 

Qu'une  âme  de  vierge  est  donc  inconnue  aux  ma- 
nieurs d'affaires  ! 

«  Oh  !  Monsieur,  dit  Marguerite,  en  regardant  le  no- 
taire  .».  qui.  quarante-cinq  jour-  après  le  décès,  propose 
«lf-  faire  inventaire,  <  comment  pouvez-vous.. 

Le  malheureux  s'excuse  en  vain  :  «  Mais  ma  cousine, 
nous  sommes  forcés  nous  autres  de  compter  les  délais 
par  la  loi  v  ~  tl  >rts  pur  plaire  resteront  inu- 
tiles :  le  geste  de  métier  est  trop  apparu.  S'avise-t-il  de 
a  regarder  sa  cousine  d'un  air  tendre  »,  cette  expression 
contraste  si  bien  avec  la  rigidité  de  ses  yeux  habitués  à 
parler  d'argent  »,  que  Marguerite  «  croit  apercevoir  du 
calcul  dans  cette  tendresse  improvisée.  »  L'entoure-t-il 
de  soins  et  d'attentions  galantes,  il  cache  mal  «  les 
manières  despotiques  d'un  homme  habitué  à  trancher 
les  plus  hautes  question-  relatives  à  la  vie  des  famil- 
les. »  Il  prononce.  «  pour  la  consoler,  de  ces  lieux  com- 
mun- familiers  aux  gens  de  profession,  lesquels  passent 
en  colimaçons  sur  les  douleurs,  et  y  laissent  une  traînée 
de  paroles  sèches  qui  en  déflorent  la  sainteté.  » 

Le  plus  piquant  est   que   Marguerite    Glaës   accepte 
plu-  tard  d'écouter   les  mêmes  propos.   II   suffit  qu'ils 
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lui  Boienl  présentés  enveloppés  de  sentiment.  Elle  chér- 
it»- Laborieusement  avec  un  autre  ce  que  L'expérience 
Ile    Pierquin    ofl'rait    de    lui    dévoiler    trop    brutale- 
!  nient. 

Marguerite,  dit  Balzac,  se  lit  expliquer  de  nouveau 
Us  dispositions  de  la  loi  qu'elle  ne  pouvait  comprendre 
t"in  d'il». 'ici.  Ce  fut  une  scène  neuve  que  celle  des 
deux  amants  étudiant  le  Code  dont  s'était  muni  Emma- 
nuel pour  apprendre  à  sa  maîtresse  les  lois  qui  régis- 
sent les  biens  des  mineurs  ;  elle  en  eut  bientôt  saisi 
l'esprit,  grâce  à  la  pénétration  naturelle  aux  fem- 
mes, et  que  l'amour  aiguisait  encore.  » 

>1  le  cœur  qu'il  fallait  d'abord  attaquer,  épais  ta- 
bellion !  Le  bon  sens  pratique  n'aurait  pas  tardé  à  ré- 
pondre à  vos  souhaits.  Emmanuel  de  Solis  et  Margue- 
rite ne  trouvent-ils  pas.  à  eux  deux,  un  moyen  pour 
primer  les  créanciers  hypothécaires  de  leur  père,  faire 
ition  sur  le  prix  à  revenir  sur  les  ventes  de  bois 
et  «  tirer  leurrévérenceauxcréancierschirographaires»  ? 
Voilà  qui  promet  ! 

Nous  prêtons  tous  l'oreille  aux  sollicitations  de 
l'intérêt  :  mais,  tandis  que.  chez  quelques-uns,  de 
nobles  pensées  enveloppent  et  dissimulent  les  préoccu- 
pations personnelles,  chez  d'autres,  chez  les  profes- 
sionnels surtout,  l'égoïsme  se  montre  à  nu. 

Pierquin  amoureux  se  voit  en  rêve  «  un  homme  de 
cin-quan-te-mil-le  li-vres-de-ren-te.  )) 

Pour  venir  au  secours  de  Marguerite,  il  offre  de  lui 
prêter  à  5  o/o  d'intérêt  !  Le  malheureux  «  chiffre  naï- 
vement toutes  les  choses  de  la  vie.  » 
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Pour  oe  pas  tenir  compte  tic-   sentiments  déposes 
lentement  au  fond  de  nos  cœurs  par  des  siècles  decivi- 

vt.  une  certaine  ingénuité  ? 
Les    h  mines  attachés  Ha  défense  des  intérêts  ma- 
tériels réduisent  la  \i<_-  à  quelques  combinaisons  légales 
auxquelles  s'appliquent  Les  règles   les  plus  simples  de 
l* arithmétique.  Hors  delà,  tout  leur  demeure  étrai 
Quelles  immensités  leur  échappent  ! 
Balzac  souligne  avec  humour  cette  pens 
Pierquin  lui-même  en  arri\'  à  se  juger  trop  tabellion, 
inmence  à  croire  au    dévouement    désintéi 
involontairement  le  regarde  encore  «  comme  une 
excellente  spéculation.  »  Ses  soins,    ses  peines  devien- 
nent une  mise  de  fonds  qu'il  ne   veut  plus  épargner. 
Bien  qu'il   soit  le  résultai  d'un  calcul  assez  grossier, 
L'auteur   récompense,  avec  un  sourire,   ce  retour  aux 
ordinaires    impulsions   de  la   sympathie  :  après  avoir 
à  son  héros  la  main  de  Marguerite,  il  lui  accorde 
celle  de  sa  sœur  Félicie. 

Une  candeur    analogue  se  découvre  chez  un  notaire 
de  Paris,  le  bonhomme  Cardot. 

Ce  nouvel  officier  public,  «  honnêtement  niais,  ne 
vr.it  que  des  actes  dans  la  vie. 

Charles  de  Vandenesse  et  Juliette  d  Aiglemont   ont 

envoyé  Les   entant-  et  le  mari  de  la  jeune  femme  au 

ifin  de  restai  seuls.  Gardol    Les  trouvi 

t-téte,    s'obstine   à   prolonger   sa   visite,   impose 

aux  deux  rimant-  sa  présence  importune,  parle  affaires 
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bon  de  propos,  appuie  Bans  le  Bavoir  aur  le  mal  - 
qui  ronge  la  famille,  et,  an  peu  rudoyé  par  le  vicomte,  ae 
petire  en'grommelanl  :  ci  Ma  foi,  il  me  recommande 
d'avoir  plus  de  circonspection,  je  n'en  manque  pas.  Hé  ! 
dinnhv  !  je  fuis  notaire  el  membre  de  ma  chambre.  » 
Madame  Cardot,  une  honnête  bourgeoise,  perspi- 
en  amour  comme  toutes  les  femmes,  parvient  à 
peine  à  L'éclairer. 


* 
*  • 


Pas  plus  qu'il  ne  l'a  l'ait  pour  les  avoués,  Balzac  ne 
montre,  à  l'endroit  des  notaires,  un  pessimisme  ab- 
boIu.  Certes,  son  ironie  implique  quelque  dédain,  nul- 
lement de  la  mésestime.  Solonet,  Cardot  (i)  et  ce  Ro- 
guin  lui-même  qui  s'enfuit  emportant  les  économies  de 
César  Birotteau,  ne  sauraient  faire  oublier  Mathias  et  la 
noble  conduite  de  Chesnel  sacrifiant  jusqu'à  sa  fortune 
personnelle  pour  sauver  l'honneur  de  la  maison  d'Es- 
grignon 

L'auteur  de  la  Comédie  humaine,  qui  avait  sur  la 
vertu  et  les  passions  des  théories  si  mécaniques,  a  natu- 
rellement mis  en  relief  les  qualités  et  les  défauts  de 
métier,  le  pli  professionnel  spécial. 

La  sensibilité  émoussée  par  la  pratique  des  conflits 
d'intérêt,  la  ruse  compensée  par  la  loyauté  rigoureuse 
en  affaires,  la  droiture  unie  à  la  méfiance,  la  probité 
imposée  par  le  spectacle  quotidien  des  indélicatesses  et 

(i)  La  Peau  de  chagrin. 
(a)  Le  Cabinet  des  antiques. 
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-  suites,  une  naïveté  étrange  pour  tout   ce  qui  se 

en  dehors  des  prises  de  la  loi  :  (elle  apparaît,  avec 
raison,  à  Balzac,  la  déformation  d'espèce  nécessaire- 
ment subie  par  les  avoués  et  les  notaires. 

Parmi  eux,  à  côté  <lc  quelques  activités  malfaisantes 
comme  Desroches  et  Solonet.  des  natures  indulgentes 
et  bien  renseignées  installent,  sur  le  tard,  dans  la  cen- 
dredes  passions  éteintes,  une  philosophie  avisée,  et  jet- 
tent sur  les  plaies  humaines  découvertes  un  baume  de 
bonté  souriante.  Bongrand.  Derville,  Mathias.  Ches- 
nel  atteignent  à  cette  sagesse.  Elle  aurait  pu  servir  de 
conclusion  morale  à  fa  Comédie  hutwrnc,  puisqu 'aussi 

-  >n  auteur  se  trouve  un  ancien  clerc  d'avoué  et  de 
n-.taire  auquel  n'ont  pas  manqué  les  enseignements 
de  la  procédure  et  du  droit. 

M  ris,  pour  l'adopter,  il  eût  fallu  au  romancier,  au 
lieu  d'un  mysticisme  brouillon,  la  notion  optimiste  et 
patiente  du  progrès,  moins  de  foi  en  l'inconnu,  plus  de 
confiance  en  la  raison  humaine  se  guidant  à  tâtons  dans 
la  nuit  des  siècles,  parcourant,  à  force  de  patience, 
d'étape  en  étape,  la  route  immense  de  l'histoire,  faisant 
une  moralité  meilleure,  grâce  aux  règles  extraites  d'une 
Législation  trop  souvent  imparfaite,  et  transformant 
une  justice  précaire  en  une  équité  logique  et  idéale. 
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Les  nommes  d'affaires 

En  lisant  les  œuvres  de  Balzac  dans  leur  ordre  chro- 
rfologique,  on  les  voil  s'assombrir  par  degrés.  Cette 
Remarque  s'applique  Burtoul  au  monde  de  La  procé- 
dure. 

Tandis  que  Les  notaires  3è  succèdent,  tantôt  médio- 
res,  tantôl  pires,  et,  sur  la  fin,  franchement  mau- 
vais, parmi  le>  avoués,  Derville  apparaît  d'abord, 
conseiller  découragé,  mais  probe  1  1  t.  puis  Desroches, 
;œur  dur,  observateur  de  la  légalité  plutôt  que  de  la 
justice  (2),  Petit-Claud  hypocrite  et  sans  scrupule  (3)  ; 
les  hommes  d'affaires,  sinistres  habitants  de  l'enfer  so- 
cial, viennent  enfin,  au  moment  où  la  mort  va  faire 
tomber  la  plume  des  mains  de  l'écrivain  (4). 


Les  usuriers,  qui  pullulent  dans  la  Comédie  humaine. 

3£    lent  déjà  les  traits  essentiels  de  ces  êtres  maudits. 

Gobseck  est  admirablement  instruit  des  loi>  et  de 
eur  application  aux  faits.  Il  se  sert  du  contrat  pour 
étrangler  légalement   l'ouvrière,  la  comtesse,    le  com- 

(1)  Gobseck,  i83o.  Le  Colonel  Chabert.  i83a. 

(a)  L'Interdiction.  i836.  La  Rabouilleuse.  iS',2.  Les  petits  Bourgeois 
ommencés  en  18M,  publiés  après  la  mort  de  Balzac. 

(3)  Illusions  perdues,  1 836- 1 843. 

(4)  Le  Cousin  Pons,  i846.  Un  Homme  d'affaires.  i846.  Les  petits  Bour- 
]eois.  Les  Paysans. 
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int.  le  dissipateur,  pour  Paire  fructifier,  tour  ai 
t<>ur,  1<  vice,  L'amour,  le  désordre,  le  mérite  :  mais  il  a 
-  iphie,  il  esl  trop  volontairement  excep- 
tionnel, pour  ne  pas  demeurer  un  Bymbole.Si  l'on  frémit 
en  sa  présence,  od  bc  rassure  en  le  quittant  :  ses  pareil! 
oe  Bauraienl  être  nombreux . 

Ce  personnage  odieux  rencontre  quelques-uns  de 
ses  semblables  —  qui  prononcerait  à  son  pi opoa  le  mot 
d'ami? —  au  café  Thémis.  A  regarder  «  Leurs  têtes  de 
a  •  Les  et  impassibles  »  i  se  détachant  sur  le 
jaune  vif  des  boiseries,  on  devine  que  le  sang  s'est  glacé 
dans  Leurs  veines,  que  toute  ardeur  désintén 
éteinte  en  Leurs  ai 

Thémis  esl  bien  La  dii  mité  qui  con>  ienl  à  ce  lieu.  I  n 
vrai  conseil  de  juristes  s')  rassemble.  On  y  connaît  le 
Code,  La  valeur  d<  -  dents,  les  mystères  de  L'hy- 

pothèque; "ii  sait  li- dr«  lits  du  créancier  et  les  ruses  du 
débiteur.  La  déesse  n'y  voit  pas  son  culte  méprisé;  ses 
commandements  sont  suivis  à  la  lettre. 

Ces  pharisiens  de  La  justice  ne  cherchent  pas  dans  les 
lois  L'expression  de  L'intérêt  général,  mais  une  arme 
offensive  el  défensive.  L'état  de  guerre  subsiste  pour 
eux,  transformé  simplement  en  pratique  juridique.  La 
Thémis  qu'ils  adorenl  a  l'humeur  belliqueuse. 

\  i  eux  qui  nie  tiennent  pas  Leurs  promesses,  point  de 
quartiei  !  Dans  La  pensée  de  ces  banquiers  sans  pitié. 
L*esclavag<  pour  dettes  n'est  pas  aboli  :  la  loi  moderne 
l'a  entouré   de   modalités  complexes,   voilà  tout.  Les 

L    Emp 
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Épingles  du  pré!  consenti  seront,  suivant  Les  circons- 
tances, L'abandon  des  intérêts  du  trésor  à  leur  profit, 
un  poste  (!-•  directeur,  La  croix  de  \s  Légion  d'hon- 
leur    1  .  I  ne  fois  maîtres  d'un  homme,  il-  n'admettent 

1   Leurs  désirs  :  L'Etal    Lui-mêm 
Parfois  contraint  à  leur  payer  tribut. 

Leur  cause  1  meut  en  eux  je  ne  sais  «  1  u  u  1  chauvinisme 
et . 

Sachez-les,  d'ailleurs,  bien  organisés  pour  la  lutte. 
If itr al,  ancien  huissier,  se  trouve  naturellement  «  fort 
en  chicane-,  et  en  précautions  judi  âaires.  »  <  '■•■  tbsecs  1. 
ontrat,  acquis  la  science  do  Derville.  Gigonnet. 
Ifétivier,  Chaboisseau  ne  manquent  pas  d'une 
taine  pratique  de  procédure. 

Lesvi  is  en  plus,  Rigou  appartient  à  la  même  es- 
sociale.  Autre-  lieux,  autres  moyens!  Plus  dissi- 
mule que  ses  émules  parisiens,  sa  diplomatie  d'ancien 
prêtre  le  sert  auprès  de-  paysans.  Il  sait  se  faire  enten- 
ms  se  compromettre,  pratiquer  presque  ouverte- 
ment l'usure  en  restant  populaire.  Son  cynisme  ferait 
-caudale  au  village,  il  le  cache  soigneusement. 

Les  cai  ipagnards  aiment  la  force:  il  en  dispose, 
mais  en  cachette,  de  façon  à  ne  pas  donner  prise  à 
l'envie.  Le  juge  de  paix,  le  tribunal,  la  gendarmerie 
lui  obéissent  ;  il  parait  l'ignorer.  On  ne  le  prend 
pas  au  dépourvu;  des  espions  volontaires  veillent 
pour  lui.  Il  a  des  conseillers  nombreux  :  tous  les 
procéduriers  de  la  province,  voire  même  le- magistrats. 

(1)  Les  Employés. 
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Qui  fipjq  |  porte  trouve  le  boisseau   de  blé,  la 

Bomme  d'argent,  le  conseil  désirés;  Lise  t'ait  payer  sans 
doute  :  tout  service  mérite   salaire.  Pas  de  délii 

me  bonhomie  goguenarde;  l'indulgence 
pour  les  faiblesses  d'autrui,  à  la  condition  de  n'en  pas 
frir  !  Maire  d'une  toute  petite  commune  rurale,  il 
devient,  parle  maniement  des  passions  et  des  intérêts,  le 
roi  du  pays.  Il  exerce,  d'ailleurs,  tous  les  droits  de  la  sou- 
veraineté, y  compris  ceux  d'un  sultan  sur  son  harem. 


Comme  l'usurier,  l'homme  d'affaires  professe,  parfois 
presque  ouvertement,  l'abus  de  la  légalité  ;  il  emploie,  à 
l'occasion,  de-  moyens  plus  blâmables  encore.  11  est  à 
la  justice  ce  que  l'homme  de  lettres  est  à  la  littéra- 
ture, wn  dépréciatif  m    i  . 

rôle  social  consiste  à  mettre  le  Code  «  de  plain- 
pied  avec  la  pratique  des  rues  ».  «  Les  gens  du  peuple 
ont  peur  des  officiers  ministériels  comme  ils  ont  peur 
du  restaurant  fashionable.  Ils  s'adressent  à  des  gens 
d'affaire-  comme  ils  vont  boire  au  cabaret.  »  Dans  le 
cabinet  de  ces  procéduriers  au  rabais,  pas  de  luxe,  pas 
nforlable.  pas  même  de  propreté,  une  misère  dé- 
nnée  qui  rassure  le  petit  monde  !  «  Les  cartonniers 
sont  en  boia  noirci  »,  u  les  dossiers  si  vieux  qu'ils  ont 
de  la  barbe  ».  «  Des  ficelles  rouges  pendent  d'une  façon 
lamentable  »  ;  «  les  cartons  sentent  les  ébats  des  souris  »  ; 
'  le  plancher  est  gris  de  poussière  et  le  plafond  jaune  de 

(i)  Le  Cousin  Pons. 
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fumée  0  .  0  les  chenets  en  fonte  supportent  une  bûche 
Economique  ».  «  Sur  la  cheminée  une  pendule  en  mar- 
■ueterie,  valant  soixante  francs,  des  flambeaux  en  zinc 
dont  [a  peinture  est  tombée  par  endroits  »  clament  une 
profonde  détresse.  Telle  est  du  moins  la  pièce  où  Frai- 
sier donne  Bea  consultations  (1).  Cérizet  et  Glaparon 
^'installent  d'abord  ainsi,  rue  Chabanais,  de  façon  plus 
hideuse   ensuite,  faubourg  Saint-Jacques  (a). 

Les  Locataires  se  montrent  dignes  des  taudis  qu'ils 
habitent.  I  n  sang  brûlé  par  de  basses  débauches  a  laissé 
sur  Leurs  visages  les  traces  visibles  de  leurs  vices.  Les 
baisers  de  la  Vénus  des  égouts  ont  marqué  sur  eux  leurs 
empreintes  infâmes.  A  leur  sujet,  Balzac  rivalise  de 
réalisme  avec  le  musée  Dupuytren. 

Tristes  épaves  sociales,  jetées  en  marge  de  la  vie  ré- 
gulière, ces  conseillers  de  la  misère  n'hésitent  pas  à  gui- 
der leurs  clients  vers  les  écueils  dangereux  où  ils  ont 
eux-mêmes  échoué. 

Fraisier  est  un  ancien  avoué  destitué  de  Mantes.  Sa 
probité,  bonne  fille,  s'effarouche  toujours  un  peu  tard. 
Découvre-t-il  un  crime  commis  par  ses  clients,  il 
porte  allègrement  le  poids  du  secret  professionnel.  Ne 
laisse-t-il  pas  entendre  à  la  Cibot,  après  avoir  excité 
ses  convoitises,  comment  elle  doit  s'y  prendre  pour  me- 
ner u  grand  train  »  le  malade  confié  à  ses  soins  et 
hâter    l'ouverture    d'une    succession  ? 

Il  est  parfois  l'Ame  du  crime,  le  bras  jamais. 


(1)  Le  Cousin  Pans. 

(2)  Les  petits  Bourgeois. 

10. 
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herchei  pas  a  Le  compromettre  ;  ses  menées  res- 
tent impénétrables  Au  premier  mot  de  son  complice,  il 
Be  drape  dana  sa  fausse  dignité.  Le  soupçonner,  lui  !  un 
homme  de  Loi  ! 

Cet  i  uni  jour,  cette  canaille 

à  la  considération. 

Au  nom  de  Qamusot  de  Manille,  il  dresse  au.-- itô I 
s  lution  est  prompte  :  la  belle  collection  du 
cousin  Pons  n'ira  pas,  selon  la  volonté  du  mourant,  au 
doux  mélomane  Schmucke  ;  c'est  aussi  une  proie  trop 
délicate  pour  l'avidité  grossière  d'une  concierge:  elle 
sera  mieux  placée  chez  un  président  de  chambre  puissam- 
ment allié.  Ce  haut  personnage  fera  facilement  d'unan- 
cien  officier  ministériel  disgracié,  un  juge  de  paix  à  Paris, 
un  magistrat  plus  important  ensuite,  un  homme  politi- 
que un  jour  :  tout  est  possible  au  crédit  et  à  la  faveur  ! 
royez  pas  Fraisier  assez  sot  pour  exposer  ses 
projet-  ;i  Camusot  :  il  sait  observer  certaines  convenan- 
ces. D'ailleurs,  l'intelligence  et  l'àpreté  de  Mm*  de  Mar- 
ville  garantissent  mieux  le  bug 

Pons  habilement  expédié  par  la  Cibot,  les  tracasse- 
ries contre  le  musicien  commencent.  L'ancien  avoué 
requiert,  au  nom  des  héritiers,  l'apposition  des  scellés  ; 
et  le  légataire  universel  d'une  fortune  considérable, 
menacé  de  se  voir  contester  sa  mise  en  possession, 
inapte  à  la  lutte  légale,  pressé  par  L'immédiat  besoin 
de  nutrition,  transige  pour  un  morceau  de  pain  qu'on 
n'aura  même  pas  la  peine  de  lui  donner,  car  il  meurt 
de  honte  (\is  qu'il  a  accepté. 

L'audace  hypocrite  triomphe  légalement  une  fois  en- 
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grâce  à  L*homme  d'affaires,  de  1 1  probité  craintive. 
Fraisier  revêt  enfin  la  Bimarre  convoitée.  Il  condam- 
ncr;»  désormais  Les  «  érizel  et  Les  Claparon,  >es  pareils 
moins  adroits. 


Cérizet,  ouvrier  typographe,  commence  la  Bérie  de 
■98  mauvaises  actions  par  la  trahison  de  son  maître. 
David  Séchard    1  . 

La  plus  honorable  période  de  sa  vie  est  assurément 
celle,  où,  gérant  d'une  feuille  anti-gouvernementale,  il 
accumule  sur  sa  tête  les  peines  privatives  de  liberté.  La 
reconnaissance  de  son  parti  victorieux  lui  permet  de 
fonder  une  banque.  Associé  à  un  escroc,  qui  fait  d'abord 
affluer  les  espèces  à  sa  caisse  par  l'emploi  de  cartes 
biseautées,  il  ferme  bientôt  ses  guichets. 

La  Monarchie  de  Juillet  devait  une  récompense  au 
courageux  pamphlétaire  ;  elle  le  nomme  sous-préfet. 
Mais  l'administration,  effarouchée  de  ses  manières, 
ne  peut  se  résoudre  à  ses  services  :  il  est  rendu  au  jour- 
nalisme. Sa  feuille  devient  désormais  l'organe  du  parti 
extrême  ;  pourtant  il  accepte  d'être  secrètement  rétribué 
par  ses  anciens  maîtres. 

Après  de  tels  exploits,  la  constitution  d'une  société 
fictive  est  un  jeu  :  l'affaire  qu'il  combine  se  dissout 
devant  la  police  correctionnelle.  Cérizet  retourne  en 
prison,  sans  gloire  cette  fois. 

lien  sort  avec  Claparon,   banquier  véreux,   «   bouc 

(1^  Illusions  perdues. 
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émissaire  »  des  vols  de  du  Tillet   et   de  Xucingen,  il 
ouvre  avec  lui  un  cabinet  d'affaires. 

Balzac  prend  d'abord  la  chose  en  gaieté.  Cessionnai- 
res  de  créances  douteuses,  c'est  plaisir  de  les  voir  riva- 
liser de  rases  légales  avec  le  comte  Maxime  de  Trailles, 
étrange  et  peu  moral  théoricien  de  la  dette. 

La  nouvelle  fournirait  le  canevas  d'une  jolie  scène  de 
théâtre,  si  la  procédure  des  voies  d'exécution  pouvait 
être  accommodée  au  feu  de  la  rampe. 

La  guerre.  —  ainsi  que  dans  Homère,  —  commence 
par  un  défi.  Le  dialogue  de  Maxime  et  de  Cérizet  est  un 
véritable  duel.  Le  noble  hautain  porte  ses  coups  de 
haut  :  le  vilain  obséquieux  charge  le  fer  baissé.  Suprême 
injure  !  Le  créancier  salit  de  ses  bottes  boueuses,  le 
tapis  luxueux  du  débiteur. 

Après  l'échec  de  tous  les  moyens  indiqués  par  le 
Code.  Cérizet  grimé,  parvient,  en  exploitant  la  passion 
de  Maxime  pour  une  beauté  facile,  à  vendre  à  son 
adversaire  un  mobilier  propre  aux  voluptueux  ébats. 
Nanti  du  prix,  il  se  démasque,  refuse  au  comte  la  livrai 
son  des  marchandises,  et,  invoquant  sa  créance  anté- 
rieure, oppose  ce  que  la  loi  appelle:  «  la  confusion  ». 
La  confusion  du  débiteur  »  !  s'écrie  une  voix  plus 
séduisante  que  vertueuse  (r). 

Ce  lever  de  rideau  divertit  ;  avec  les  petits  Bourgeois, 
le  drame  commence. 

(1)  Un  Homme  (Taffaii 
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De  la  rue  Chabanais,  La  triste  officine  a  été  transfl  p< 
rue  Saint-Jatques. 

Atroce  société  que  celle  formée  par  L'avocat  des  pau- 
l.,i  Peyrade,  philanthrope  ambitieux,  par  Dutocq; 
greffier  de  la  justice  depaix,  par  Cérizel  et  Claparon, 
usurier-  (!«•  La  mi- 

Comment  les  co-ass"     -    -     volent-ils   réciproque- 
ment le  produit  des  escroqueries   commises  au  préju- 
dice d'un  ancien  employé  au  ministère  des  finani 
faudrait  pour  le  raconter  exposer  dans  son   entier  la 
théorie  des  ordres  judiciaires. 

Quelques  officiers  ministériels  tarés  voisinent  avec 

nmeurs  d'affaires.  Desroches,  assez  adroit  pour 

échapper  à  la  chambre  de   discipline,  les  sert    sans   se 

découvrir.    D'autres,  plus  imprudents   ou   besogneux, 

courent  à  la  destitution. 

Woués,  greffiers  et  notaires  sont  là  par  accident. 
Surveillés  par  leur- pair-  et  par  le  parquet,  moins  à 
l'aise  que  Cérizel  et  Claparon,  ils  abandonnent  aux 
mains  de  ces  aigrefin-  les  dépouilles  de  la  chicane.  En 
cette  compagnie,  malheur  à  qui  s'engage  étourdiment 
dans  une  position  où  on  peut  aisément  l'atteindre.  C'est 
l'enfer  de  la  procédure  !  Balzac  vieilli  semble  avoir 
voulu  rivaliser  avec  Dante.  Poètes  tous  deux  ! 
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VI 

Les  Avocats 

lires  el  avoués,  hommes  d'affaires  et  magistrats 
allaient  et  venaient  déjà  dans  la  Comédie  humaine  qu'aux 
cun  avocat  n'\  avait  encore  paru. 

Den  illo.  avec  son  honnêteté scupuleuse,  instrumentait 

loyalement,  aucune  parole  probeet  maie  ne  le  soutenait , 
foudroyant  les  perfides  insinuations  de  Desroches.  Les 
salles  d'audience  où  siégeait  Popinot    restaient  silen- 
cieuses  et  vides. 
Dans  sa  fièvre  de  production,  Balzac  court  au  plus 
.  Il  a  vu  de  près,  comme  clerc,  avoués  et  notai- 
1  Les  laisse  tomber  de  sa  mémoire  dans  ses  romans. 
I     a<  i»  ri  amateur  de  M    I  iuillonnet-Mervillea  rencon- 
issi  des  avocats  au  Palais  ;  il  ne  les  a  pas  fréquentée  ; 
à  peine,  dans  une  affaire  personnelle,  s'est-il  trouvé  une 
fois  à  Leur  côté,  mais,  comme  il  a  pris  lui-même  la  pa- 
role,  encore  s'est-il  écouté  plus  qu'il  ne  les  a  entendus. 
De  vagues  souvenirs  de  jeunesse   lui    reviennent  ;   il 
Les  utilise  tant  bien  que  mal.  Dans  sa  vie  de  forçat  des 
B,  comment  trouver  une  heure  pour  fuir   son  ba- 
t  aller  étudier  ce  qu'il  soupçonne  sans  le  connaî- 
tra    La  chaîne  est  là,  la  forge  allumée,  le  fer  rouge  :   il 
faut  prendre  le  marteau  et  frapper  sur  l'enclume.    La 
misère,  sinistre  garde-chiourme,  menace   le  patient  du 
'  ndes  étrivières . 
I  d  Palais,  sans  avocat  !  c'est  un  royaume  dépouillé 
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de  --mi  roi,  car  L'avocal  règne  dans  le  temple  de  Thémi  s; 
il  l'ait  résonner  [es  voûtes  solennelles  des  accents  d 
éloquence  ;  il  prend  part  aux  assauts  d'armes,  parad 
vement  dans  les  combats  lh  rés.en  L'honneur  delà  d 
feul,  il  a  li  verbe el  la  vie.  Sa  domination  semonh 
buse  et  tracassière  comme  celle  des  prêtres.  N'est-il  pa- 
le pontife  du  lien  comme  il  en  est  le  paladin? S'il  livre 
ssauts,  m-  célèbre-t-il  pas  des  offices  à  la  barre? 
Balzac  a  prévu  ce  reproche.   A  la  haie,  il  a  dessiné 
quelques  8ilh<  mettes  sans  parvenir  à  donner  au  barreau 
l.i  place  qu'il  <  >a  ape  dan-  la  réalité. 

Malgré  L'affirmation,—  assurément  de  circonstance,— 
d'un  jeune  maître  i  i  \  Le  romancier, à  l'ordinaire  si  bien 
renseigné  sur  les  choses  de  la  justice,  ne  possède  sur 
cette  profession  que  des  indications  très  vagues. 

En  i845,  cinq  ans  seulement  avant  sa  mort,  il  écrit  à 
Mme  Hanska.  à  propos  d'une  partie  de  Splendeurs  et  mi- 
sères descourtisanes,  intitulée  alors  Une  Instruction  cri- 
minelle, qu'en  >  isitant  la  Conciergerie  et  le  Palais,  il  a  eu 
la  curiosité  d'entrer  à  la  Cour  d'assises  :  «  Je  n'avais  ja- 
mais entendu  piauler,  remarque-t-il,  et  je  suis  resté 
pour  entendit-  Crémieux  qui  a  fort  bien  parlé.  Ma  foi  !  » 
L'affirmation  est  formelle;  l'étonnement  qui  la  suit 
la  souligne  :  l'exclamation  marque  un  préjugé  violem- 
ment heurté  de  front. 

Antérieurement,    de    18^0  à   i8A5.  quatre    ou  cinq 
avocats  ont  pris  place  cependant  dans  la  Comédie  hu- 
it) Henry  Hr.i'u.    Le   Monde  judiciaire  dans  Balzac  Discours  de 
rentrée  de   la  conférence  des  avocats   près   la    Cour   d'appel   de 
Pari?. 
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moine.  Il>  ont  soutenu  dei  rimmels  1 1  .  intro- 

duit et  développé  d  ,  indiqué   et  livré  leurs 

méthodes 

Qu'on  d  roués  et  notali  les  seuls  souve- 

:  il  il  clerc  amateur,  passe,  si  l'on  veut  :  il  est  des 
cerveaux  qui  retiennent  jusqu'aux  gestes  entrevus, 
complète]  -  &  leur  imagination  et  à  la  rectitude 
de  leur  raison,  des  notions  par  trop  succinctes,  et  ju- 
gent ensuite  à  peu  près  sainement.  Au  moins,  l'artiste 
a-t-il  observé  quelques  points  de  repère  lui  permettant 
de  se  retrouver.  Quelle  audace  pour  un  écrivain  qui  n'a 
jamais  entendu  piauler  de  vouloir  peindre  le  barreau! 
Ainsi  |  le  romanciei  -  Zola  le  précurseur 

duréaliam  I  -  lélaleurs  les  plus  passionnés  de  Balsac 
conviendront  ici  de  as  te  faute  même 

_    lente  notre  étonnement  et  notre  admiration. 


Paméla  Giraud  est   la  première  œuvre  de  l'écrivain 

-    i  1 1  e  un  avocat  |  'i  . 

Le  caractère  de  M    Dupré  reste  assez  incertain.  C'est 


-ranville    dan>    une   ténébreuse   Affaire,  1841.    Dupré    dans 
Paméla  Giraud,  : 
(a)  Vinef  dan-  i  ■  34o. 

.  .  I f  u l<  >t  fils,  d  ,  i846. 

Giraud  a  la  première  fois  au 

de    la    Gaiti-,    ]••  :    niai-    d'aprèfl 

.M     .    • 
oui   qui    possède    le  manuscrifl   de  Balzac  croit 
-   d   premier  titre  est  :  Paméla 
'  misanthrope. 
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ni  de  oea  personnages  de  comédie,  dont  Dumas 
h  i  si  Bouvenl  abusé,  qui  conduisent  L'action,  la  corn- 
nentent,  fonl  pari  au  public  des   réflexions  de  l'au- 

i  in-. 

Dupré  ressemble  à  un  Derville  plus  en  dehors;  son 
capticisme  tourne  brusquement  vers  l'émotion  et  bs 
en ti mentalité  fuse  souvent  en  un  éclat  de  rire;  il  y  a, 
Lin-  cel  homme  intelligent  et  désenchanté  par  les  affal- 
es, le  Lyrisme  naïf  d'une  femme  du  peuple  :  son  ironie 
gouailleuse  se  mouille  vite  de  larmes. 

Iules  Rousseau,  fil-  de  famille  mêlé  à  une  conspira- 
ion  assez  mal  précisée,  lui  confie  sa  défense.  Le  jeune 
lomme  aime  une  ouvrière  sans  fortune,  absolument 
ligne  de  sa  tendresse.  Ses  parents,  en  bourgeois  égoïs- 
es,  s'opposent  à  cette  union. 

Dupré  sauve  son  client  par  un  de  ces  artifices  que 
nême  l'illusion  de  la  rampe  ne  rend  pas  acceptables, 
e  procédé  est  des  plus  -impies  :  il  risque  de  coûter 
[uelques  mois  de  prison  à  Paméla,  sans  compter  son 
lonneur,  et  de  mériter  la  radiation  au  singulier  mai- 
re qui  le  conseille.  La  jeune  fille  affirmera  que  Geor- 
:es  était  auprès  d'elle  la  nuit  du  crime  .  Quel  juré  ne  se 
lisserait  prendreà  un  pareil  stratagème?  Quels  parents, 
—  seraient-ils  banquiers,  —  ne  céderaient  devant  un  si 
>eau  dévouement  ? 

Le  public  seul  n'a  pas  compris  :  la  pièce  est  tombée. 


M 
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Vera  i s  x.  B  ilza<  i    mmence  donc  à  rêvei  du  barreau, 
■  -t  bien    là  un   simpl<  En  1 839,  ''  prenJ 

sque  contacl  av<  c  lui. 

I  Peytel,  un  instant  journaliste,  comparaîl 

li    l'Ain,  convaincu  d'avoir 
ss   ss        -     Femme  et  son  domestique  dans  une  pensée 
delucn     I     romancier  a  connu  l'accusé  à  Paris  dans  le 
monde  si  mêlé  de  La  presse;  il  ne  peut  croire  à  sa  culpa- 
bilité. 

Balzac  a  le  don  du  verbe;  sa  parole  facile  ne  manqué 
ni  d'autorité  ni  de  charme.  Ne  pourrait-il  pas  sauver 
i  !  en  L'assistant  à  l'audience  ?  Quel  piédestal  pour 
un  orateur  cette  affaire  parisienne  où  se  trouve  mêlé 
le  nom  de  Lamartine!  La  droiture  de  son  jugement 
étourne  pourtant  d'un  aussi  dangereux  projet.  Il 
s'abstient;  mais  la  condamnation  intervenue,  rien  ne 
'te  •  il  priri  pour  Bourg  en  compagnie  déGavarni. 
Tandis  que  son  compagnon  crayonne  des  croquis  des- 
tint'- à  émouvoir  le  gros  public  il  se  livre  à  une  en- 
quête. 

La  faculté  d'assimilation,  de  divination  était  incroya- 
ble chez  L'autem  de  la  Comédie  humaine. 

Le  mémoire  en  faveur  de  Peytel  diffère  en  tous 
points  du  pamphlet.  Là  où  Voltaire  aurait  décoché 
mille  Qèches,  Balzac  débute,  la  parole  grave.  C'esl  bief 
Le  ton  d'un  avocat,  qui,  par  l'ampleur  d<:  son  exordet 
b  I  la  base  sur  Laquelle  il  a  assis  -a  propre  convie^ 
tir.n  et  veut  faire  i  elle  de  ses  auditeurs. 


i  i  -    B0MM1  8    i»l     l  <•!  i  B3 

En  r83o,  l'éloquence  lançail  la  foudre  ;  c'était,  sur 
ane  mer  démontée,  un  ciel  de  tempête  rayé  d'éclairs  el 
ttéchiré  par  le  tonnerre.  L'ouragan  devait  emporter 
f  argumentation  de  l'adversaire,  comme  il  arrache,  dans 
>lère,Te  mât  trop  faible  du  navire.  Rien  de  tel 
Cependant  dans  cette  défense  écrite.  !>••  petits  troua 
piqués  dans  la  trame  solide  de  l'accusation  par  où» 
tout  à  l'heure,  s'infiltrera  le  doute;  la  verve  du  pari- 
sien  acharnée  sur  la  province  jusqu'à  la  rendn 
ponsable  du  crime  ;  une  discussion  claire  de  la 
fortune  comparative  des  époui  Peytel  et  par  suite 
du  mobile:  quelques  réflexions  élevées  sur  les  devoirs 
de  l'accusation  opj  ses  ses  abus:  tel  est  ce  plai- 
doyer. Pénétrez  aujourd'hui  à  la  cour  d'assises  de  la 
Seine,  vous  n'entendrez  pas  autre  chose,  la  forme  en 
inoins.  A  la  barre,  Balzac  aurait  été  un  précur- 
seur. 

Une  explication  confuse  du  drame  trahit,  il  est  vrai, 
en  terminant,  l'hésitation  el  l'embarras.  Maladresse  de 
début!  Pour  entraîner  les  assemblées,  il  faut  savoir 
oser  l'affirmation. 

Balzac  indique  que.  dès  l'abord,  la  brutalité  de  l'acte 
d'accusation  »  l'a  frappé.  Le  magistrat  qui  a  rédigé  cette 
pièce  de  procédure  connaissait,  sans  nul  doute,  la  loi 
Ignorée  du  littérateur  :  il  n'avait  pas  ses  scrupul 
goût  et  peut-être,  hélas  !  de  conscience.  Aussi,  combien 
l'écrivain  triompbe-t-il  aisément  du  style  de  ce  réqui 
sitoire!  Encore,  le  fait-il  avec  réserve, 

I Quelques  citations  permettront  d'établir  la  justesse  et 
la  modération   de  ses   critiques.   Le    langage  du  pro- 
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coreur  général  de  Lyon  est,  il  faul  le  reconnaître, 
n  approprié  merveilleaaemenl  aux  passions  delà  niasse 
curieuse  Les   périodes  ampoulées  n  du  document 

officiel  se  déroulent  avec  une  sorte  «  d'emphase  judi- 
<  min  «  singulier  morceau  d'éloquence  écrite  ne 
comprend  pas  moins  de  27  grandes  pages  serrées!  Il 
débute  ainsi  : 

De  tous  les  événements  graves  qui,  dans  ces  der- 

kemps,  onl  affligé  le  département  de  l'Ain,  il  n'en 

esl  aucun  qui  ait  causé  une   sensation  plus   profonde 

el  plus  vive  que  la  mort  tragique  de   la  dame  Félicité 

Alcazar.  épouse  de  Sébastien  Peytel,  notaire  à  Belley.  » 

Cela  promet!  Le  récit  se  poursuit  avec  une  redon- 
dance de  phrases  inutiles  dont  les  anneaux  se  dérou- 
lent complaisamment,  en  un  balancement  prétentieux. 
l'œuvre  d'un  Godeschal  qui  aurait  revêtu  la  robe 
rouge.  L'auteur  évoque  tour  à  tour  le  «  repentir  qui 
pleure  et  le  «  crime  qui  s'accuse  0  !  Peytel  s'entend  re- 
procher d  avoir  «  foulé  aux  pieds  le  corps  de  son  dô- 
me-tique expirant  et  fermant  l'oreille  à  sa  voix  sup- 
pliante, broyé  sa  tête  sous  une  main  de  fer  >) .  —  Cette 
métaphore  désigne  simplement  un  marteau  ! 

Voici,   certes!    un   beau    mouvement    d'apostrophe 
indirecte  qu'on  ne  saurait  trop  admirer: 

h  De  quoi  pourrait-il  donc  se  plaindre  lui  qui,  devenu 
;\;  d'une  enfant,  substituait,  dès  le  premier  jour, 
I a  discorde  aux  caresses  etlui  offrait  la  paix  en  échange 
d'un  testament;  lui  qui,  le  1"  novembre,  entourant 
Kéliciede  ses  soins  et  donnant  aux  étrangers,  sur  tous 
les  lieux  de  son  passage,  le  spectacle   hypocrite  de  l'o- 


l  l>    HOMMES    M.    1  .ni  1 85 

bligeancela  plus  empressée  faisait  porter  quelques  heures 
pprès  ses  tristes  dépouilles  dan-  sa  voiture  el  sans  songer 
à  chercher  sur  Bas  lèvres  un  dernier  Boufflede  vie,  dé- 
tournant loin  d'elle  sesyeux  égarés,  la  laissait  froide, 
inouillée,  demi-nue,  reposeï  sa  tète  sur  un  étranger...  o 

a  Oh!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  Boni 
Jites  .'  »  et  combien  délicat  L'hommage  BUivant  rendu 
publiquement  à  la  magistrature  par  un  magistrat  : 
Que  maintenant  il  proclame,  à  son  aise,  l'ignorance 
l'injuste  partialité  des  magistrats  ins- 
tructeurs; il-  n-  s'en  étonneront  pas,  car  c'es  g 
leur  zèle,  à  leur  intelligence,  à  leur  dévouement  que 
le  masque  «lu  crime  est  tombé  et  qu'un  grand  exemple 
est  demandé  à  la  justice  du  pa>-. 

Jugez  de  l'effet  que  doit  produire  un  greffier  lisant 
cette  péroraison  avec  l'accent  qui  convient  : 

«  Mais  la  justice  a  déchiré  le  voile  dont  se  couvrait 
une  main  impie  ;  déjà,  dans  la  nuit  du  icr  novem- 
bre, on  croyait  1  avoir  reconnue,  à  cette  agitation  sans 
mesure,  à  ces  soins d'uo  empressement  si  tardif,  à  cette 
douleur  si  bruyante  et  à  ces  élans  calculés  que  ne  con- 
naît pas  la  nature:  le  coupable  que  la  conscience  pu- 
blique avait  pressenti,  celui  dont  l'instruction  a  lente- 
ment mis  à  nu  l'affreuse  combinaison  et  détruit  pas  à 
pas  le  Bystème  mensonger,  le  meurtrier  à  qui  une 
famille  éplorée  et  la  société  tout  entière  demandent 
compte  aujourd'hui  du  sang  d'une  épouse,  ce  meurtrier, 
c'est  Peytel  !  •     i  . 

(i)  Ces  citation?  sont  empruntées  au  dossier  do  la  procédure 
suivie  contre  Peytel. 
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mment  L<  huit  déclamatoire 

_  strats   d'alors    interprétaient    L'article  :>.\i  du 

d'instruction  criminelle  dont  belle  con- 

-    1  •  cette  fureur  vengeresse.  »  L'acte 

isatioa  exposeï  i  :  i    La  nature  du  délit  qui   forme 

le  t. ii!  ••[  toutes  les   circons- 

-  qui  peuvent     __         r  ou  diminuer  la  peine;  le 

au  y  sera  ■■!  riremenl  désigné       i  . 

Le  législateur  a  voulu   un  récit  calme,    impartial   et 

humain  au  seuil  même  des  débats.  x-  pas  trahir 

.  ■  1 1 1 ■  •  que  d  y  instituer  une  sorte  de  frénésie  !J   II  a 

•it  l.i   discussion.  Lui  obéit- on  en  procédant   par 

affirmations  solennelles  ?  On  doit  convaincre  le  jury, 

non  Le  violenter  à  coups  d'autorité. 

imme  il  aurait  dû, à  toute  prétention 
au  beau  style,  L'acte  d'accusation  est  aujourd'hui  plus 
simple,  plu-  court.  Croyez  qu'il  n'a  rien  perdu  à  cette 
modification. 
Sachons  gré  à  Balzac  de  ne  triompher  de  cette  insup- 
ituité  Littéraire  que  par  la  pureté  donnée  à  son 
mémoire.  Il  lui  eût  été  facile  de  vaincre  bruyam- 
ment. 

La  Cour   de  cassation    ne  s'émut   pas  à  la  lecture 
du   plaidoyer  mesuré  de  l'écrivain  :  Les  dessins  deGavarni 
Ii  Laissèrent  insensible.  IJ  pour  cause!  Pey  tel  était  cou- 
Les    témoignages   recueillis,   les   efforts  mala- 
droits  Léfenseur  l'attestent,  aujourd'hui  encore, 

au  lecteur  impartial  du  dossier. 

(r)  Article  i£i  du  Code  d'instruction  criminelle. 
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Cet  échec  honorable  suffisait    pour  que  la  pens 
t*obstiné  qu'étail  Balzac  se  portai  vers  cette  barre  qu'il 
avait  failli  pétrir  <1<-  ses  mains  dans  1.»  chaleur  d'une 
ardente  et  inutile  conviction. 


s  doute,  pensez  vous,  Instruit  par  l'expérien< 
romancier  va  désormais  se  documenter.  Une  imagina- 
tion impatiente  se  moque  <l«'  votre  prudence.  V  l'oc- 
casion de  sa  polémique  judiciaire,  n'a-t-il  pas  trouvé, 
par  une  sorte  d'intuition,  presque  toutes  les  ressour- 
ces  de   la    plaidoirie?  N'a-t-U  pas  formulé 

1  —  et  les  compliments  ne  durent  pas  man- 
quer, —  certaines  règles  essentielles  de  notre  droit  cri- 
minel ? 

Quelques  semaines  plus  tard,  dans  Pierrette,  (a) l'ara 
leur  de  la  Comédie  humaine  trace  le  portrait  d'un  avocat, 
le  fait  agir,  le  montre  à  la  barre.  Avait-il  gardé  de  son 
aventure  quelque  rancune  contre  le  Palais  ?  Il  ne  mé- 
nage ni  la  magistrature,  ni  ceux  qui  rapprochent. 
Me  Vinet  pousse  si  loin  la  friponnerie  légale  que 
l'écrivain,  en  terminant,  confie  à  Dieu  le  soin  de  le  châ- 
tier. 

Ce  nouvel  avocat    n'est  pas  effacé,  lointain,  comme 


(1)  Lire  la  lettre  de  If.  Iforeau-Christophe,  ancien  inspecteur 
général  des  prisons,  dans  l'Histoire  désœuvrés  de  Balzac,  par  M.Ch. 
de  Spoelbercu  de  Loye>joi  l. 

[*)  Pierrette  datée  de  novembre  1839  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  par  le  Siècle  du    i't  au  37  janvii  r  mémoire  sur    le 

-  Peytel  est  de  septembre  : 
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Dupré.  11  vit.  Sur  Le  relief  tourmenté  du  portrait,  notar-j 

que  le  d<»i^t  ÛèN  reux  de  L'artiste.  Ce  n'est  pas  cependant 
un  type  original.  Balsac  a  trouvé  Bans  effort  s<>n  mo- 
dèle. 

Vinct.       l<>ug  ct  maigre,  avait  ses  opinions  Libérales 
p.. m  tout  talent  et.  pour  seul  revenu,  les  produite 
minée»  de  son  cabinet...  1.  .._<  d'ambition...  il  cachait 
•mbre  rage...  Quelques  peignîmes  étaient  parfois 
effrayées  au  tribunal  envoyant   sa  figure  de  vipère  à 
kUe,  sa  bouche  fendue,   ses  yeux  éclatants  à  tru- 
ies binettes  ;  en  entendant  su  petite  voix  aigre  et 
qui  attaquait  les  nerfs.   Sun  teint  brouillé, 
plein  de  teintes  maladives,  jaunes  et  vertes  par  place, 
annonçait  son  ambition    rentrée,   ses  continuels   mr- 
comptes    et   ses   misères    cachées.    Il    savait 

:  ;  il  ne  manquait  ni  de  traits,  ni  d'images  ;  il  était 
instruit,   retors.  Accoutumé  à  toul  concevoir  par  son 
désii  de  parvenir,  il  pouvait  devenir  un  homme  politi 
que  n    i  . 

I  h    avocat   obscur  qui  se  hausse   à  la   taille   d'un 

homme  d'Etat,  une  voix  sifllante,  des  dents  à  venin,  un 

sang  aigri  de  jalousie,  des  joues   tachées  d'humeurs 

contenues,  la  nature  a  déjà  montré  cet  insupportable 

.  I   _ 

Lu   nom    ne    vient-il    pas    sur    vos    lèvres?   Voièi 

Vinet,    ses    souhaits    une    fois  satisfaits,  dan*  toute  sa 

gloire  de  tribun  champenois  :    ((Il  avait  alors  de  jolies 

les  à  branches  d'or,   un  pantalon  noir,  des  bottes 

(i)  Pierrette. 
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fines  et  un  habit  noir  t'ait  à  Paris,  une  montre  d'or,  une 
chaîne.  Au  Lieu  île  L'ancien  \  iuet,  pâle  et  maigre,  il 
montrait  dans  !<■  \  inel  actuel  une  tenue  d'homme  | >< ■  1  î - 
tique;  il  marchai i  *>ùr  de  sa  fortune  avec  La  sécurité 
particulière  à  L'homme  «lu  Palais  qui  connaît  les  caver- 
nes du  droit...  L'aigreur  et  la  haine  qui  L'animaient  na- 
guère avaient  tourné  en  une  douceur  perfide.  0 

Hésitez-vous  encore  ?  L'auteur  va  voua  renseigner, 
la  copie  est  si  proche  du  modèle  qu'il  a  bien  garde 
9e  cacher  l'origine  de  son  inspiration  :  1  Sa  petite  tête 
.  ajoute-t  il.  était  m  bien  peignée,  son  menton 
bien  rasé  lui  donnait  un  air  si  mignard,  quoique  froid, 
qu'il  paraissait  agréable  dans  le  genre  de  Robespierre.  » 

Ces  passages  accusent,  certes,  le  talent  de  l'écrivain. 
mais  dénoncent  aussi  l'imperfection  de  sa  méthode. 
Yinet  saille  du  livre,  braque  insolemment  sur  nous 
ses  lunettes  d'or,  attaque  vraiment  nos  nerfs  de  sa  pa- 
role acide.  Le  polirait  a  malheureusement  subi  de  nom 
breuses  et  apparentes  retouches  qui  lui  ont  enlevé  son 
unité.  L'avocat  de  Provins  doit  avoir,  dans  la  première 
penséedu  romancier,  0  ses  opinions  libérales  pour  tout 
talent  »  :  sauver  un  Région  n'exige  pas  de  génie. 
Balzac,  dan-  son  dénuement  d'observation,  cherche 
dans  la  littérature  ou  l'histoire  un  type  approprié. 
Le  souvenir  de  la  Convention  lui  fournit  Robes- 
pierre. Il  le  diminue  d'abord,  le  proportionne  à  1  hum  • 
ble  tribunal.  La  plume  court,  et,  insensiblement, 
sous  l'influence  du  modèle,  l'image  grossit.  Ce  petit 
praticien  ose  prétendre  à  la  vie  politique,  entre  dans 
les  assemblées  parlementaires  où  il  se  distingue,  occupe 

11. 


BAI  /\'      U  RISCOIfSl  I  11-    Il     «  R.IM19  \M-ll 

les  plus  hauts  rangs   <1<-  La  magistrature,    parait  à  la 

le  plus  agréable  des  coui  tisans. 

(  h\  a  beau  ■'  emporter  par  sa 

fautai  il  parfois  i       -  toucher  terre.  Cet 

t  existe,  il  doit  plaider.  Comment  faire?  Le  temps 

.   Impossible  d'aller  se  renseigne]   à  l'audi» 

a  al   intraitables,  le  libraire   exigeant. 
L'ancien  clerc  de  M  Guillonnet-Men  ille  consulte  sa  mé- 
moire. Il  a  jadis  accomj    _       son  patron  ou  le  principal 
aux  audiei      3    I    référé.  Parfois, — il  s'en  souvient, — 
un    avocat    présentait    au  juge    une   courte  observa 
Lssitôt,  il  imagine  cette  procédure,  rédige  une  re- 
lis conduit  devant  Le  magistrat.  Deux  lignes 
montrent  Vinel    à   la  barre.   Solennel,   il        lève  vers 
le  président   sa   face  froide  en    assurant    ses   !> 
-m   ses   fi  ix  s  îrts    .  puis  il  parle  «  il'-  sa  \"i\  aig 
- 
J.ui  plu-  mauvaise  ne  fufconfi<e  ;i  un  plus 

nr. 

par  deux  célibataires,  Le  frère  et  la 
d'ab  >rd  choyée  el  cai  i   eux,  de- 

vient bientôt  Leur  domestique,  plus  tard  Leur  martyre. 
I.  ta  revêtu  sa  robe  pour  soutenir  tes  int 

u\  célibataires,  auxquels  une  pauvre  el  bonne 
grand  mère  demande  compte  de  leur-  brutalités, 
audacieux,  Vinet  prend  L'offensive:  Rogron  est  le  tu- 
teur de  Pierrette,  il  réclame  le  retour  <!<•  Ba  pupille 
qu'on  lui  a  enlevée  par  surprise. 
Un  pnx  aterminable.  \vant  quelajus- 

t  eu  Le  temps  de  faire  son  œuvre,  L'enfant  meurt 
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des  privations  qu'elle  a  supportées  el  d'un  coup  qu'elle 
i  reçu.    Vinel    multiplie   les   incidents    <l<-   procédure, 
pousse  La  barbarie  jusqu'à  disputer  le  cadavre  de   l'or- 
pheline à  I.»  douleur  de  ceui  qui    la  pleurent  :  il   Bail 
({ne  !r-   honnêtes   gens    succombent    dans    <!<■    telles 
lattes.  La  sensibilité  qui  lui  refuse  l'autopsie  de  Pierrette 
te  en  effel  les  magisl  rats. 
La  fortune   du  futur  tribun   s'édifie   sur  cette  triste 
l      présidenl    Tiphaine,    un    instant    indigné, 
transige  avec  un  aussi  redoutable  rival.    I  si  <!<■- 

Bormais  ouverte  au  dangereux  hyp  tcrite. 


L'indigence  de  documents  «aboutit  à  la  pauvreté 
d'invention.  Comme  un  maçon,  pour  construire,  a 
besoin  de  pierres  el  de  mortier,  il  faut  des  maté- 
riaux à  l'artiste.  La  génération  spontanée  D'existé  ni 
dans  le  m  >nde  physique,  ni  dans  le  monde  intellec- 
tuel. 

Pour  n'être  pas  exactement  renseigné,  Balzac  se  ré- 
pète. 

La  Peyrade  est  un  Vinet  jeté  sans  fortune  et  sans 
naissance  -ur  le  pavé  parisien.  L'un  a  le  libéralisme 
pour  manteau,  l'autre  la  religion. 

L'avocat  champenois  montre  moins  de  spontanéité  et 
plu*  de  malice  que  son  confrère  parisien,  et  celui-ci, 
provençal  d'origine,  plus  de  passion  et  aussi  plus  de 
souplesse  pour  la  dissimuler.  Impossible  de  ne  pas 
trouver  entre  eux.  malgré  des  différences  voulues,   un 
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;<ir  d<'  famille.  Us  1»'  tiennent  san>  doute  de  leur  ancêtre 
commun,  L'illustre  conventionnel  de  L'Artois. 

La  Peyrade  montrait  «  un  ton  de  chair  sans  éclat,  ni 
livide,  ni  mat,  ni  coloré,   mois   gélatineux  Les 

yeui  d'un  bleu  pâle  exprimaient,  à  L'état  ordinaire,  une 
mélancolie  tromp<  use  :  ils  brillaient  soudain, 
-mu-  l'empire  de  l'émotion,  ainsi  que  ceui  de  Vinet 
à  travers  ses  lunettes.  La  voii  de  Théodore,  presque 
suave  dans  le  médium  ».  vibrait  dans  Les  notes  hautes 

comme  le  son  d'un  gond  ».  a  Le  nez,  exactenn-nt  celui 
d'un  chien  <!<•  chasse,  épaté,  fendu  du  bout,  curieux, 
intelligent,  chercheui  et  toujours  au  vent,  au  Lieu  d'a- 
\  >ii  une  expression  de  bonhomie  était  ironique  ci  mo- 
queur. 

Depuis  la  rêverie  apparente  jusqu'à  l'insolence  cou- 

tumière,    ces  traits   du    triste  héros  des  petits  Bour- 

ne    sont-ils    pas    empruntés    à    Robespierre  ? 

L'affectation  de  philanthropie  de  L'égoïste  Lapeyrade, 

l'avocat  des  pauvres  »,  fait  pendant  aux  élégies 
sentimentales  du  cruel  pourvoyeur  de  la  guillo- 
tine. 

Ambition  doucereuse,  hypocrisie,  sécheresse  de 
cœur,  esprit  railleur,  àme  glacée  :  tel  est  le  fà- 
cheui  assemblage  dont  La  Légende  et  L'histoire  offrent 
L'exemple  dans  le  célèbre  conventionnel  d'Arras.  Le 
incier  en  dote  à  son  tour  les  membres  du  bar- 
reau. 

Rien  n'interdit  de  tels  emprunts;  mais  au  moins 
doit-on  éviter  les  répétitions.  Vinet  et  La  Peyrade  De 
sont   pas    seulement    proches   pai    leur   ressemblance 
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physique el  morale;  ils  usent  encore  des  mêmes  pro- 

;  venir.  Le  premier  séduit  M     de  I  1 
bœuf,  le  second  essaye  d'obtenir,  par  ruse,  La  filleule 
d'un    bourgeois   enrichi.   Leurs  situations  sont   iden 
tiques  :   intelligents   tous  deux,    il-   besognent 
ment  pour  *  h  re.  Vraiment  L'excès  apparaît, et  il  importe 
peu  que,  pour  rompre  la   monotonie,  Leurs  destinées 
diffèrent,  que  Vinet  réussisse  et  participe  avec  éclat  au 
gouvernement,  que    La    Peyrade  succombe   et   serve 
[rément  clan-  La  police. 


is  avocats  antipathiques,  on  doit  ajouter  Simon 
Giguet,  dessiné  par  L'auteur  de  la  Comédie  humaine 
avec  une  v<  rve  endiablée.M.deSpoelberchdeLovenjou] 
déclare  que  la  première  partie  du  Député d Arcis  est  de 
la  main  de  Balzac.  Les  manuscrits  manqueraient-il>. 
Le  texte  suffirait  pour  autoriser  celte  affirmation,  car  la 
griffe  du  maître  se  voit.  La  présomption  et  la  vanité  de 
la  province  ne  sont-elles  pas  tout  entières  dans  ces 
quelques  Lignes? 

Simon  Giguet  «  s'écoutait  parler,  il  prenait  la  parole 
atout  propos,  il  dévidait  solennellement  les  phrases 
filandreuses  et  sèches  qui  passaient  pour  de  l'éloquence 
dans  la  haute  bourgeoisie  d'Arcis.  Ce  pauvre  garçon 
appartenait  à  ce  genre  d'ennuyeux  qui  prétendent  tout 
expliquer,  même  les  choses  les  plus  -impies.  11  expli- 
quait la  pluie  ;  il  expliquait  les  causes  de  la  révolution 
de  juillet  ;  il  expliquait  aussi  les  choses  impénétrables  ; 
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il  expliquai!   Louis-Philippe;  il  expliquait    M.   Odilon 

:  :  il  expliquait  M.  Thiers;  il  expliquait  la  Cham- 
:   il  expliquait    1789;   il  expliquait   le   tarif  des 
•  les  humanitaires,  le  magnétisme  et   l'éco- 
nomie de  la  liste  civile. 

1         une  li"iiini<'  maigre,  au  teint  bilieux  —  en- 
core! —  d'une  taille  assez  élevée...  outrait  le  puritanisme 
les  _     s  de  l'extrême  gauche...  Toujours  vêtu  de  noir, 
il  portait  la  cravate  blanche  qu'il  laissail  descendre  au 
11.   Aussi,    sa  figure   semblait-elle   sortir 
d'un  cornet  de  papier  blanc...  Son  pantalon,  ses  habits 
al  toujours  être  trop  larges.  11  avait   ce  qu'on 
nomme  en  province  de  la  dignité,  c'est-à-dire  qu'il   se 
tenait  raide   —  un   nouveau  trait  de  Robespierre  —  et 
qu'il  était  ennuyeui  :  Antonio  Goulard,  son   ami,   l'ac- 
cusait -   1  \1.  Dupin.  En  effet,  L'avocat   se  chaus- 
sait un  peu  tr«»p  de  souliers  et  de  gros  bas  en   liloselle 
noire 

Vous  devinez  son  genre  d'éloquence.  Certaines  facili- 
tés mécani  indent  sur  les  auditeurs  un  brouillard 
qui  gagne  de  proche  en  proche.  Le  front  de    l'orateur 
s'embrume  le  premier  :  la  salle  s'emplit  ensuite  de  té- 
-  t  manière.  Au  cours  d'une  réunion  élec- 
torale, l'esprit  d'un  notaire  malicieux  perce  facilement 
faconde  boursouflée  :  l'ennui  achève  la  déroute. 
ez-vous  Simon  Giguet  noyé  dans   une  définition 
du  pr                 débattant  désespérément  dans  le  flux  et 
le   reflux  incessants  de  ses  périodes  et  de   ses  péri*? 
phras 

Pour  réveiller  l'auditoire,  il  faut  le  prestigieux  jaillis- 
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Bernent  des  imagi  s,  les  fusées  étincelantes  du  sculpteur 
Sallenauve.  son  concurrent . 
Sallenauve  représente  l'art,  Giguel  le  métier. 


Balzac  a  cependant  uni  le  génie  naturel  et  L'exercice  de 
la  profession  d  avocat . 

Il  venait  à  peine  de  publier  Pierrette  et,  par  suite,  de 
Vinet,  qu'il  traçait  le  portrait  de  /  Marcas,  ce 
grand  homme  méconnu,  précurseur  de  ces  talents  tour- 
mentés qui,  par  le  choc  de  leurs  ambition-  réciproques, 
ont  créé  le  monde  moderne.  V nie  tic  Peu,  éternellement 
à  L'obscurité,  X.  Marcas  a  passé,  comme  le  ro- 
mancier, par  la  dure  école  de  l'étude  d'avoué.  L'adversité 
arrivée,  il  vit  dans  une  mansarde  du  produit  de  l'expé- 
dition de  quelques  procédures. 

Pourquoi  ne  revêt-il  pas  la  robe  d'avocat?  L'auteur  de 
la  Corne* lie  humaine  veut-il  insinuer  que  certaines 
intelligences  sont  incapables  de  s'astreindre  aux  exi- 
gences d'un  métier?  Mystère  ! 

If.  delà  Forge  se  récrie  justement  d'admiration  de- 
vant ce  héros  dont  les  allures  de  tribun  du  peuple,  la 
stature,  les  gestes,  le  verbe  éloquent,  le  génie,  ont  été 
depuis  observés  dans  Gambetta. 

Le  barreau  compte  quelques  hommes  de  celte  taille. 
Danton  tient  parmi  eux  le  premier  rang.  Ces  puissan- 
tes natures,  trop  impatientes  pour  s'accoutumer  au 
caquetage  de  métier,  trop  à  l'étroit  au  Palais,  y  passent 
sans  s'arrêter.  Elles  restent  étrangères  au  monde  judi- 
ciaire. 
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Bien  qu'il  ai  et  exercé  en  province,  —  tel 

aussi  le  cas  d'Albei  t  Savarus. 
\  quarante  ans,  au  Bommel  de  cette  montagne  4110 
l'homme  monte  en  se  jouant  et  descend  plein  d'an- 
_  ss(  Bal  s'est  attardé  à  reporter  sa  pensée  vers  les 
professions  aperçues  dans  sa  jeunesse  et  qui  auraient 
pu  le  tenter.  H  a  même  pris  plaisir  à  se  contempler 
dans  l'exen  ice  de  l'une  d'elles. 

En  i84a,  il  idéalise  le  récit  de  sa  propre  existence  afin 
d'enoflïir  le  spectacle  à  M     rlanska  el  lui  peindre  indirec- 
tement son  amour   Bien  entendu,  il  dissimule  avec  soin 
S<  nie.  l'initiée  pourra  la  reconnaître. 
I.    carrièn  d'avocat  se  présentait  à  lui  au  début    de 
la  vie,  il  s         s   _re. 

B  ilzac  qui  plaide  à  Besançon  sous  le   nom 
d'Ail  is.  A  lire  le  portrait,  on  ne  s'y  peut  trom- 

acore  qu'il  soit  Datte. 

lui,  proclame,  dans  les  salons  de  M"' de  Watte ville, 
éral  dépeignanl  l'inconnu  qui  intrigue  la 
petite  ville  manière  d'être  mystérieuse,  une  tête 

superbe:  cheveux  noirs,  mélangés  déjà  de  quelques  che- 
veux blancs,  des  cheveux  comme  en  ont  les  Saint-Pierre 
et  les  Saint-Paul  de  nos  tableaux,  à  boucles  touffues  et 
luisan  heveux  durs  comme  des  crins;  un  cou 

blanc  el  rond  comme  celui  d'une  femme;  un  front  ma- 
gnifique séparé  pai  ce  sillon  puissant  que  le>  grands 
projets,  le-  grandes  pensées,  les  fortes  méditations  ins 
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crivenl  au  front  des  grands  hommes;  un  teint  olivâtre, 
marbré  de  taches  rongea;  un  nez  carré;  des  yeux  de 
feu  ;  puis  les  jou(  -  »,  marqua  -  de  deux  1  ides 

Longues  al  pleines  de  souffrances;  une  bouche  à  sourire 
sarde  et  un  petit  menton,  mince  et  trop  court;  la  patte 
d'oie  aux  tempi  -.  les  yeux  caves,  roulant  .-nus  les  sourci- 
bes  ardents;  mais  malgré  tous  ces  indices 
de  passion  violente,  ud  air  calme  profondément  résigné  : 
la  voix  d'un.'  douceur  pénétrante  et  qui  m'a  surpris  au 
Palais  facilité,  la  vraie  voix  de  l'orateur,  tantôt 

pure  el  rusée,  tantôt  insinuante,  et  tonnant  quand  il  le 
faut,  puis  se  pliant  au  sarcasme  et  devenant  alors  inci- 
sive. » 

Admirables  qualités  naturelles  que  Balzac  possédait! 
A  son  instar  encore,  Savarus  est  un  laborieux  :  il 
réduit  à  rien  le  sommeil.  A-t-il  quelque  importante 
affaire,  comme  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  il 
«  passe  cinq  ou  six  nuits  de  suite,  dévore  les  liasses, 
les  dossier?.  a  sept  ou  huit  conférences  de  plusieurs 
heures  avec  son  client.  le  Pantagruel  de  la  pro- 

cédure enfanté  parle  Gargantua  du  roman. 

Les  ressources  de  ce  travailleur  géant  sont  un  peu 
grosses  et  ses  exploits  trop  bruyants.  Ses  finesses  pour 
délivrer  un  pâturage  des  illégitimes  entreprises  de  l'im- 
probité  paysanne  peuvent  faire  pâmer  d'admiration  une 
jeune  fille  énamourée,  elles  n'imposent  pas  au  juris- 
consulte. 

Quant  à  ses  tours  de  force  aux  assises,  ils  ressem- 
blent vraiment  trop  à  ceux  que  les  colosses  de  foire 
exécutent  dans  les  rues,  le  cou  gonflé,  les  reins  tendus. 
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boule.  Le  Premier  Président  —  pour- 
quoi  pas  simplement,  comme  à  L'ordinaire,  le  président 
—  s?  —  lui  confie-t-il,  dans  une  pensé<  malveil- 
lante, 1 1  'I  paysan  stupide,  accus 
foui                mné  d'avance       M    Savarus  fait  acquit- 
livre    homme    en    prouvant    ><>n   innocence 
et   en    démontrant    qu'il   avait  été    L'instrument   des 
s    coupables.  Non  seulement  son  système  a  triom- 
phé,  mais  il  a  nécessité  L'arrestation  de  deux   témoins, 
qui,  reconnus  coupables,  ont  été  condamnés.      Quoi? 
tenante  ':  (  >n  ne  tord  pas  avec  plus  d'aisance  les 
tion  et  le  Code  d'instruction  criminelle, 
irus  ne  cherche  cependant   pas    i  Besançon  une 
nombreuse  clientèle  ;  il  attend  d<  ira  un  siègeâu 
rament  son  plan  de  bataille,  admirable- 
ment conçu,  échoue-t-il  contre  L'imbécillité  des  intrigues 
provincial              imenl  l'amour  d'une  méchante  en- 
fant trouble -t-iJ  L'entenl             ix  cœurs  pleins  de  leur 
bonheur  prochain  et  met-il   sottement    fin  à  un  rêve 
II*     Comment,  trompé  dans   ses  affections,  déçu 
-    s  -    espérances,    écœuré  de  sa   profession,    Sa- 
lit-il vivant  dans   une  cellule  de  Char- 
te u\  .' il  importe  peu  à  cette  étude.    \  retenir  simple- 
ment, que  l'air  du  Palais  esl   irrespirable  pour  ses  pou- 
mons d'acier;  que  Les  idées  y  volent  au  pas  «lu  sol  el 
que  tes  siennes  ont  besoin  d1              que  les  mesquines 
upations   des    affaires    ne    suffisent   pas  à  son 
enthousiasme,  foy<               m  où  flambent  Les  nobles 
pience    n'esl    pas    de    celles   qu'on 
lie  k>]  t     bouillonnante  diî  cœur,  n 
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Vous  entendez  bien  que  pour  Balzac  on  ne  La  rencon- 
tre pas  tell%au  barreau.      Rarement  L'avocat  y  déploie 
le  L'âme,  autrement  il  en  périrait  <ii 
quelques  années       i  . 

Sans  doute,  la  parole  de  l'avocat  ae  roule  pas  toujours  à 
flots  pressés  Les  émotions  profondes  et  Les  I 
Son  talent  est  fait  de  solides  qualités  :  La  clarté,  la  pro- 
bité  dans  la  discussion  et  L'étude.  Si  ses  discours  sentent 
L'huile,  ce  n'est  pas  pour  avoir  peiné,  comme  Démos- 
thènes,  à  donnei  du  brillant  à  ses  phrases,  mais  parce 
que,  sous  L'impropriété  des  termes  ou  le  chevauchement 
des  mots,  un  travail  sérieux  se  devine.  D'après  le  roman- 
cier  Lui-même,  Victorin  Hulot  honorait  ainsi  le  barreau. 
u  Doué  d'une  parole  sage,  d'une  probité  sévère,  il  était 
«'coûté  par  les  juges  et  par  les  conseillers  :  il  étudiait 
les  affaires,  il  ne  disait  rien  qu'il  ne  pût  prouver,  il  ne 
plaidait  pas  indifféremment  toutes  les  causes. 

Comment  L'écrivain  n'a-t-il  pas  compris  qu'une  telle 
honnêteté  d'intelligence,  une  telle  rectitude  de  cons- 
cience doivent  souffrir  au  contact  des  iniquités  quoti- 
diennement soumises  aux  tribunaux  ?  Le  barreau  use 
vite,  dit-on.  Le  mot  ne  s'entend  pas  seulement  des  for- 
liysiques,  mais  aussi  de  celles  de  l'âme. 

P«>ur  modeste  qu'elle  soit,  cette  profession  a  sa  gran- 
deur. 

<i)  Albert  Savarus. 
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Quelles  tristesses  parfois  el  quelles  an_  >us  la 

N  -  qu'elles  aient  complètement  échappé  à 

l'intuition  de  Balzac.  <m  les  trouve  indiquées  partielle- 
'  dans  l  ne  ténébreuse  Affaire  (i). 

lui  vain,  pendant  de  longues  heures,  l'avoué  Bordin, 
ancien  proc  ureui  au  I  Ihâtelet,  et  l«j  jeun».'  avocat  de  Gran- 
ville  tâchent-ils  d'arracher  au  jury  de  l'Aube  Michu  et 
les  frères  <!»-  Simeuse,  innocents  de  la  séquestration  sup- 

e  du  sénateur  Malin.  Leur  clairvoyance  a  beau  dé-  I 
couvrir  Le  point    faible  de  l'accusation,    leur  logique* 
portei    des  coups,   les  efforts  de*  < h'- tenseurs  1 
restent  impuissants  contre  une  machination  trup  bien 
i  ordie. 

A  li  famille  impatiente  de  ses  malheureux  clients,  le 
lanchi  dan-  Les  discussions  du  Palais  ne 
-    Les  tristes  enseignements  de  sa  longue 
S   !  cent  affaires  criminelles,  dit-il,  il  n'y  en 
-    dix  que   l.i  justice   développe   dans   toute  leur 
«'•tendue,  et    il   j  en    a  peut-être  un  bon  tiers  dont  le 
'    lui   est    inconnu.   La   vôtre  est  du   nombre  de 
celles    qui    c«~.nt    indéchiffrables   pour    les   accusés   et 
pour  Les  accusateurs,  pour  la  justice  et  pour  le  pu- 
blic, a 

B    'lin  troublé  installe,  â  vrai  dire,  un  peu  trop  faci- 
lement Le  mystère  dans  le  prétoire  <le  nos  cours  d'assi- 
cenl  affaires,  quatre-vingt-dix  au  moins  sont 
laires.   Le  doute  peut  porter  sur  quelques-unes; 

(ij  Une  ténébreuse  Affaire  est  de  i84i. 
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certains  points  des  drames  judiciaires  restent  parfois 
obscurs,  mais  on  ne  juge  pas,  à  L'ordinaire,  dans  les 
ténèbres.  Ce  prétendu  avis  de  L'expérience,  trahit  préci- 
sément son  contraire. 

Les  craintes  de  L'avoué  Sont  plus  Légitimes  Lorsqu'il 
parle  <îe  l'inaptitude  du  jury  à  démêler  les  complexités 
de  certaines  causes.  Le  jeune  de  Granville,  d< 
côté,  insiste  amèrement  sur  ce  point,  déguisant,  sous  le 
mordant  de  la  Batire,  sa  tristesse  réelle  :  «  Si  nous 
pouvons  le  sauver,  ce  sera  parce  que  M  d' Haute- 
serre  adit  à  Michu  de  réparer  un  des  poteaux  de  La  bar- 
Hère  du  chemin  creux  et  qu'un  loup  a  été  vu  dans  la 
foret  :  car  tout  dépend  des  débats  dans  une  cause  crimi- 
nelle, et  les  débats  rouleront  sur  de  petites  choses  que 
vous  verrez  devenir  immenses.  » 

La  réflexion  est  vraiment  surprenante  chez  un  homme 
qui  n'a  jamais  assisté  jusqu'au  bout  à  un  débat  criminel. 
Les  spécialistes  ne  démentiront  pas  l'importance  qu'y 
prend  un  incident.  Un  magistrat  fort  distingué  n'a 
pas  craint  de  signaler  ce  fâcheux  penchant  des  jurés  (1). 

Depuis  deux  ans,  Balzac  a  réfléchi  aux  lacunes  du 
mémoire  Peytel  ;  il  en  éviterait  aujourd'hui  les  mala- 
dresses. «  Le  devoir  de  la  défense,  dit-il,  est  d'opposer 
un  roman  probable  au  roman  improbable  de  l'accusa- 
tion. ))  Les  logiciens  du  barreau  appliquent  journelle- 
ment cette  maxime.  En  face  des  hiatus  de  la  réalité,  ils 
placent  la  belle  ordonnance,  la  trame  continue  de  leurs 
inventions. 

(1)  Cri  ppi.  Le  Jury  de  la  Seine. 
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I.  isation,  moins  méthodique,  caT  elleesl  obligée 
il.^  De  pas  quitter  un  seul  instant  les  faits,  devient,  sou> 
Les  efforts  de  leur  raison  critique,  une  fable.  L'auteur 
de  la  Comédie  humaine  l'a  pressenti  :  il  faut  parfois 
aux  |  aelsdes  années  pour  s'en  convaincre. 

riment  ce  littérateur,  qui  est  peut-être  entré  une 
seule  fois  dan-  une  salle  d'assises,  a-t-il   pu  %<>ir  un 
à  propos  d'un  incident  sans  importance, 
efl  terminer  une  audience  par  celte  apostrophe  au  mi- 
nistère public  :      Bien,  vous  avez  plus  fait  pour  la  dé- 
-     de  mon  client  que  tout  ce  que  je  pouvais  dire  •>  ? 
3   sont  courantes  devant  la  justice 
criminelle  de  notre  pays.  Balzac  ne  les  avait  pas  cons- 
-  Lui-même  ;  mais  une  simple  observation  psycho- 
_    me,   —  l'assurance  impose  aux  hommes  assem- 
bla. —  lui  a  permis  de  trouver  l'accent  et  le  geste  de  la 
pratique.  N'est  ce  pas  une  remarque  du  même  genre  qui 
lui  fait  écrire  :     La  conviction  de  l'innocence  des  accusés 
est  un  des  plus  puissants  véhicules  de  la  parole  )>  ': 

If.  de  Granville,  qui  a  cette  force  d'illusion,  esl 
assurément  pour  Balzac  l'orateur  judiciaire  parfait. 
L'analyse  de  si  harang  entière  dans  le  roman, 

vain  nous  apprend  qu'elle  a  été  prononcée  i   avec 
atrain  d'éloquence     admiré  chez  Berryer. 
Au  début,  un  beau  récit  delà  vie  de  Micbu,  «  où  son- 
nent le-  plus  grand-  sentiments  »,  éveille  les  sympa- 
pûia  la  discussion  serrée,  logique,  pièce  à  pièce, 
renven  isation,  enfin  L'hypothèse,  qui  exige  — 

Balzac  a  conservé  le  souvenir  de-  son  échec  — une  «  ha- 
bileté- merveilleuse  ».  satisfait  au  besoin  impérieux  que 
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noua  avons  de  toul  connaître.  Les  arguments,  les  insi- 
nuations, les  échappées  sur  les  explications  possibles  du 
crime,  réunis  à  la  fin  en  an  seul  bl« »«*,  oppriment  les 
.  l'on!  naître,  en  ces  magistrats  temporaires,  l'irré- 
sistible il-  -ii  de  libérer  leurs  consciences. 

A  peine  l'inexpérience  «lu  débutant  se  trahit-elle,  à  la 
réplique,  après  un  incident  d'audience  désastreux  pour 
la  défense.  Granville  paraît  accablé,  moins  des  nou- 
veaux témoignages  recueillis  que  de  la  manifeste  convie 
ttôn  des  jurés.  I  ne  lourde  atmosphère  de  sentiments 
hostiles  pèse  sur  lui. 

L'orateur  a  son  courage  propre.  Souvent,  armédesa 
seule  raison,  il  doit  résister  à  l'entraînement  de  tous. 
Pour  que  son  talent  grandisse  avec  les  difficultés,  il 
lui  faut  une  organisation  spéciale,  des  poumons  assez 
puissants,  assez  profonds  pour  respirer  là  où  d'autres 
étouffent,   au  milieu  des  colères,  des  haines,  des  mena- 

9    A  ses  débuts,  le  cœur  du  jeune  homme  défaille 


Ne  dirait-on  pas  que  Balzac  parle  ici  en  profes- 
sionnel ? 

Cette  peinture  du  barreau  est  pourtant,  —  suivant  le 
langage  expressif  des  ateliers.   —    faite  de  chic. 

Contrairement  à  l'affirmation  intéressée  de  Zola, 
railleur  de  la  Comédie  humaine  ne  soumettait  pas  tou- 
jours ses  écrits  à  une  rigoureuse  méthode  d'observation, 
et  il  faut  convenir  que  ce  prétendu  créateur  du  réa- 
lisme en  prenait  à   son   aise  avec  la   réalité,   mais  il 
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l.iit  un  sens  bî  exact  des  choses,  une  psychologie  à 
l.i  fois  Bi subtile  et  <i  simple  que  les  personnages  traces 
au  hasard  des  circonstances  Be  conduisent,  malgré 
quelques  fautes,  comme  ils  doivenl  le  faire. 

\\  aurait-il  pas,  âpres  tout,  deux  t',n;<»n-  de  voir  le 
monde,  l'une  au  dehors,  l'autre  au -dedans  ?  La  première 
sérail  •••lie  de  Taine,  de  Zola,  de  Flaubert  ;  la  seconde, 
celle  de  Balzac.  Toutes  deux  sont  profitables  à  l'art, 
pourvu  que  Les  êtres  créés  vivent  avec  leur  sang,  leurs 
et  leurs  cerveaux,  dans  des  milieux  normaux,  au 
lieu  de  se  mouvoir  en  automates,  dans  des  pays  de 
.  tiré-  par  le  fil  de  quelque  raisonnement  à  priori. 

Un  petit  nombre  de  données  suffisent  à  Balzac  pour 
s'identifiera  un  personnage,  reproduire  oérébralement 
\istence,exerceren  imagination  sa  profession,  mais 
encore  faut-il  que  ces  notions  indispensables  ne  lui 
manquent  pas.  Le  dieu  Vichnou  lui-même  doit  con- 
naître ceux  en  qui  il  désiré  s'incarner.  Admirablement 
renseigné  lorsqu'il  s'agit  des  clercs,  ses  anciens  cama- 
i,  des  avoués  et  des  notaires,  ses  anciens  patrons, 
1-  ("mander  a  pu  facilement  ressusciter  dans  ses  œu- 
vres leurs  mœurs,  leur  mentalité  propre,  jusqu'à  leurs 
habituels,  mais  les  avocat^  lui  sont  demeurés 
étrangers.  Nous  ne  les  voyons'pas  se  mouvoir  dans  laCo- 
médie  humaine,  avec  leurs  gestes,  leurs  plis  de  métier. 
L'écrivain  n'ose  même  pas  étudier  chez  eux  cette  défor- 
mation du  jugement,  née  de  l'abus  de  la  parole,  qu'il  si- 
gnale  quelque  part  à  propos  des  avoués  de  province.  A 
plu-  forte  raison,  ne  sait-il  pas  leur  souplesse  de  talent, 
leur  vif   sentiment  de  la  justice  qui  résiste  à  l'habitude 
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aux  désillusions  quotidiennes,    lussi,  en  est-il  réduit 
représenter  les  membres  du  barreau  Bur  Les  qua- 
;  les  défauts. que  la  légende  autant  que  l'histoire 
attribuent  à  Robespierre,  cet  avocat  d'académie  provin- 
ciale.  L'idée  esl  assez  pauvre,  et  quelques  trouvailles, 
bî  heureuses  soient-elles,  —  ne  rachètent  pas  cette 
indigence  originelle. 
La  pyramide  qui.  d'api  -  l'>    on,  représente  chacune 
-  connaissances,  est  Ici  renversée  ;  elle  repose  sur 
la  pointe.  Donc  rien  d'étonnant  si  les  pensées  de  Balzac 
manquent  à  cet  endroit  de  solidité. 
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Deux  .Jusres 

D'après  l'auteur  de  A/  Comédie  humaine,  une  volonté 

te  parvient  facilement  à  couvrir  de  formes  légales 

les  agressions  mauvaises  de  l'intérêt  ;  une  certaine  délit 

me  répugne  au  contraire  à  de  tels  calculs.  Le 

plaideur  avisé  sera  donc  tenu  en  suspicion.   Les  juris- 

consultes  latins  avaient  «lit  :  ci  Les  droits  appartiennent 

aux  plu-  diligents       I.     romancier  retourne  l'antique 

dag 

Les   !   is  primitives  étaient  peu   nombreuses.  Balzac 

aurait  fait  tenir  celles  de  son  choix,   simples  formule^ 

de  priu    ;  _       raux,  dans  Les  douze  tables  qui 

suffisaient  aux  Institutions  de  la  \ieille  Rome. 

Notre  Législation  est  assurément  bien  éloignée  d'un  tel 
raie.  De  plus,  à  L'exemple  de  la  jurisprudence  du 
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-Empire,  qui  B'enflait  au  cours  des  siècles  jusqu'à 
composeï  ces  gros  volumes  destinés  >1<-  dos  jours  à 
aiguiser  la  subtilité  de  nos  jeunes  étudiants,  Les  arrêts 
s'ajoutent  aux  lois,  les  glossaires  aui  dé<  isions  de  jus- 
tice. Le  plaideur  mal  Intentionné  trouve  trop  aisément 
un  article  ou  un  précédenl  pour  s'embusquer  derrière 
tirer  Bur  Bon  adversaire  sans  défiance. 

der  en  droit,  c'est,  pour  notre  écrivain,  s'exposer 
a  trahir  l'équité.  Loin  du  juge  un  tel  judaïsme!  S.  .us  la 
lettre,  parfois  contre  elle,  il  doit  cherchei  l'esprit. 

Pour  éviter  la  multiplication  infinie  des  procès,  pour 
parer  aux  dangers  des  erreurs  de  fait,  si  faciles  à  com- 
mettre, nos  Code<  onl  adopté  un  système  légal  de  preu- 
V  nous  de  faire  c  >nstater,  comme  il  convient,  l'exis- 
tence de  nos  droits.  Voilà  de  quoi  indigner  Balzac  !  car 

si  le  triomphe  assuré  de  L'égoîsme  vigilant  sur  la  géné- 
rosité ordinairement  insoucieuse.  Il  n'admet  pas  qu'un 
m  tgistrat  se  puis-"  astreindre  à  de  telles  règles.  Un  peu 
de  psychologie  et  quelques  notions  de  physiognomonie 
suppléent  avantageusement  à  cet  échafaudage  gothique. 

A  un  acte  en  bonne  et  due  forme,  préférez  un  des 
stigmates  découverts  par  Lavater.  Une  convention  est 
libellée  par  devant  notaire?  La  belle  afiaire!  Celui  qui 
l'invoque  a  l'œil  d'une  pie,  signe  d'improbité,  condam- 
nez. Mma  d'Espard  a  bon  estomac,  inutile  de  l'entendre  :  le 
grand  Bianchon  .1  découvert  que  la  bout.'  était  une  ma- 
ladie du  tube  digestif.  La  marquise  digère  bien;  elle 
est,  en  conséquence,  dure  et  perverse;  ne  vous  embar- 
rassez pas  de  sa  requête. 

Ces  données  lui  suffisent  pour  la  conduite  de  son 
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petit  monde.  Comme  ses   observations  sont  souvent 

t  profondes,  le  lecteur  passe  vite  sur  la  hardiesse 

ncertante  de  certaii  s  affirmations.  Mais  qui 

ntirait  à  laisser  apprécier  ses  actes  en  vertu  d  un 

aussi  aventureux  .'   L'intelligence  divinatoire  du 

main  tit-elk   miraculeusement    communiquée 

à  tous  les  membres  des  cours  et  des  tribunaux,  que 

nous  ne  serions  pas  encore  rassurés. 

Pour  hasarder  de  semblables  sentences,  il  faudrait 

être  Dieu  lui-même,  un  grand  homme  tout  au  moins. 

tu  mots  sont  de  Balzac,  qui  a  prévu  et,  avec  sa 

tendance  à  tout  préciser,  chiffré  l'objection  :  «  La  France 

a  besoin  d'environ  six  mille  juges;  aucune  génération 

n'a  six  mille  grands  hommes  à  son  service,  à  plus  forte 

raison  ne  peut-elle  les  trouver  pour  sa  magistrature  ». 

vain  \ eut  bien  adapter  son  idéal  aux  forces  ordi- 

-  :  il  <e  contentera  de  magistrats  très  avisés,  très 

niant  de  la  vie,   dont   la  psychologie  simple  et 

nde,  —  à  l'exemple   de  la  sienne,  —  pénétrera 

les  consciences.  Soumis  aux  lois,  les  juges  ne  seront 

pas  leurs  esclaves.  Joignez  à  leur  expérience  un  léger 

scepticisme,  une  certaine  bonté  native,  jetez  quelques 

ilocons  de  neige  sur  leurs  têtes,  et  vous  aurez  ajouté  au 

1  h    p  froid  du  philosophe  le  grain  de  poésie  qui 

convient  au  roman.  «  Plus  le  magistrat  est  vieux. 

et  blanchi,  plus  solennel  est  lexercice  de  son  sacerdoce 

qui  veut  une  étude  si  profonde  des  hommes  et  des 

choses,  qui  -.icrifie  le  cœur  et  l'endurcit  à  la  tutelle 

d'intérêts  palpitant-       i  . 

(i)  Grandeur  et  déco  I .''■■tar  Birotteau. 
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t)  pe,  déduit  à  priori  des  principes  formulés  par 
L'écrivain,  Ixiste  dans  son  œuvre. 

Tel  était  en  effel  lejugePopinot  :  «  Sa  charpente  oflfrail 
des  Lignes  heurt  -  S  -  gi  -  _■  q  ix,  n  -  grands  pieds, 
Bes  larges  mains  contrastaient  avec  une  figure  sacerdo- 
tale qui  ressemblai!  vaguement  à  une  tête  de  veau,  douce 
jusqu'à  la  fadeur,  mal  &  Lairée  par  des  yeux  vairons, 
dénuée  de  sang,  fendue  par  un  nez  droit  et  j  lat,  sur- 
montée d'un  front  sans  protubérance,  décorée  de  deui 
immenses  oreilles  qui  fléchissaient  sans  grâce.  Ses  che- 
veux grêles  et  rares  laissaient  voir  son  crâne  par  plu- 
sieurs sillons  irréguliers 

On  dirait  une  caricature,  mais  le  rire  est  ici  voisin 
de  l'attendrissement. 

«  Ln  seul  trait  recommandait  ce  visage  au  physio- 
nomiste. Cet  homme  avait  une  bouche  sur  les  lèvres  de 
laquelle  respirait  une  honte  divine.  C'étaient  de  bonnes 
grosses  \è\  resri  rages,  à  mille  plis,  sinueuses,  mouvantes, 
dans  lesquelles  la  nature  avait  exprimé  de  beaux  senti- 
ments :  des  lèvres  qui  parlaient  au  cœur  et  annonçaient 
en  cet  homme  l'intelligence,  la  clarté,  le  don  de  seconde 
vue,  un  angélique  esprit.  » 

Le  vêtement  complète  le  personnage  :  «  Son  pantalon, 
toujours  usé,  ressemblait  à  du  voile,  étoffe  avec  laquelle 
se  font  les  robes  d'avocat  :  et  son  maintien  habituel  fi- 
nissait par  y  dessiner  une  si  grande  quantité  de  plis, 
qu'il  s'y   trouvait  par  places  des  lignes   blanchâtres, 

12. 
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rouge-  "u  Luisantes  qui  dénonçaient  une  avarice  sordide 
ou  la  pauvreté  la  plus  insoucieuse  v  s  _•  >s  bas  de  laine 
grinçaient  dans  ses  souliers  déformés.  Son  linge  avait 
ce  ton  roui  contracté  dans  l'armoire  par  un  long  sé- 
jour... L'habit  et  Le  gilet  du  magistrat  étaient  en  har- 
monie ave<  le  pantalon,  les  souliers,  les  bas  et  le  linge... 
abomine  ;  ttendail  que  sa  cuisinière  le  prévint  de 
l,i  vétusté  de  son  chapeau  pour  le  renouveler.  Sa  cravate 
était  toujours  tordue  sans  apprêt,  et  jamais  il  ne  réta- 
blissail  1«'  d<  &  >rdre  que  s*  m  rabat  de  juge  avait  mis  dans 
-i  chemise  recroquevillé.  Il  ne  prenait  aucun 
soin  d<  -  i  chevelure  grise,  et  ne  se  faisait  la  barbe  que 
deui  fois  par  semaine.  Il  ne  portait  jamais  de  gants  et 
fourrait  habituellement  ses  mains  «lui-  ses  goussets 
vides  dont  L'entrée  salie,  presque  toujours  déchirée, 
ajoutait  un  trait  de  plus  à  sa  personne.  » 

Un  tel  assemblage  de  naïveté,  de  clairvoyance  et  de 
bonté  laisse  pressentir  l'homme  intérieur. 

Cet  Aristide  moderne  ne  sollicite  pas.  Inaccoutumées 

aux  gants,  ses  grosses  mains  emprisonna  -  paraîtraient 

ridicules  ;  dans  l'embarras  de  leur  importune  enveloppe, 

iraient  retenir  le  chapeau  trop  récemment  re- 

nouvelé. 

imentdonc  est-il  parvenu  ;  surles sièges 

du  tribunal  de  la  Seine!1  Aucun  gouvernement  n'a  encore 
mi-  en  pratique  cette  pensée  subversive  qu'il  appartient 
aux  plus  dignes  de  juger  leurs  semblables  ;  la  faveur 
ou  la  naissance  ont  désigné  de  tout  temps  le  magistrat. 
Il  existe  pourtant  quelques  heureuses  époques  où  les 
stances  Laissenl  plus  de  liberté  de  bien  faire  aux 


LA    MAGISTRATUR]  J.  !  I 

détenteurs  de  la  puissance.  Le  héros  de  Balzac  mail  à 
une  de  ces  rares  péi  iodes  de  L'histoire. 

De  fortes  études  de  droil  avaient  si  bien  indiqua  P  - 
pinot  à  l'attention  des  réorganisateurs  delà  justice  que. 
but  l'avis  dl  Cambacérès,  il  fut  inscril  un  des  premiers 
pour  un  poste  déconseiller  à  la  cour  impériale.  Mais  il 
une  mit  jamais  les  pieds  ni  chez  le  chancelier  ni  chez 
le  grand  juge  >.  \u--  baque  nouvelle  sollicitation, 

le  ministre  reculai!  Popinot...  I>«'  la  cour  il  fut  exporté 
sûr  les  listes  du  tribunal,  puis  repoussé  au  dernier  éche- 
lon par  les  intrigues  des  gens  actifs  et  remuants.  Il  l'ut 
nommé  juge  suppléanl    . 

Voici  qui  achève  de  le  peindre  :  «  Un  cri  général 
s'éleva  au  Palais  :  «  Popinol  juge  suppléanl  !  »  Cette  in- 
justice frappa  le  monde  judiciaire,  les  avocats,  les  huis- 
siers, tout  le  monde,  excepté  Popinot  qui  ne  se  plaignit 
point.  La  première  clameur  passée,  chacun  trouva  que 
tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles...  Il  fallut  la  volonté  et  le  cœur  «  du  plus 
'■élèbre  des  Gardes  des  Sceaux  »  de  la  Restauration  pour 
en  faire  un  juge  titulaire. 

L'auteur  marque,  par  toutes  ces  précautions,  qu'il 
s'agit  d'un  caractère  d'exception.  Les  qualités  profes- 
sionnelles de  ce  personnage  sont  donc  celles  qu'aux 
yeux  de  Balzac  les  magistrats  devraient  avoir  ;  rien  dans 
ses  écrits  ne  laisse  entendre  qu'à  son  avis  nos  juges  les 
possèdent.  Quelques-unes  d'entre  elles  leur  seraient 
cependant  nécessaires. 

La  perspicacité  est  indispensable  à  qui  doit  prononcer 
sur  les  actions  humaines  :  les  Codes  peuvent  établir  des 
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s  de  preuve,  il-  ne  -auraient  empêcher  les  tribu- 
naux d'apprécier  souvent  directement.  Popinot  voit  très 
à  fond  dans  les  âmes:  Ud<  di  sa  seconde  vue  judi- 
ciaire, il  perçait  l'enveloppe  dédouble  mensonge  sous 
lequel  les  plaideurs  cachent  l'intérieur  des  procès.  Jugé 
comme  l'illustre  Desplein  était  chirurgien,  il  penchait 
-  comme  ce  savant  pénétrait  les  corps.  Sa 
vie  et  ses  mœurs  t'avaient  conduit  à  l'appréciation  exacte 
des  ['<  usées  les  plus  secrètes  par  l'examen  des  faits.  11 
creusait  un  procès  comme  Cuvier  fouillait  l'humus  du 
globe.  Comme  ce  grand  penseur,  il  allait  de  déductions 
en  déductions  avant  de  conclure,  <-t  reproduisail  te  passé 
de  la  conscience  comme  Cuvier  reconstruisait  un  an<>- 
plothérium.  \  propos  d'un  rapport,  il  s'éveillait  souvent 
la  nuit.  Burpris  par  un  filon  de  vérité  qui  brillait  sou- 
dain dans  sa  pensée.  Frappé  des  injustices  profondes 
qui  couronnaient  ces  luttes  où  tout  dessert  Vhonnite 
homme,  où  tout  profite  aux  Jripons,  il  concluait  souvent 
contre  le  droit  en  laveur  de  l'équité,  dans  toutes  les 
causes  où  il  s'agissait  de  questions  en  quelque  sorte 
divinatoin 

Remonter  scientifiquement  des  faits  aux  actions  hu- 
maines est  le  devoir  rigoureux  des  magistrats,  ils  n'y 
peuvent  échapper.  Entrer  dans  les  consciences  est  par- 
tais leur  mission,  mais  ici  l'incertitude  des  résultats 
leur  commande  la  réserve.  Souvent  la  loi  interdit.  — 
comme  inutile  <>v  dangereuse,  —  une  telle  recherche. 
de  et  le  bon  sens  proscrivent,  en  toul  cas,  de  pro* 
céder  autrement  que   par  voie  de  déductions  rigou- 

-.  solidement  appuyées  sur  des  constatations cer- 


I    \     M  M.1M  H  \  I  l  IU: 

kaines.  I!  faut  voir  dans  les  considérants  d'un  jugement 
autre  chose  <  qu'une  foudre  bonasse  »  (i).  Les  cours 
d'appel  et  de  cassation  les  soumettent  à  une 

critique.     Le    «  bon    style    judiciaire  n    est    celui    où 
le  raisonnement  Be   montre  à  nu.   Il    tient    32 
beauté  de  la  liaison  des  idées,  de  la  solidité  de  sa  lo- 
gique. 

La  loi  ni  la  pratique  ne  mettent,  à  l'exemple  de  Balzac, 
la  seconde  vue  .  la  divination  »,  au  nombre  des 
procédés  à  employer  pour  la  découverte  de  la  vérité. 
[pressions,  souvent  répétées,  suffiraient  à  montrer, 
—  en  dépil  des  affirmations  de  Zola  et  de  Taine,  —  que 
l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  malgré  quelques  pré- 
tentions et  peut-être  quelques  tendances,  se  souciait  peu 
de-  méthodes  scientifiques.  Une  telle  propension  à  tout 
deviner  d'instinct,  par  intuition  subite,  naturelle  à  l'ar- 
tiste impatient,  doit  demeurer  étrangère  à  la  procédure, 
comme   elle    Test   à   toutes   nos    connaissances    posi- 

Etien  de  surprenant  à  ce  que  Popinot  ait  passé  pour 
peu  pratique  auprès  de  ses  collègues.  L'étonnement  du 
romancier  trahit  la  même  inaptitude  d'esprit.  Inutile 
d'aller  chercher  à  cette  réputation  le  motif  plaisant  que 
«  ses  raisons  longuement  déduites  allongeaient  les  déli- 
bérations i).  Une  imagination  trop  prompte  légitime  à 
elle  seule  une  telle  restriction  dans  l'éloge. 

Les  qualités,  et  peut-être  aussi  les  défauts  de  ce  ma- 
gistrat, lui  ont  valu  d'être  placé  dans  ce  que  l'écrivain 

(i)  Honorine. 
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appelle  dédaigneusemenl   une      certaine  catégorie  de 

_   aie  d'appréciation  était  frap- 

.  que  -"ii  jugement  était  Lucide  et  sa  pénétration 

profonde,  il  fu       y  ame  possédant  une  aptitude 

le  pour  les  fonctions  d       -     L'instruction  ».  Dans 

herche  des  coupables,  il  faut  en  effet  supposée 

avant  de  trou>  urir  aux  hypothèses,  sauf  à  les 

vérifier  ensuite.  La  seconde  vue,  la  divination,  le  génie 

commencent,  la  raison  conti 

Etudier  Les  cause-,  percer  leur  mystère  ne  suffît  pas  : 

la  justice  doit  aussi  décider.  A. la  délibération,  succèdeun 

le  volonté.  Une  intelligence  droite  doil  donesedou- 

blei  d'une  probité  sûre.  Le  docteur  Bianchon  parle  de  son 

oncle  Popinot  dan-  un  style  dont  L'imprévu  et  La 

ait  pour  excuse  la  liberté  d'une  nation  l'a  mi- 

ni ais  qui  rend  de  façon  pittoresque  cette  pensée: 
I     il  -  les   truffes,  toutes  Les  duchesses,  toutes  les 
rdes,  et  tous  les  couteaux  de  la  guillotine  seraient 
là  dans  l'i  grâce  de  leur  séduction  (?)  ;  le  roi  lui  promet- 
trait la  pairie,  le  bon  Dieu  lui  donnerait  L'investiture  «lu 
îs  et  Les  revenus  du  purgatoire;  aucun  de  ces  pou* 
n'obtiendrait  de  lui  faire  passer  un  fétu  d'un  pla- 
le  sa  balance  à  l'autre.  11  est  juge  comme  la  mort 
esl  la  m  ai    .  Enlevez  a  la  louange  ce  qu'elle  a  d'étrange, 
itée  plu-  simplement,  elle  caractérisera  L'incorrup- 
tibilité des  juges.  Chaque  jour,  a  toute  heure,  le  in 

:  il  se  montrer  inaccessible  aux  flatteries  des  puis- 

au\  care —  des  gens  en  place,  aux  -ourires  du 

pouvoir.  Pratique-t-il    cette  vertu  professionnelle,  ce 

gloire.  Lfljs  intérêts  humains  dédaignés  peu- 
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rent  L'abattre,  s'opposer  en  toul  cas  à  son  élévation.  > 
manque-t-il,  les  mêmes  passions  flattées  assurent  sa 
fortune.  \  défaut  de  conscience,  dites  où  -on  intérêl  1" 
conduit.  (  iamusot  qous  L'apprendra. 

N>'  croveJ  pas  que,  pour  être  ferme,  Popihol  aille  jus 
qu'à  l'insensibilité.  La  Restauration!  et  ta  monarchie  de 
Juillet  ne  connaissaient  pas  Les  bons  /ti>j>'-<.  Bah 
créé  La  chose  sans  prononcer  le  mol  et  sans  outrer  L'idée. 
<<  La  bonté  de  s<  >n  cœur,  écrit-il,  le  mettait  constamment 
à  ta  torture,  et  il  était  pris  entre  sa  conscience  et  sa  pitié 
comme  dans  un  étau...  Parfois,  son  greffier  remettait 
au  prévenu  do  L'argent  pour  acheter  du  tabac  ou  pour 
avoir  chaud  en  hiver,  en  le  reconduisant  du  cabinet  du 
i  la  souricière...  (i)  Il  savait  être  juge  inflexible  et 
homme  charitable.  Aussi  nul  n'obtenait-il  plus  faci- 
lement des  aveux  -ans  recourir  aux  ruses  judiciaires.  » 

La  générosité  se  passe  d'explications.  Balzac  a  cru 
éevoir  en  donner  une  à  celle  de  son  héros:  elle  est 
pleine  d"enseignemenl>. 

En  1816,  pendant  le  séjour  des  étrangers  en  France, 
au  milieu  de  la  disette,  Popinot  fut  nommé  président 
de  la  commission  extraordinaire  chargée  de  distribuer 
les  secours.  Il  connut  de  près  la  misère  ;  après  avoir  vu 
le  crime  dans  ^es  fonctions  judiciaires,  l'exercice  de  la 
charité  lui  en  découvrit  la  cause.  «En  étudiant  h 
cessités  cruelles  qui  conduisent  graduellement  les  pau- 
vres à  des  actions  blâmables,  en  mesurant  enfin  leurs 


(0  Le  rrreffier  n*(>t  jamai?  charev  d'un  tel  >er\ic  e  confié  aux 
agents  de  la  force  publique  et  aux  huissiers.  Cet  exemple  montre 
une  fois  encore  le  défaut  de  documentation  ordinaire  à  Balzac. 
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longues  luttes,  il  tut  saisi  d<   compassion.  Ce  juge  dé- 
fini slow  le  Saint-Vincent-de-Paul  de  ces  grands  en- 
rants,  de  ces  ou>  riera  souffrants 
Touchanl  Bpectacle  que  celui  de  ce  vieillard,  «  un 

bonnet  de  coton  roussâtre  Bur  la  trie  »,  «  la  figure  fati- 
guée avec  L'expression  de  demi-stupidité  que  donne  la 
upation  .  a  la  bouche  ramassée  comme  une 
l>  ►urse  don!  on  a  serré  les  cordons  »,  consentant  des 
charitables,  distribuant  des  aumônes  dans  le  froid 
rez-de-chaussée  de  sa  maison,  rue  Fouarre  !  Il  fouille 
au  Palais,  dans  les  consciences,  pour  y  trou  ver  la  pensée 
mauvaise  dont  l'action  délictueuse  est  la  conséquence, 
mais  il  tressaille  chez  lui  à  la  moindre  Lueur  qui  an- 
nonce l'aurore  du  relèvement. 

L'exemple  de  ce  saint  ne  saurait  être  rtlicacement 
proposé  au  magistrat  moderne. 

L'augmentation  du  prolétariat,  *le  développement  de 
la  population  urbaine  ont  rendu  illusoires  aujourd'hui 
les  efforts  de  la  charité  privée  que  la  fierté  du  pauvre, 
inséparable  de  toute  démocratie,  supporte,  d'ailleurs, 
avec  impatience.  Mais  une  nouvelle  conception  de 
l'équité,  appelée  par  un  philosophe  «  la  justice  répara- 
tive  »,  se  fait  jour  à  travers  l'amoncellement  de  nos 
œuvres  d'assistance  publique.  Pourquoi  ne  pas  confier 
aux  mêmes  hommes  le  soin  de  rendre  ces  deux  jus- 
tices ?  Les  mains  qui  distribuent  les  peines  ne  sau- 
raient-elles pas  ordonner  les  bienfaits  ?  a  Celui  qui  juge 
prend  un  péché  sur  son  âme  ».  dit  un  touchant  pro- 
verbe russe.  Que  ne  permettrait-on  à  ce  maudit  de  se 
racheter  ? 
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Dan^  L'exercice  de  ses  fonctions,  Popinot  répond  bien 
à  notre  attente.  Seul,  le  jurisconsulte  aurait  droit  par- 
loi  s  à  faire  des  réseï 

Le  marquis  d'Espard  se  ruine  par  des  largesses  faites 
à  une  femme  du  peuple,  la  dame  Jean  Renaud,  âgée, 
commune,  sans  agrément.  C'est  folie,  soutient  Mmed'Es- 
pard  qui  poursuit  l'interdiction  de  son  mari. 

Le  juge  de  la  rue  Fouarre  esl  commis  par  le  tribunal 
pour  interroger  le  gentilhomme,  procéder  à  une  en- 
quête et  faire  son  rapport. 

Tous  ces  actes  sont,  à  la  vérité,  prévus  par  le  Code 
civil  et  Le  Code  de  procédure,  mais  la  loi  les  sépare  soi- 
gneusement :  d'abord,  requête  au  président  du  tribunal 
civil;  nomination  par  ce  magistrat  d'un  juge  pour 
r  la  demande  en  Chambre  du  conseil  et  opiner 
snr  son  admissibilité;  jugement  décidant  l'interroga- 
toiiv  du  défendeur  et  désignant  un  juge  pour  y  proeé- 
L'intéressé  ne  peut  se  présenter  au  tribunal,  — 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  marquis  ;  —  nouveau  juge- 
ment ordonnant  enquête,  quand  cela  paraît  nécessaire  ; 
débat  en  audience  publique,  sans  rapport  cette  fois  ; 
décision  (1). 

Bal/ac  simplifie  donc  les  formalités.  Est-ce  igno- 
rance ')  Une  réponse  affirmative  risque  de  faire  scan- 

(i)  Articles  :  ',.)3.  ViG,   (g8    du  Code  civil,  E  -  i3  du    Code 

de  procédure  civile. 
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M  *   Surville  déclare   sérieusement  qu'un 

lui  a  _  Grandeur  et  décadence  <le  César  Birot- 
îeaa  comme  le  guide  pratique  indispensable  en  ma- 
tit''ir  de  faillite.   Des  auteurs  graves  approuvent,  sans 

.  >nner  dans  cet  «'loge  la  plu  -  Légère  ironie;  n 
bien  que  cette  opinion,  au  moins  flatteuse,  a  fini  par 
i  i i  l'autorité  de  La  chose  jugée,  et  a  \alu  au 
romancier  une  réputation  de  juriste  un  peu  facile- 
ment octroyée,  ici,  malheureusement,  les  erreurs  abon* 
dent. 

Vraiment,  quel  singulier  interrogatoire  que  celui  du 
marquis  d'Espard  !  Contrairement  aux  prescriptions 
formelles  de  l'article  &g6  du  Code  civil,  le  ministère 
public  n'y  assiste  pas.    Bien  mieux.    Le  juge    congé- 
n  greffier.  Pour  lui  seul,  les  révélations  du  plai- 
deur ! 
Popinot  est  par  trop  dégag     les  scrupules  Légaux. 
Il  ne  se  montre  pas  non  plus  très  soucieux  des  con- 
venances lorsque,  cédant  aux  instances  de  son  séduisant 
neveu;  le  docteur.  Bianchon,  il  se  rend  chez   la  mai- 
Mais  le  moyen  de  lui  en  garder  rigueur?  Quelle 
admirable  dans  le  délicieux  boudoir  de  cette  par» 
-•une  à  la  mode  ! 

Lourd  d'aspect,  L'air  effaré,  pareil  à  un  oiseau  de  nui! 

ébloui  pai  La  lumière,  il  va  devenir,  semble-t-il.  La  risée 

quette  et  des  jeunes  hommes  qui  L'entourent 

ipril  butera  maladroitement  contre  les  délicates 

paroles  qui  lui  seront  adressées,  comme  ses  membres 

heurtent  les  meubles  fragiles  du  salon. 

Non.  Parti  de  L'éléphant  doré  qui  soutient  le  pend  ni--. 
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il  suppute  avec  habileté  la  dépense  de  La  maison,  dé- 
couvre l'intérêt  caché  sous  Le  roman  judiciaire  »  signé 
par  M'  Desroches,  el  lit  sans  peine  Les  sentiments 
cupides  blottis  au  fond  de  ces  consciences  mondai- 
nes. 

Sa  bonhomie  el  son  langage  un  peu  gros  Livrent  pas 
sage  à  la  pensée  La  plus  déliée.  Son  humeur  interro 
gante,  résultai  d'une  habitude  professionnelle,  ne  tombe 
pas  dans  le  ridicule  de  Bridoison.  Des  questions  entre- 
choquées jaillit  la  lumière,  C'est  la  méthode  de  Socrate 
appliquée  non  plus  à  La  spéculation  philosophique,  mais 
aux  faits  humains. 

Même  procédé  couronné  de  succè-  avec  La  «lame  Jean 
Kenaud.  La  finesse  baisse  seulement  d'autanl  de  degi 
qu'on  en  a  descendus  dans  l'échelle  sociale. 

Le  marquis  d'Espard  livre  son  secret  sans  combat, 
mais  d'homme  à  homme,  non  de  justiciable  à  magistrat. 
In  scrupule  de  conscience  explique  son  apparente  dis- 
sipation. Le  grand  seigneur,  sons  des  prodigalités  sans 
cause  apparente,  restitue  à  une  famille  protestante  les 
biens  dont  elle  a  été  injustement  dépouillée  par  ses  an- 
oêtres 

Au  moment  où  le  juge  ainsi  éclairé  arrive  au  Palais, 
prêt  à  lire  son  rapport,  le  président  du  tribunal  le 
mande  à  son  cabinet.  Popinot  a  accepté  du  thé  chez 
Mm*  d'Espard;  il  doit  se  récuser:  «Je  suis  persuadé 
d'avance,  lui  dit  le  haut  magistrat,  que  vous  avez  ap- 
porté dans  cette  affaire  la  plus  stricte  indépendance. 
Moi-même,  en  province,  simple  juge,  j'ai  souvent  pris 
plus  d'une  tasse  de  thé  avec  les  gens  que  j'avais  à  juger  ; 
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mais  il  suffi!  que  k  Garde  des  Sceaux  eu  ail  parlé,  que 
l*..n  puisse  causer  de  vous  pour  que  Le  tribunal  évite 
une  discussion  à  ce  sujet  Toul  conflit  avec  L'opinion 
publique  esl  toujours  dangereux  pour  un  corps  consti- 
tué, même  quand  il  a  raison  contre  elle,  parce  que  les 
armes  ne  Boni  pas  égales.  Le  journalisme  peu!  toul 
dire,  toul  supposer  ;  el  notre  dignité  nous  interdil  tout, 
même  la  réponse.  D'ailleurs,  j'en  ai  conféré  avec  votre 
président  et  M.  Camusol  vient  d'être  commis,  sur  la 
i'-n  «pie  vous  allez  donner.  C'est  une  chose  arran- 
•  famille.  Enfin,  je  vous  demande  votre  récusation 
comme  un  service  personnel  :  en  revanche,  vous  aurez 
la  croii  de  1 1  Légion  d'honneur  qui  vous  esl  bien  due, 
j'en  fais  mon  allai: 

Que  d'hypocrisie  dans  ce  patelinage  amical  si  proche, 
i  .  delà  réalité  ! 

La  toile  tombeau  bon  moment  :  Popinot  diminuerait 
à  nos  yeux,  si  la  promesse  était  tenue. 

liais,  avant  la  fin  du  spectacle,  une  magistrature  nou- 
velle nous  esl  apparue,  intrigante,  ambitieuse,  coutu- 
mière  des  compromissions,  capable  même  de  déni  de 
justice.  Al  ipoi  te  do  président,  le  juge  delà  rue  Fouarre 
celui  de  ses  collègues  auquel  vont  être  confiés 
l'interrogatoire,  ht  rapport  et  l'enquête.  Ce  jeune  homme 
blond  el  pâle  esl  prêt  à  pendre  et  à  dépendre,  au  bon 
plaisir  des  rois  de  la  terre,  les  innocents  aussi  bien  que 
Qpables.  Dans  le  va-et-vient  de  pendule  qu'est 
souvent  l'art,  et  surtout  l'art  dans  la  Comédie  humaine, 
à  un  portrait  succède  aussitôt  son  antithèse.  Au  lecteur 
de  calculer  l'ampleur  d'oscillation. 
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Si  l'écrivain  s'est  complu  à  dessiner  le  portrait  de  Po- 
pinot,  si  - 1  \-'i  ve  a  jailli  d'un  seul  jet,  il  semble  avoii 
hésité  en  présence  du  personnage  destiné  à  Lui  faire 
opposition.  \  plusieurs  reprises,  il  esl  revenu  sur  -.« 
première  esquisse  :  son  crayon  timide  n'a  trouvé  qu'une 
image  incertaine    i  . 

Pans  Le  Cabinet  des  antiques \  nous  voyons  agir  Ca- 
musot,  alors  juge  d'instruction  à  Alençon  et  au  début 
.  sans  mieux  distinguer  ses  traits  qu'à  son 
entrée  chez  le  président  du  tribunal  de  la  Seine.  ( 
un  homme  d'environ  trente  ans.  petit,  déjà  gros,  blond, 
à  chair  molle,  à  teint  livide  comme  celui  de  presque 
tous  les  magistrats  qui  vivent  enfermés  dans  leurs  salles 
d'audience.  Il  avait  de  petit-  yeux  jaune-clair,  pleins 
I        tte  défiance  qui  passe  pour  de  la  rus< 

Son  esl  aussi  peu  précis  <(ue  sa  physionomie. 

Fils  de  la  première  femme  d'un  marchand  de  soie- 
la  rue  des  Bourdonnais  »,  l'âme  du  commerçant 
reparaît  chez  Le  juge:    une  intelligence  sans   horizon, 
quelque  adresse  professionnelle,  une  ambition  qui  se 
traîne  à  terre. 

Pour  arriver,  il  saisit  les  moyens  qui  se  trouvent  à  la 
portée  de  son  insuffisance.  Il  s'assure  u  la  protection 
sourde,  mais  efficace  »  d'un  huissier  du  cabinel  du 
roi,  en  épousant  la  fille  de  ce  domestique. 

(i)  Le  Cabinet  des  antiques,  lS3"j.  Splendeur*  et  misères  des  courti- 
sanes, i&hh*  Le  Cousin  Pons,  1847.  La  dernière  Incarnation  de  Vautrin. 
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M  '  Thîrion  apporte  à  son  mari  le  concours  d'une 
intelligence  \i\<\  un  désirde  s'élevei  exacerbé  parle 
long  voisinage  des  Grands,  une  dextérité  et  une  com- 

plaisance  empressée  de  femme  de  chambre  Ole  lui 
insuffle  la  vie,  lui  communique  son  ardeur  de  parvenir, 
prête  à  l'homme  incertain  sa  décision  de  femme  cu- 
pide, son  activité  de  parisienne  besognant  elle-même 
pour  augmenter  son  bien-être  et  son  luxe.  Enlevez 
Mme  Camusot,  le  juge  reste  sans  expression,  -ans 
Ame. 

Balzac  a  dépouillé  le  mari  de  toute  volonté  pour  en 
doter  sa  compagne,  et  atténuer  sans  doute  ainsi  l'hor- 
reur que  risquait  d'inspirer  son  héros. 

L'ouvrage  y  perd  assurément  en  puissance  drama- 
tique :  mais  nous  y  gagnons  une  instructive  étude  de 
femme. 

A  côté  du  portrait  effacé  du  juge,  voici,  en  relief,  celui 
de  son  épouse  :  M  Camusot  était  une  petite  femme, 
grasse,  fraîche,  blonde,  ornée  d'un  front  très  busqué, 
d'une  bouche  rentrée,  d'un  menton  relevé,  traits  que  la 
jeunesse  rendait  supportables,  mais  qui  devaient  lui 
donner  de  bonne  heure  un  air  vicieux.  Ses  yeux  vifs  et  spi- 
rituels, mais  qui  exprimaient  un  peu  trop  son  innocente 
envie  de  parvenir,  et  la  jalousie  que  lui  causait  son  infé- 
riorité pn'-ente,  allumaient  comme  deux  lumières  dans 
sa  figure  commune  et  la  relevaient  par  une  certaine 
force  de  sentiment  que  le  succès  devait  éteindre  plus 
tard.  Elle  usait  de  beaucoup  d'industrie  pour  sa  toi- 
lette, r lie  inventait  des  garnitures,  elle  se  les  brodait, 
elle  méditait  ses  atours  avec  sa  femme  de  chambre  ve- 
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nue  avec  elle  de  Paris,  el  maintenait  ainsi  la  réputation 
lies  parisiennes  en  provin<  S  lusticité  la  rendait 
redoutable,  elle  n'étail  paa  aimé 

L'apercevez-vous s'appliquant,     avec  cet  «'-prit  fin  et 
Investigateur  qui  distingue  les  femmes  inoccupées 
de>  iner  les  pen  tes  des  magistrats  du  tribunal  ? 

La  voyez-vous  tisonnant  L'ambition  vacillante  de  son 
mari  ? 

Camusol  découvre-t-il  prématurément  sa  pensé',  la 
tut.'.'  le  réprimande.  Hésite-t-il,  elle  le  détermine.  ^ 
voit-il  mal,  elle  L'éclairé. 

Bien  de  plus  mesquin,  mais  aussi  de  plus  âpre  que 
\\\\\  ie  (!<•  parvenir  qui  niguillonnece  ménage.  Un  échelon 
de  la  hiérarchie  gravi,  c'est  un  volant  ajouté  à  la  robe, 
une  plume  au  chapeau,  un  plat  au  maigre  menu  de 
famille.  Curieuse  collaboration  que  celle  des  deux 
(poux!  Dan-  le  cabinet  du  magistrat,  on  respire  des 
relents  de  cuisine;  la  femme  y  accommode  les  procé- 
dures, la  main  leste,  le  cœur  solide,  en  ménagère  faite 
aux  odeurs  des  sauces  et  du  fourneau. 

Grandie  près  de  la  cour,  M1U  Thirion  a  «  adopté  le 
dogme  de  l'obéissance  absolue  au  pouvoir».  Son  ins- 
tinct de  domesticité  lui  tient  lieu  de  décision. 

Le  jeune  d'Esgrignon  vient  de  commettre  un  faux. 
Elle  empêche  son  mari  de  se  joindre  à  la  conspiration 
destinée  à  perdre  l'insensé.  L'important  pour  le  juge 
d'instruction  saisi  de  l'affaire  n'est,  à  ses  yeux,  ni  de 
bien  décider,  ni  de  se  jeter  sans  réflexion  dans  une 
aventure  électorale,  mais  de  plaire  à  la  duchesse  de 
Maufrigneuse,    maîtresse    de   cet    écervelé.     Pour    ce 
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politique  en  jupons,  L'avancement  se  trouve  là. 
Le  vieux  notaire  Chesnel  ne  peut  fléchir  le  juge  qui 
résiste,  objectant  aux  raisons  sentimentales  qu'on  lui 
donne  :  Il  ne  B*agil  pas  de  tout  cela,  il  s'agit  de  savoii 
ai  If.  Le  comte  d'Esgrignon  a  converti  Le  bas  d'une 
lettre  que  Lui  du  Croisier  en  une  Lettre  de 

change.  » 

Eh  I  il  le  pouvait,  s'écria  tout  à  coup  II  Camusol 
qui  entra  vivement,  suivie  du  bel  inconnu.  If.  Chesnel 
avait  remi&les  fonds...  Elle  se  pencha  vers  son  mari  : 
tu  seras  juge  suppléant  à  Paris  à  la  première  vacance, 
tu  sers  Le  r<>i  Lui-même  dans  cette  affaire,  j'en  ai  1 
titude,  on  ne  t'oubliera  pas,  lui  dit-elle  à  L'oreille.  Tu 
vois  dan-  ce  jeune  homme  la  duchesse  de  Maufrigneuse, 
«le  ne  jamais  dire  que  tu  L'as  vue  et  fais  tout  pour 
le  jeune  comte  hardiment,  o  Le  juge  d'instruction 
craint-il  de  n'être  pas  suivi  par  ses  collègues  du  tribu- 
nal: Ta,  ta,  ta,  réplique-t-elle,  va  ^ « . i  1  toi-même  ce 
matin  M.  Michu...  Miohu  est  de  Paris,  lui  !  et  lu  con- 
son  dévouement  pour  La  noblesse.  lion  chien  chasse 
de  ra< 

On   parle  d'attendre  l'arrivée  du   procureur  du  roi 

Ouand  le  procureur  du  roi  viendra,  dit  avec 

feu  la  petite  Madame  Camusot,  il  doit  trouver  tout  fini. 

Oui.  mon  cher,  oui,  dit-elle  en  regardant  son  mari  stu- 

t». 

Prenant  paît  elle-même  a  L'action,  elle  se  précipite 

chez  un  collègue  de  -on  époux,  horticulteur  passionné  : 

aller  retournei    Les  semis  au  père  Blondet, 

-t-elle. 
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\\. ■(■  quel  zèle, offre-l  -elle  en  holocauste  -.1  réputation 
de  femme  à  la  sécurité  de  la  duchesse  !  Viin  de  détour 
ner  les  soupçons,  elle  affecte  de  se  promener  dans  les 
chemins  peju  fréquentés  au  bras  de  M  de  Maufrigneuse 
toujours  déguisée.  Le  faux  jeune  1 1<  >  1 1 1 1 1 1  «  -  passera 
auprès  des  cuisinières  «■(  des  domestiques  pour  un  sien 
amanl  venu  de  Paris. 

\1     Camusot  est  une  servante  de  Molière,  au  désinté- 
ressement près,  la  Suzanne  de  Beaumarchais,  mais  sans 
.  prête  à  sacrifier  son  honneur  pour  sauver  celui 
:  elle  étail  née  pour  ouvrir  la  poi  1 
favoris  de  quelque  grande  dame  libertine,  sauf  à  les 
cacher  dans  sa  chambre  h  l'approche  du  seigneur  ou- 

La  duchesse  de  Maufrigneuse  ne  se  contraint  pas 
réature.  Parée  pour  le  bal,  demi-nue,  elle 
lui  livre  ses  secrets  1  :  Ma  petite,  entre  nous,  deux 
mots  suffisent.  )i  La  phrase  se  passe  du  ton.  M 
musol  a  d'ailleurs  pour  la  duchesse  des  flatteries  de 
tète  :  \  ous  êtes  la  plus  belle  femme  que  j'aie 
vue  .  dit-elle  en  baisan!  le  genou  lin  el  poli  de  -  a 
cieuse  pi  qu'elle  vienl  de  chausser. 

Amélie  Thirion  a  quelque  fraîcheur  :  elle  peut  p  ss 
pour  agréable  aux  yeux  d'un  homme  sans  âme.  Uissi, 
son  ascendant  sur  son  mari  est-il  ah-. 'lu.  Le  juge  d'ins- 
truction n'a  rien  de  caché  pour  elle.  Les  notes  de  policé 
apprennent-elles  à  Camusot  les  circonstances  de  ta 
mort  d'Esther  ei   l<  -       -  >us  de  l'affaire  Herrei 

(il  Splendeurs  ei  misères  des  courtisanes. 

13. 
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bempré,  il  en  informe  sa  i  mpagne;  puis,  en  espril 
faillir  auquel  une  confidence  a  été  arrachée,  demande 
le  silence:  Vs  tu  besoin  de  me  répéter  cela?  riposte 
M     Camusot. 

Lucien  esl  coupable,  reprit  le  juge,  mais  de  quoi? 
I  h  homme  aimé  par  la  duchesse  <lr  M  au  f li- 
gneuse,   par   l.i   comtessi    de  Sérizy,   par  <.l<>til<l<-   de 
Grandlieu,  -  coupable,  répondil  Vmélie;  L'autre 

d<-ii  avoir  t<>n!  fait. 

—  Mais  Lucien  esl  a  mplice  !  s'écria  Camusot. 

—  Veux-tu  m'en  croire,  «lit  Amélie.  Rends  le  prêtre 
à  la  diplomatie  dont  il  esl  1-'  plus  bel  ornement,  inno- 
cente «•>•  petit  misérable,  el  trouve  d'autres  coupabli  s... 

—  Comme  tu  3       -        pondit  le  juge  en  souriant, 
aimes  t.  adenl  au  bul  à  travers  les  lois,  comme 

I-  g  1  tiseaux  que  1  ien  n'arrête  dans  l'air. 

M  lis,  i-  pril  Amélie,  diplomate  ou  forçat,  L'abbé 
1   irlos  (••  désignera  quelqu'un  pour  se  tirer  d'affaire. 

—  Je  il»-  -ni-  qu'un  bonnet,  lu  es  la  tête,  «lit  Caniu- 
1  -.1  femme. 

—  Eh  bien  '.  la  délibération  est  close,  viens  embras- 
:  Mélie,  il  esl  une  heurt 

'•ai  de  vaudeville  sauve  L'odieux  des  propos. 
1  l'une  femme,  L'hérédité  sei  \  il«-  <!<•  M     Tln- 

ri«.ii  pouvaient  seules  rendre  supportables  un  abandon 
aussi  formel  des  devoirs  du  magistrat,  L'organisation 
!  une  ei  reui  judiciaire  volontaire.  I  n  juge 
souffrant  un  tel  langage  inspire  un  mépris  mêlé  de  corn- 

ai:  ~ii])jM,-<ai~  le  agissant  spontanément,  nous  atti- 
rons peine  à  contenir  la  violence  de  notre  réprobation, 
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Puis,  quelle  trouvaille!  Cette  ambition  honteus 
passive  peui  s'oublier  par  instants. 

Dans  -mi  cabinet,  Camusol  appartient  d'abord  à  sa 
profession.  S'il  n'a  pas  de  conscience  native,  il  s'en  est 
fait  une  (!«>  métier.  En  dépit  de  ses  intentions  secrètes, 
il  questionne  habilement  Lucien  i  par  honneur  de  ma* 
gistrat...  Le  service  à  rendre,  son  avancement,  i<»ut 
passai!  alors  chez  l  amusol  après  l<-  désir  de  savoir  la 
vérité,  de  la  de\  iner,  quitte  à  La  taire 

Sottise,  au  point  de  vue  de  ses  seuls  intérêts,  que  cel 
interrogatoire  qui  arrache  son  secret  à  Lucien  de  Ru- 
bempré!  Par  des  éloges  ironiques,  Le  procureur  général 
marquera,  tout  à  L'heure,  son  mécontentement  au  juge 
tr«>l>  /('lé.  Les  Maufrigneuse,  les  Sériry,  Les  Grandlieu, 
Boni  compromis  par  sa  maladroite  habileté. 

Sa  méprise  découverte,  avec  quelle  joie  secrète,  cachée 
sous  une  tristesse  d'apparence,  Camusot  voit-il  un  joli 
caprice  de  femme  Lui  arracher  des  mains  et  jeter  au  feu 
les  malencontreux  procès-verbaux! 

Le  procureur    général  Granville  n'est  pas  dupe  de 

g  [forts,  à  dessein  impuissants,  pour  disputer  aux 
flan  unes  les  restes  de  la  malencontreuse  procédure. 

«  Ah  !  M.  Camusot  résistait  ?...  dit-il  en  riant,  il  est 
très  fort.  » 

Mais  voici  que  Lucien  de  Rubempré  se  pend  et  que 
Mme  de  Séri/.y  devient  folle.  Ce  double  coup  abat  le  juge 
i  Je  n'avancerai  jamais  »,  gémit-il. 

Amélie  a  plus  de  ressort.  Elle  regarde  «  son  mari 
d'un  air  railleur,  en  sentant  la  nécessité  de  rendre  l'éner- 
gie à  l'homme  qui  portait  son  ambition  ».  —  «  Et  pour- 
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qin>i  Q'avaocerais-tu  pas?  •  lui  dit-elle.  I * u i>.  eU< 

U  mu       de  manii  n  tenter  tout  le 

mond<        l        s  i  ûnte  l'obsède  :     l'affaire  devient 

-  _  ive  qu'elle  pourrail  bien  leur  être  volée  .  I  ae  for- 
faiture à  commettre  es  I  pour  elle  un  bien  précieux  qu'il 
faul  _  gneusement. 

La  lourdeur  d'esprit  de  Gamusot  compromel  souvent 
l'avancement  désiré,  l'adresse  d'Aniélie  L'assure. 
Quelle  jolie  théorie  émet,  sur  cette  collaboration  con: 
g      .  L'impertinente  duchesse  <!<•  Maufrigneuse  ! 
11  n'y  a  qu'en  France,  cher  Monsieur  Chesnel,  que 
1  on  voit  les  femmes  si  bien  épouser  leurs  maris  qu'elle^ 
en  épousent  les  fonctions,  le  commerce  el  les  travaux] 
En  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  les  femmes  se  fonj 
un  (■  liai  d'honneur  de  laisser  l<  urs  ma  battre 

avec  les  affaires  ;  elles  mettent  .;i  les  ignorer  La  mêmd 
me  nos  bourg  -  déploient 

>tre  au  fait  des  L<  La  communauté.  N'est-ce- 

asi  que  vous  appelez  cela  judiciairement?  D'une 
jalousie  in  .   en   fait  de  politique  conjugale,  les 

-  s  veulent  tout  savoir.  Aussi,  dans  les  moindres; 
difficultés  de  la  vie  en  France,  sentez-vous  la  main  de 
l.i  femme  qui  conseille,  qui  guide,  éclaire  Bon  mari.  La 
pluparl  des  hommes  ne  s'en  trouvent  pas  mal,  en  vé- 
rité. En  A:.  .  un  homme  marié  pourrait  être  mis 
vingt-quatre  heures  en  prison  pour  dettes,  sa  femme,  à 
.son  retour,  lui  ferait  une  scène  de  jalousie  |  1 1.  » 
Aussi  bien,  Amélie  réussit-elle  à  faire  franchir  à  un 

Cabinet  des  antiques. 
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111:111  plus  que  médiocre,  Ions  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie judiciaire.  Jugea  Uençon,  présidenl  à  Manies,  juge, 
conseiller,  présidenl  de  chambreâ  Paris,  L'insuffisance 
musoJ  ne  L'arrête  qu'à  La  dernière  marche,  La  Cour 
de  cassation. 

La  plaisanterie  coupe  court  à  L'indignation.  Camusot 
esl  un  magistral  complaisant,  mais  il  est  aussi  un  époux 
benêl  :  sur  l<-  point  'I    se  fâcher,  on  ne  peut  s'emj 
de  -■  'min'. 

Simple  précaution  d'écrivain  pour  ne  pas  heurter  de 
Iront  'ii  s,  car,   .m    sp<  ctacle  des  faiblesses  de 

Camusot,  Balzac  ne  souffre  pas.  Ses  principes,  plus 
sûrement  que  ceux  de  M;i  Thirion,  ne  Leur 
Boni  pas  contraires.  Les  Grands  doivent,  à  ses  yeux, 
êtres  préservés  de  L'atteinte  des  lois  comme  du  contact 
des  vilains.  Avec  La  fille  de  L'huissier  du  roi,  il  pense 
qu'un  marquis  d'Esgrignon  ne  saurai!  s'asseoir  en 
accusé    sur  Les  bancs   d'une   cour  d'assises,  et  qu'un 

jeune  poète,  assez  beau  \ r  plaireà  M      de  Maufri- 

gneuse,  à  M  de  Sériz)  et  à  Clotilde  de  Grandlieu,  n'est 
jamais  coupable.  Le  procureur  général  Granville,  un 
des  héros  les  plus  sympathiques  de  l'écrivain,  formule 
des  théories  bien  proches  de  celle- ci  et  s'accommode  à 
merveille  des  faiblesses  de  si  m  juge  d'instruction. 

La  complaisance  des  magistrats  lait  partie  intégrante 
du  système  politique  de  A/  Comédie  humaine. 
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Les   IrihmiuiiY 

Des  tribunaux  complets  apparaissent,  se  réunissent, 
délibèrent  dans  la  Comédie  humaine.  Ouvrez  le  Cabinet 
des  antiques,  el  vous  connaîtrez  celui  d'Alençpn. 

Le  procureur  du  roi  esl  absent.   N'en  soyez  pas  sur-i 
pris  :  membre  du  Parlement,  il  n'accourt  que  >i  quelque 
scandale  menace  la  dynastie  ou  ses  pins  illustres1 
soutiens. 

Son  premier  substitut,  M.  San  était  un  jeune 

homme  de  vingt-cinq  ans,  maigre  el  grand,  à  figure 
longue  el  olivâtre,  à  cheveux  noirs  et  crépus,  les  yeux 
enfoncés  el  bordés  en  dessous  d'un  large  cercle  brun 
répété  au-dessus  par  ses  paupière  -  ridées  et  bistr< 
avait  un  nez  d'oiseau  de  proie,  une  bouche  serrée,  les 
joues  laminées  par  l'étude  et  creusées  par  L'ambition.  Il 
offrait  le  type  très  secondaires  à  l'affût  des  cir- 

constances, prêts  à   tout  faire  pour  parvenir,  mais  en 
se  tenant  dans  les  limites  du  possible  et  dans  le 
mm  de  la  Légalité.  Son  air  important  annonçait  admira- 
blement sa  faconde  sen  île    i 


Balzai  semble  attacher  i<  i  quelque  prix  à  l'indépendance 
du  magistrat;  il  en  fait  l"m  marché  ailleurs:  il  écarte  la  con* 
plaisance  lorsqu'elle  natt  «lu  seul  intérêt  <l<-  carrière,  m;ii*  il 
l'admet  dès  qu'elle  résulte  d'une  conception  saine,  selon  lui,  du 

i  nemenl  arista  ratique. 
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Ce  profil  de  substitut  semble  tracé  par  quelque  sali- 
mtemporain. 

Le  président  du  Roncerel  n'est  pas  dod  plus  inconnu 
à  aotre  éj  oque  :  o  C'était  un  grand  homme  s<  c  el  mince, 
b  front  fuyant,  à  cheveui  grêles  el  châtains,  aux  yeux 
Tairons,  à  teint  couperosé,  aux  lèvres  serrées.  Sa  \<>i\ 
éteinte  faisait  entendre  le  sifflenu  _  de  L'asthme,  i 
Voulez-vous  éprouver  une  sensation  plus  nette  de  la 
médiocrité  de  ce  magisl  i  les  y<  ux  sur  sa  com- 

.  r  une  grande  créature  solennelle  et  dégingandée 
qui  s'affublait  des  modes  les  plus  ridicules  et  S(  parait 
i  h  <  ssivemenl  .  Regard*  z-la  pénétrer  dans  ta  salle  de 
bal,  avec  des  airs  de  reine  .  la  tête  ornée  d'un  de  ces 
turban-,  si  cher  aux  Anglaises,  et  que  La  province  cul- 
tive avec  amour  .  Le  grotesque  de  la  femme  com- 
plète Le  portrait  du  mari  :  il  est  la  lumière  qui 
\\  claire. 

I  m  vieux  juge  est  L'âme  de  ce  tribunal.  «  M.  Blond»!. 
une  de  ces  curieuses  figures  enfouies  en  province, 
comme  de  vieilles  médailles  dans  une  crypte,  avait 
alors  environ  soixante-sept  ans  ;  il  portail  bien  son  g  , 
il  était  de  haute  taille,  et  son  encolure  rappelait  les  cha- 
noines du  bon  temps.  Son  visage  percé  de  mille  trous 
de  petite  vérole,  qui  lui  avait  déformé  le  nez  en  le  lui 
tournant  en  vrille,  ne  manquait  pas  d<-  physionomie, 
il  était  coloré  très  également  d'une  teinte  roug 
animé  par  deux  petits  yeux  vifs,  habituellement  sardo- 
niques,  et  par  un  certain  mouvement  satirique  de  ses 
lèvres  violacées.  Y vocal  avant  la  Révolution,  il  avait  été 
l'ait  accusateur  public;  mais  il  fut  le  plus  doux  d 
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terribles   fonctionnaires.    Le   bonhomme    Blondet,   oi 
l'appelai I  ainsi,  avail  amorti  l'action  révolutionnaire  en 
-tiit.mt  à  tout  el  en  n'exécutant  rien.  » 
I     irlé  pai   l'Empereur,  en  raison  de  son  passé  poli-! 
tique,  pour  le  poste  de  président,  l'archi-chancelier  \i 
maintint  juge  dans  I  intérêt  de  la  justice.  Son  talent 
-  s  lissances  dans  l'ancien  droit  et  plus  tard  dans 

la  n<  légis   ition,  eussent  dû  le  mener  fort  l«jin  : 

mais,  semblable  en  ceci  à  quelques  grands  esprits,  il 
méprisait prod  _      -  -  s<   mnaissances judiciaire* 

cupail  presque  exclusivement  d'une  science  étranj 
ssi   il  el   pour  laquelle  il   réservait   sel 
niions.  Le  bonhomme  aimait  passionnément  L'hon 
ticulture,  il  était  en  correspondance  avec  les  plus 

> 1 1 1 1 1 j < *  tous   les  fleuristes,  il  avait  ^a 
lection  pour  une  plante  choisie  entre  toutes,  el  si 
■  ite  était  I  s  mium... 

L'intégrité  du  juge  égal  ni  sa  passion  pour  les  fleurs] 

il  ne  connaissait  que  !<•  Droit.  Il  recevait  les  plaideurs, 

utait,  causai!  avec  eux  et  leur  montrait  ses  [leurs  ; 

eptail  d'eux  des  graines  précieuses,  mais,  sur  le 

-    -       I  devenait  !       -        plus  impartial  du  monde... 

Il  \\\n\{  ,r-  simplicité  digne  des  héros  de  Plutar- 

.i .  il  examinait  les  procès,  le  matin  ilsoij 
ses  fleui  -  el  pendant  le  jour  il  jugeait,  n 

Blondet  est  le  type  provincial  de  Popinot.  Mais,  sur 

Les  traits  de  celui-ci,  flotte  une  lumière  mystique,  rien 

<!<■  tel  sur  Le  vis   s  lui-là.  L'un  esl  un  saint,  L'autre 

esl  un  homme.  Popinot  a  La  chasteté  d'un  prêtre;  la 

Bl  mdel  a  è*té  meurti  ie  par  La  trahison  d'une 
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femme,  et  il  a  fallu  les  caresses  d'une  accorte  servante 
pour  guérir  ses  blessures.  Le  magistral  parisien  ne 
montre  aucun.'  faiblesse  à  l'endroil  du  beau  sexe. 
M  '  Popinotétail  honnête,  mais  sans  charmes  ;  le  pas- 
i  deu*  jolies  pécheresses  dans  la  vie  du  m  g  - 
trnt  d'Alen  »n,  !  -  soins  donnés  aux  Qeurs  ao  usent  un 
penchant  marqué  pour  la  tendresse.  La  charité  et  la  i'«>i 
dirigent  Popinot,  fixent  sa  bonté.  L'équité  jaillira,  sans 
doute,  dans  le  cœur  de  Blondet,  de  cet  élan  altruiste 
que  le  positiviste  Littré  croira  plus  tard  découvrirau 
fond  de  la  mutuelle  attirance  des  sexes . 

Les  termes  de  l'éternel  problème  moral  se  trouvent 
admirablement  posés  dans  L'antithèse  de  ces  deux 
tommes,  si  voisins  l'un  de  l'autre  et  pourtant  -i 
différents  :  une  conscience  chrétienne  et  une  àme 
païenne  ? 

Pour  Blondet.  la  justice  esl  peut-être,  comme  pour 
Platon,  de  L'ordre  réalisé,  ou  bien,  à  la  façon  dos  sensua- 
listes  du  XVIII*  siècle  auxquels  ce  personnage  semble 
avoir  emprunté  sa  philosophie,  1-'  résultat  d'un 
taine  finesse  de  nerfs,  nécessairement  lice  à  la  délica- 
i  ~-  des  sentiments.  Elle  est  autre  chose  assurément 
pour  Popinot  :  la  préoccupation  d'une  âme  assoiffée 
d'idéal  divin.  Son  fondement  est  place  par  le  révolu" 
tionnaire  dans  l'organisme  et  la  raison  :  ne  doutez  pas 
que  le  magistrat  religieux  ne  la  rattache  à  Dieu. 

U  génie  de  Balzac  est  un  génie  bi-frons,  chaque  chose 
à  pour  lui  deux  faces  <pi'il  montre  tour  à  tour:  coté 
mystique, côté  réel.  Delà,  bien  souvent,  le  haut  intérêt 
et  la  puissante  portée  de  son  œuvre. 
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Près  de  Blondet,  le  juge  suppléanl  Michu  apporte  au 
tribunal  1»-  coocoora  d'un  espril  supérieur  qui  avait 
étudié  à  Paria 

Le  juge  d'instruction  Camusol  nous  e>t  déjà  connu. 

-  >nl  li  des  individualités  bien  diverses;  le  lecteur 

lit  incertain  entre  elles,  si  l'auteur  n'avait  soin  de 

le  guider.  Dans  L'ensemble  des  variétés  du  genre,  Balzac 

détermine  les  espèces. 

Le  critère  de  différenciât  ion  qu'il  choisit  est  loin 
d'être  scientifique,  mais  il  a  pour  lui  l'opinion.  «  Les  juges 
et  les  gens  du  roi  forcés  de  commencer  leur  carrière  en 
province  où  s'agitent  les  ambitions  judiciaires,  voient 
tous  Paris  à  leur  début.  tous  aspirent  à  briller  sur  cl 
théâtre  où  s'élèvent  les  grandes  causes  politiques, 
où  l.i  magistrature  est  liée  aux  intérêts  palpitants  de  la 
sa  iété.  Mais  ce  paradis  des  gens  de  justice  admet  peu. 
el  les  neuf  dixièmes  des  magistrats  doivent,  tôt  ou  tard, 
iser  pour  toujours  en  province.  Ainsi  tout  tribunal, 
toute  cour  royale  de  province  offrent  deux  partis  bien 
tranchés,  celui  des  ambitions  lassées  d'espérer,  con- 
tentes  de  I  •■  considération  accordée  en  province 

nu  r<Me  qu'y  jouent  les  magistrats,  ou  endormies  par 
une  vie  tranquille:  puis  celui  des  jeunes  gens  et  des 
vrais  talents  auxquels  l'envie  de  parvenir  que  nulle  dé- 
ception n'a  tempérée,  ou  que-  la  soif  de  parvenir  aiguil- 
lonne sans  cesse,  donne  une  sorte  de  fanatisme  pour 
leui  sacerdoce. 

Le  président  du  Ronceret,  le  juge  Blondet  «  représen- 
tai'ni  ce-  magistrats  résignés  â  n'être  que  ce  qu'il-  sont 
el  casés  pour  toujours  dans  leur  ville.  Le  parti  jeune  et 
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ambitieux  comptait  M.  Gamusot,  juge  d'instruction,  et 
M.  Midra  ».  Balzac  oublie  Bans  doute  Le  substitut 
rager. 

CrUc  distinction  entre  les  magistrats  qui  ont  renoncé 
I  L'avancemanl  e4  ceux  qui  L'espèrent,  n'a  jamais  cessé 
d'être  vraie,  sans  qu'aucun  gouvernement  ait  songea 
supprimer  ou  à  atténuer,  dans  L'ensemble  de  la  compa- 
gnie, les  scandales  quotidiens  de  la  concurrence  pour 
parvenir. 

Entre  deux  théories  défendables  et  Aprement  débat- 
tu, s,  combien,  lorsque  la  balance  oscille,  jettent  adroi- 
tement dans  un  dos  plateaux  L'intérêt  du  juge,  avec 
l'espoir  de  rompre  l'équilibre  à  leur  profit  ! 

L'ambition  exclusive  et  violente  détruit  vite  L'harmo- 
nie de  l'âme.  Si  elle  s'insinue  dans  un  cœur'  ne  parlez 
plus  d'indépendance,  pas  même  de  conscience.  C'est 
une  maîtresse  exigeante  qui  ne  souffre  aucun  partage. 
nui-  doute,  on  la  doit  accepter  comme  une  des  lois  de 
la  vie,  mais  il  en  faut,  à  tout  prix,  éloigner  le  magistrat. 
Les  tribunaux  sont  institués  pour  adoucir  ou  pour 
régler  les  brutalités  du  combat  pour  L'existence.  Quelle 
contradiction  pitoyable  que  d'organiser  entre  ses  mem- 
bres des  rivalité-  mesquines,  de  tolérer  les  sollicitations 
dégradantes  ! 

Le  mal  de  l'avancement,  on  le  voit,  ne  date  pas  d'hier; 
il  a  sévi  sous  la  Restauration  avec  une  particulière  vio- 
lence. A  cette  époque,  comme  aujourd'hui,  l'immixtion 
des  parlementaires  dans  le  gouvernement,  faisait 
souvent  attribuer  à  la  faveur  ce  qui  revenait  au  mé- 
rite; toutefois,  à   cette  cause   de    trouble,   s'en   ajou- 
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tait  une  autre:  l'action  plus  dissolvante  encore  de  la 
Cour,  de  ses  courtisans  el  de  ses  femmes.  La  Repu' 
blique  se  doit,  semble-t-il,  d'écarter  définitivement  de 
la  magistrature  la  laveur,  de  tout  accorder  au  mérite. 
Sa  raison  d'être  échappe,  si  elle  ne  s'applique  pas  suri 
tout  à  assurer  ta  justice.  Son  premier  devoir  consiste; 
en  conséquence,  à  ne  pas  la  corrompre  à  sa  soui 
cela,  ostensiblement,  devant  le  peuple  qui  aujourd'hui 
sait  tout  (i). 


Le  tribunal  d'Alençou  n'est  pas  une  exception  dans 
la  Comédie  humaine  ;  celui  de  Provins  (a.)  présente  avel 
lui  de  nombreux  traits  communs. 

Le  procureur  du  roi  d'Alençon  fait  partie  du  Parle! 

ment  ;  le  président  de  Provins  b      e         devenir  député 

et  il  e.-t  élu  .  Dans  l'«  Irne,  M     Camusot  assure,  avec  une 

adresse  de  c  unériste,  la  fortune  de  son  mari  :  eu  Seine) 

'  M  une,  la  belle  M     Tiphaine  gagne,  par  ses  bonnes 

s,  le  collèg  i  il  de  l'arrondissement.  M.  Blon-j 

console  «le  rester  -impie  juge  en  soignant  des 

_  miums,  el  l'avancement  lui  vient,  tout  à  c  >up, 

d'avoir  compati  aux  peint-,  d'une  marquise  fort  osée, 

<jui.  un  beau  matin,  a   fait   irruption  dans  sa   serre. 

II.  Desfondrilles  demande  d<    son  côté  à   l'arche 


•I\n.i'i  ii'i  .   La    Magistrature  en  France  et  projet  de  réforme 

(a)   Pierrette . 
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oubli  (!«>  sea  déceptions  de  carrière,  mais  d'espril  mé- 
eur  insensible,  sa  vie  n'est  paa  éclairée 
>ar  une  aussi  gracieuse  apparition;  il  se  mêle,  sans 
grand  profit,  au*  pur.  res  intrigues  de  la  politique  locale. 
sa  pensées  du  romancier  se  succèdent  en  ondes 
oncéntriques,  toujours  semblables  el  toujours  divei  ses. 
/imagination  de  L'artiste  laisse  ;>  chaque  page  une  par- 
selle  de  vérité,  comme  le  flu\  ei  le  reflux  de  la  mer  dé- 
posent el  entassent  Bur  La  grève  Les  débris  de  la  roche 
ju  iN  creusent. 

Viu-i  qu'à  Provins  el  à  Uençon,  se  rencontrenl  à  San- 
sÉrrechez  1«-  président  Boisrouge,  si  grossier  d'allures, 
^hez  le  procureur  de  Clagny,  possédé  d'amour  pour 
a  Muse  du  département,  ambitieux  pour  plaire  à  son 
dole,  les  mêmes  jalousies  de  clocher,  le  même  espion- 
ciproque,  la  même  intempérance  d'ambition.  Il 
l'existé  presque  pas  de  Scènes  de  la  vie  de  Province  on 
une  juridiction  entière,  quelques  juges  ou  procureurs 
tout  au  moins  ne  donnent  le  spectacle  attristant  de  leurs 
préoccupations  intéressées,  de  leur  zèle  servile  et  de  leurs 
mesquines  intrigues  (i).  La  magistrature  est,  aux  yeux 
de  Balzac,  le  complément  nécessaire,  le  symbole  de  la 


(i)  Ursule  Mirouët,  avec  Bongrand,  Levrault,  Minoret,  etc. 

Eugénie  Grandet,  avec  le  président  Cruchol  de  Bon  fonds. 

Pierrettet  avec  Tiphaine,  Desfrondrilles,  Lesourd,  Vinet. 

/.«/  Muse  du  département,  avec  le  président  Boisrouge  et  le  procu- 
reur de  Clagn)  . 

La  vieille  Fille,  avec  le  président  du  Roncerel  . 

Le  Cabinet  des  antiques,  avec  le  président  du  Ronceret.  Rlondet 
Camusot,  Michu,  Sauvager. 

Illusions  perdues,  avec  Petit-Claud. 

Dans  le   Curé  de   Tours,   la    magistrature   e>t   toute   proche,  et 
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province  inoccupée,  jalouse,  étroite  d'idées,  routinière, 
telle  que  La  dépeint,  d'après» lui,  le  philosophe  ïaine; 
elle  constitue  l'ordinaire  ornemenl  do  ces  salons,  «  où 
-  _  as  hébétés  ptr  le  métier  et  par  l'oisiveté  viennent, 
en  habit.-  fripés  et  en  cravates   raides,  causer  des  suc- 

ss  >ns  ouvertes  el  du  temps  qu'il  fait;  sortes  d'étouf- 
foirs  où  toute  idée  périt  ou  moisit,  où  les  préjugés  se 
sent,  où  les  ridicules  s'étalent,  où  la  cupidité  et 
L'amour-propre,  aigris  par  l'attente,  s'acharnent  par  cent 
vilenies  et  mille  tracasseries,  à  la  conquête  d'une  pré- 
séance ou  d'une  place  (i).  » 

Lorsque  M.  de  Glagny  arrache  un  cri  d'admiration  à 
Canalis  par  ses  «  manœuvres  pour  le  sauvetage  de  l'hon- 
neur  de  Mme  de  la  Baudraye  »,  il  est  devenu  parisien  et 
a  eu  le  temps  de  dépouiller  la  niaiserie  de  sa  petite 
ville. 

La  province  se  transforme-trelle,  les  magistrats  évo- 
luent avec  elle;  ils  suivent  ses  opinions  comme  ses 
modes.  Tout  dévoués  à  la  noblesse  sous  la  Restauration, 
ils  passent  à  la  bourgeoisie  victorieuse  sous  la  monar- 
chie de  Juillet. 

Le  tribunal  de  la  Ville-aux-Fayes  est  acquis  à  quel- 


dans  la    Rabouilleuse,  eUe    apparaît    avec   le   juge    d'instruction. 
vu   In    vallée,  fait    complètement    échec    à  notre 
ri  _'l ••.  mais    ce  récit  «l'amour,   par  la   noblesse  même  de  - 
tonnages  et  leurs  affinités  parisiennes,  appartient  peu  au  groupe 
dans  lequel  le  romancier  l'a  placé. 

Balzac,  au  son  œuvre,  revient-il  à  la  province,  qu'au! 

m  mirent  de  nouveaux  magistrats.  Il  t'en  rencontre  dans 
Curé  de  village,  dans  les  Paysans. 
i     Taine.  Nouveaux  Essais  de   critique  el  d'histoire:  Etude  t  ' 
Balzac. 
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ques  intrigants.  Chacun  de  ses  membres  se  trouve  affilié 
au  syndical  roturier  qui  a  su  s'emparer  de  l'arrondisse- 
ment. Caché  à  tous  les  yeux,  ce  pouvoir  mystérieux 
n'est  que  plus  redoutable  ;  il  s'exerce  obscurémenl  -m 
les  magistrats  par  Le  jeu  de  la  solidarité  étroite  qui  unit 
lt-  membres  <!<•-  ramilles  bourgeoises. 

Grouper  les  intérêts»  les  maintenir  sans  divergence  : 
telles  sonl  les  <1<mi\  préoccupations  essentielles  des 
politiques.  Le  gouvernement  secret  de  la  Viile-aux- 
Fày<  s,  après  avoir  ;i j » i »1  i « j m »'  avec  adresse  le  premiei  de 
ces  principes,  ne  manque  pas  <l  observer  le  second.  Voici 
comment  il  sait  unir  son  petit  monde  judiciaire  :  :  Sou 
(li\.  I-1  procureur  du  roi,  devait  passer  avocat  général  à 
la  Cour  royale,  et  le  riche  juge  d'instruction  Guerbet 
attendait  un  siège  de  conseiller.  Ainsi,  l'occupation  de 
ces  places,  loin  d'être  oppressive,  garantissait  de  l'avan- 
cemenl  à  Vigor,  le  juge  suppléant,  à  François  Vallat,  le 
substitut,  cousin  de  M™  Sarcus-le-Riche,  enfin  aux  jeunes 
ambitieux  de  la  ville,  et  conciliait  à  la  coalition  l'amitié 
des  famille-  postulantes. 

Le  triumvirat  local,  Rigou,  Gaubertin,  Soudry,  — 
ligue  mesquine  et  cependant  formidable,  —  monopolise 
tous  les  services  publics,  suce  le  pays,  tyrannise  ses 
habitants,  assujettit  ses  magistrats. 

Le  baron  de  Bourlac  lui-même,  ce  procureur  général 
façonné  par  la  rude  main  de  Napoléon,  barre  de  fer  dif- 
ficile à  plier,  se  courbe  doucement  sous  l'invisible 
étreinte.  Au  comte  de  Montcornet  qui  vient  se  plaindre 
des  déprédations  commises  à  son  préjudice  :  «  Certaine- 
ment, dit-il,  il  faut  que  force  reste  à  la  loi  ».  Mais  les 
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restrictions  dont  il  entoure  aussitôt  ce  courageux  apoph- 
lienl  entendre,  à  tout  autre  qu'à  un  mili- 
taire blanchi  dans  la  brutale  franchise  des  camps,  qu'il 
idéàne  rien  faire.  Un  signe  de  Sarcus  le-Riche 
a  suffi  pour  paralyser  sa  volonté  :  il  se  gardera  bien 
iubler  un  arrondissement  dévoué  à  la  royauté  <-t 
au  ministère. 

Le  pays  el  la  localité,  assure  le  romancier,  triom- 
phant >ur  des  questions  d'intérêt  général";  la  volonté  de  [ 
entralisation  parisienne  est  souvent  écrasée  ;  la  vérité 
|  lits  est  travestie  et  La  province  se  moque  du  pou- 
■>  Il  aurait  pu  ajouter  :  et  de  la  justice. 
Cette  observation  conserve  encore  une  bonne  part  de 
té.  Rien  de  plus  dangereux,  pour  un  magistrat,  que 
de  s'immobiliser  aux  mêmes  lieux,  de  s'affilier,  serait-ce 
involontairement,  aux  coteries  locales.  Le  changement 
de  résidence  du  juge  ne  devrait  pas  seulement  être  rendu 
-ible  par  la  suppression  partielle  de  l'inamovibilité, 
mais  devenir  obligatoire  au  bout  d'un  certain  temps. 
i.  -    nergiea  les  mieux  trempées  ne  résistent  pas  à  nu- 
isant et  invisible  enlisement  des  petites  villes.  Comme 
le  voyageur  perdu  dans  les  sables  mouvants,  les  plus 
fermes  caractères  s'enfoncent  à  chacun  de  leurs  efforts 
_  iger,  tirés  par  un  vouloir  obscur  et  obstiné, 
jusqu'à  ce  que  l'ennui  et  l'humeur  envieuse  de  la  pro- 
vince, montant  toujours,  les  couvrent  à  tout  jamais. 

Balzac  a  eu  le  mérite  de  voir  ce  mal  et  le  courage  de 
le  dénoncer. 
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[Il 

Les  Grands  Magistrats 

Dans  fa  Comédie  humaine,  justice  el  gouvernement  se 
confondent  souvent.  Les  grands  magistrats  qu'on  y  ren- 
contre,  montrent,  avant  tout,  des  préoccupations  d'ad 
ministrateurs.  Les  principes  qui  Les  guident  ne  sont  pas 
les  axiomes  de  la  conscience  universelle,  mais  bien  les 
préceptes  d'une  philosophie  sociale  personnelle,  celle  de 
fauteur.  Leur  exposé  risquerait  de  faire  scandale  si  Balzac 
tempérait  par  certaines  précautions.  Ceux  qu'il 
appelle  à  rendre  la  haute  justice  ont  tous  été  meurtris  par 
le  malheur.  «  La  poésie  de  la  douleur  »  a  répandu  son 
charme  sur  leur  noblesse  native. 

Touchante  et  fine  pensée  d'artiste  que  d'appeler  à 
juger  leurs  semblables  ceux  que  la  souffrance  a  visi- 
tés! 


Très  élevé  dans  l'Etat,  vous  supposez  le  comte  de 
Bauvan,  président  de  chambre  à  Paris,  tout  à  ses  obli- 
gations d'homme  de  gouvernement,  de  magistrat  et 
d'orateur.  Vous  êtes  disposé  à  croire  le  romancier 
lorsqu'il  dit  de  son  héros  a  qu'il  voit  le  monde,  domine 
les  croyances,  écoute  les  plaintes,  doute  des  affections 
et  surtout  des  dévouements.  »  Cela  suffît,  pensez-vous. 
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i  expliquer  L'amertume  *-i  la  tristesse  répandues  sur  sa 
creusée    .  l'hiver  qui,  prématurément,  a 

blanchi  sa  tète,  la  pensée  trop  active  qui  a  tourné   Bans 
répil  sous  s^n  vaste  front  et  paraît  y  avoir  installé  le 

vert  _ 

Un  mal  secret  le  ronge  cependant.  A  cette  volonté  qui 
semble  s'être   emp  l'humanité,   sa  femm 

pupille,  presque  son  enfant  résiste.  Pour  mettre  la  main 
but  cet  être  fragile,  sa  force  même  l'embarrasse;  une 
angoi— •  l'étreint.  Sous  les  chairs  transparentes  d'Ho 
norine.  il  voit  vaciller  une  âme  comme  une  flamme  à 
travers  la  légère  porcelaine.  Mais  à  son  approche,  la 
lumière  -"éteint,  l'instinct  hostile  se  dresse.  L'ingrate 
adorée  l'abandonne,  cherchant  ailleurs  l'amour.  L'im- 
puissance affole  ce  géant.  C'est  «  Vénus  tout  entière 
à  sa  proie  attachée  ». 

L'excès  de  cette  passion  nous  fait  concevoir  quelque 
crainte  sur  la  fermeté  de  son  caractère.  Si  la  sévérité 
du  magistrat  doit  se  mouiller  d'indulgence,  encore 
serait-il  désirable  que  sa  bonté  fut  exempte  de  faiblesse. 
Balzac  a  vu  l'écueil  ;  voici  comment  il  s'efforce  de 
L'éviter:  o  La  douleur  et  non  le  découragement,  écrit  il, 
habitait  celte  âme  vraiment  grande.  Le  comte  avait 
compris  que  l'action  est  la  loi  suprême  de  L'ordre 
social.  Aussi,  marchait-il  dans  sa  voie,  malgré  de 
-  ires,  en  regardant  l'avenir  d'un  œil  serein, 
comme  un  martyr  plein  de  foi.  » 

In   tel  homme  juge  virilement  ses  actes.  Se   livrer 
mesure  est  une  faute  :   il  l'a  commise  et  la  recon- 
naît,   o  J'ai,  dit-il,  fait  de  mon  cœur  un  tribunal,   en 
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Vertu  de  la  loi;  car  la  loi  constitue  un  juge  dans  un 
mari  :  j'ai  absous  ma  femme  eije  me  suis  condamné. 
Mais  l'amour  prit  alors  chez  moi  la  forme  de  la  passion, 

tte  yssion  lâche  <■!  absolue  cjui  saisil  certains 
vieillards.  » 

3l  là  une  confidence  échappée  dans  un  moment 
d'abandon.  \  l'ordinaire,  Octave  d<-  Bauvan  s'en  tienl  à 
sa  devise  :  «  Je  souffre  et  je  me  tais.  ..  Il  montre  dans 
la  vie  privée»  comme  au  palais  >ans  doute, —  où  jamais 
Balzac  ne  le  conduit.  —  une  physionomie  impassible  et 
attristée. 


Le  comte  de  Granville  ne  possède  pas  cette  mâle  ré- 
signation. Sa#nature.  aussi  tendre  que  celle  de  son  ami, 
esl  plus  proche  des  défaillances  : 

«  Grand,  mince,  pâle  et  vêtu  de  noir,  cet  homme, 
d'environ  quarante  ans,  avait  quelque  chose  de  solennel 
dans  la  démarche  et  le  maintien  ;  quand  son  œil  fauve 
et  perçant  rencontra  le  regard  terni  de  la  vieille,  il  la  fit 
trembler,  elle  lui  crut  le  don  ou  l'habitude  de  lire  au 
fond  des  cœurs,  et  son  abord  devait  être  aussi  glacial 
que  l'était  l'air  de  cette  rue...  Légèrement  creusées,  les 
joues  de  l'inconnu  gardaient  l'empreinte  du  sceau  avec 
lequel  le  malheur  marque  ses  sujets.  »  Le  front,  «  facile 
rider  v,  témoignait  «  d'une  longue  souffrance 
d'àme  »  (i). 

(i)   Une  double  Famille. 
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M  de  Granville,  dès  sod  inscription  au  barreau,  avait 
montré,  nous  l'avons  vu,  «d  <•  entrain  d'éloquence  », 
qui  semblait  devoir  entraîner  les  foules  lite  1 1 1. 

liais,  sous  L'élan  de  L'orateur,  le  grand  juge  Régnier 
et  L'archi  chancelier  Gambacérès,  devinèrent  la  fermeté 
et  la  réflexion  nécessaires  au  magistrat.  Au  moment  de 
institution  des  tribunaux,  Napoléon;  sur  leurde- 
mande,  le  nomma  substitut  du  procureur  général  à 
Pai  i>.  Le  talent  trouve  rarement  de  telles  circonstances. 
Noblesse,  aisance,  position  élevée  et  conforme  à  ses 
goûts,  M.  de  Granville  a  tout  pour  être  heureux. 

charmant  édifice  de  félicité  va  s'écrouler  bientôt. 

Sur  les  instances  de  son  père,  le  substitut  du  procu- 
général  consent  à  un  mai  i  -  ussi  paui  re  de 

bonheur  qu'il  est  riche  en  biens  :  il  épouse  une  bigote. 
La  philosophie  épicurienne  un  peu  bien  matérialiste  du 
comte  a  raison  de  ses  hésitations.  Les  joies  païennes  que 
lui  i -fusera  une  femme  trop  religieuse  ne  les  trouvera- 
t-il  pas  au  dehors 

Hélas  '.  une  génération  sépare  ces  deux  hommes. 
Dès  les  premiers  jours,  M.  de  Granville  trouve  le 
sseur  entre  sa  femme  et  lui.  Lu  voltairianisme  in 
Iule,  appris  dès  l'enfance,  revient  à  sa  mémoire  ;  un 
grief  personnel  le  lui  fixe  désormais  au  cœur,  trans- 
forme Le  scepticisme  badin  en  une-  véritable  haine  anti- 
cléricale. 

là  -  voluptés  que  ne  Lui  donne  pas  Le  mariage,  M.  de 
Granville,  suivant  La  prédiction  paternelle,  Les  rencontre 

»  i    i  ne  ténébreuse  Affaire. 
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ailleurs.  Trop  séi ieux  pour  les  rech<  r<  her,  il  s')  I  i 
plutôt  aller  :  mais  il  esl  loin  de  la  légèreté  sensuelle  «lu 
Wlll    siècle,  an  amour  de  rencontre  suffil  à  déchirer 
l'âme  de  ce  romantique. 

L'idylle  esl  d'abord  charmante.  Caroline  rafraîchil  un 
instanl  le  cœur  altéré  du  magistrat. 

Mais,  trop  grand  pour  cette  pauvre  fille,  il  se  vroil  dé- 
laissé pour  un  escroc.  Vprès  le  départ  de  l'aimée,  1<  regrel 
de  ses  form  s  le  tourmente;  ses  nuits  se  passent 

ratempler  la  mansarde  préférée  au  luxe  qu'il  donnait. 
Bouleversé  par  la  pensée  des  mauvais  traitements  tenus 
pour  plus  agréables  que  ses  caresses,  une  rag  le  pr<  ml. 
\  c  nu  rire  satanique,  il  tend  mille  francs  à  un  chif- 
fonnier :  Prends  ceci,  lui  dit-il.  mais  songe  que  je  te 
le  donne  à  la  condition  de  le  dépenser  au  cabaret,  de  t'y 
enivrer,  <!<■  i'\  disputer,  de  battre  ta  femme,  de  cri 
les  yeux  à  tes  amis.  Cela  fera  marcher  la  garde,  les  chi- 
rurgiens, les  pharmaciens,  peut-être  les  gendarmes,  les 

ureurs  du  roi,  les  juges  et  les  geôliers.  Ne  chai  - 
rien  à  ce  programme,  ou  le  diable  saurait  tôl  ou  tard 
venger...  » 

tve  de  Bauvan  ne  prononcerait  pas  de  telles 
paroles,  car  il  croit.  En  retirant  à  M.  de  Granville  le 
urs  de  la  foi,  le  romancier  lui  enlève  du  même 
coup  toute  confiance  en  son  ministère  professionnel, 
puisqu'il  n'admel  pas  que  les  simples  postulats  de  la 
conscience  el  de  la  raison  puissent  servir  de  base  au 
droit.  Pour  l'intelligence  athée  du  héros  de  Balzac,  la 
justice  ne  revêt  plus  qu'un  caractère  de  pratique  gou- 
vernementale. Comme  ce  personnage  est,  à   la  façon 
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de  l'écrivain,  un  aristocrate  el  un  absolutiste,  l'unique 
rôle  du  magistral  consiste  pour  lui  à  réfréner  durement 
achants  antisociaux. 

Lucien  de  Rubempré  précise  devant  lui  le  vrai  c 

-  que   M      d'Espard   fait  à  son  mari.  Le 
11  _•    éral  ue  s'indigne  pas  :  il  en  réfère  simple- 
ment au  G  9  eaux.   L'un  et  L'autre  tremblent 

devant  la  Gazette  des  Tribunaux,  devant  le  scandale  -, 
et  retirent  l'appui  qu'ils  avaient  jusque  là  prêté  à  la 
femme  à  la  mode.  Si  la  marquise  a  eu  sur  les  doigté 
dans  les  motifs  «lu  jugement  <jui  ;i  mis  fin  ;'■  cette  how 
riM»'  affaire  ,  ce  n'est  donc  pas  par  un  sursaut  de  consl 
►ltée,  mais  par  prudence  politique. 

Lucien  est   incarcéré  à  la  suite  de  la  mort  d'Esthei 
qu'il  est  soupçonné  d'avoir  empoisonnée.  Le  devoir  du 

tral  est  de  poursuivre  son  enquête  -ans 
pour  les  personnes.  Nous  en  jugeons  tont  au  moins 
ainsi  aujourd'hui  :  notre  humeur  égalitaire,  notre  aus- 
ténté  républicaine  poussent  les  choses  à  l'extrême, 
fouillent  avec  acharnement  les  dossiers  dans  l'horrible 
découvrir  les  traces  de  hautes  complicités 
morales  II.  de  Granville  n'eût  pas  admis  cette  pra- 
tique. \u  lendemain  de  L'arrestation  de  l'auteur  des 
Marguerites,  il  se  place  à  dessein  sur  le  chemin  d 
musot,  et,  par  d'adroites  paroles,  comme  en  savent 
trouver  les  prêtres  et  les  diplomates,  il  Laisse  entendre 
au  juge  d'instruction  qu'il  désire  le  voir  échouer  dans 
sa  mission.  Lui  annonce-t-on  que,  malgré  ses  avis,  un 
zèle  intempestif  vient  d'arracher  des  aveux  au  détenu, 
i!  u    Lamente  :       \li  '  se  dit-il  en  se  croisant  Les  bras, 
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autrefois,  le  pouvoir  ;i\aii  la  ressource  des  évocations... 
Notre  manie  d'égalité  (il  n'osail  dire  de  légalité  comme 
l'a  courageusement  avoué  dernièremenl  an  poète  à  la 
Chambre)  Ipera  ce  temps-ci  .  Il  rit  lorsque  M  de  Sé- 
ii/\  déchire  les  procès-verbaux  du  malencontreux  inter- 
rogatoire. En  un  Langage  singulier,  il  persuade  au  juge 
placé  -"ii-  sa  haute  surveillance,  que  sa  conscience  el  sa 
dignité  n'onl  pasà  souffrir  de  tels  procédés.  Puis,  pour 
tacher  l<-  loul  aux  yeux  <!<•  L'opinion,  il  mande  un 
jeune  stagiaire,  rédacteur  à  la  Gazette  des  Tribunaux, 
el  lui  dicte  un  communiqué  mensonger.  Comme 
prix  de  sa  discrétion  el  d<-  sa  complaisance,  il  promet 
au  journaliste  <!»'  favoriser  son  entrée  dans  la  magis- 
trature. 

Nous  étonnerons-nous,  à  présent,  quand,  pour  sauver 
I  honneur,  déjà  fort  atteint,  de  deux  grandes  dames,  il 
accepte  de  pactiser  avec  un  criminel  méritant  cent  fois 
Péchafaud?  Préoccupé  sans  doute  de  la  nécessité  d'une 
sévère,  plutôt  que  d'une  équitable  répression,  sensible 
fi  li  seule  force  qu'il  sent  en  Vautrin,  désireux  d'uti- 
liser socialement  ^on  énergie,  il  attache  ce  forban  à  la 
police,  donne  pour  collaborateur  à  la  justice  celui 
qu'elle  devrait   frapper. 

Il  qous  est  impossible  de  savoir  gré  à  M.  de  Gran- 
ville  des  émotion-  qui  l'assaillent  au  moment  où 
il  va  signer  un  ordre  d'exécution.  La  seule  raison  mo- 
ral»' qu'il  indique  de  son  trouble  esl  la  crainte  d'anéantir 
une  créature  de  Dieu,  et  cet  argument,  —  assez  inattendu 

(1)  Splendeurs  et  mis*  irtisanes. 
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chez  un  prétro-phobe  .  paraîl  un  peu  abstrail 
pour  nous  toucher.  EnOn,  il  se  mêle  à  ce  sentiment  un 
utilitarisme  d'homme  «I  Etal  qui  le  gâte.  Jugez,  dit-il, 
en  p. niant  du  condamné,  quel  coup  porté  à  La  m 
t  rat  ure.  si  quelque  jour  on  découvre  il  que  1*'  crime  pouf 
lequel  il  va  mourir  a  été  commis  par  un  autre!  La 
confiance  des  jurés  en  serait  ébranlée  :  il  s'écrie,  désolé 
,'i  l.i  p  s       [uittements  futurs  :      Que  serait-ce 

>i.  dans  notre  ressort,  à  Tari-,  on  exécutait  un  inno-1 
cent  ':  ■    i  . 

M.  de    Granville    montre  L'inhumanité  de  L'homme 
d'Etat  jusque  dans  sa  pitié. 


Le  bai  i  »n  <1<-  Bourlac,  procure  ir  §  l  de  L'Empire 

el  <1<-  la  Restauration,  comprend  de  même  ses  fonctions. 
[]  vo\\  dans  sa  profession  qu'une  manifestation  dû 
pouvoir  el  fait  paraître  un  zèle  égal  pour  les  régimes 
qu'il  seri  tour  à  tour. 

Il  nese  b  «rnepasà  défendrel'Etal  contre  les  agressions 
des  malfaiteurs  :  il  prend  en  main  La  caus  >uver- 

nements  successifs  et  poursuit  sans  ménagements  Leurs 
ennemis.  Son  ardeur  ne  lui  permel  pas  de  distinguer 
tes  innocents.  Sur  ses  réquisitions,  M  '  de  la  Chanterie, 
qui  n'a  pas  conspiré,  esl  condamnée  aussi  bien  q 
fille,  âme  <iu  complot.  Sentinelle  placée  par  L'em] 
ou  pai   Le  roi,  il  exécute  sa  consigne  sans   faiblesse) 

(i)/>i  dernière  Incarnation  </<•  Vautrin. 
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■i  Les  ordres  donnés  i  cette  <  poque  sont  implacables. 

Révoqué  sous  la   Restauration,   malgré   son  ardeur 

royaliste,  en  souvenir  de  son  dévouements  Napoléon, 

c  naïveté  et  non  sans  justesse  :  Vous 
-'ii  moi  l'un  des  plus  rennes  soutiens  du  gouvernement 
les  Bourbons  delà  branche  aînée,  comme  je  le  fus  du 
pouvoir  impérial  el  je  suis  dans  la  misère  '  I!  déplore 
[u'une  étroite  o  solidarité  ne  lie  pas  les  gouvernements 
ruolque  différents,  semblable  à  celle  qui  unit  les  soldats 
lutour  du  même  drapeau  quel  que  s<  >i1  I»-  chef  qui  corn- 
îiand. •  i  .  On  ne  profess  -  en  politique  de  doc- 
trine plus  éclectique. 

!.•  malheur  s'appesantit  sur  le  baron  de  Bourlac,  mais 
10  répand  pas  sui  sa  tète  celle  mélancolie  qui  p 
ketave  de  Bauvan  et  M.  de  Granville.  «  Sa  peau  desse- 
llée se  collait  avec  ardeur  sur  Les  os,  comme  si  elle  avait 
t«  exposée  aux  feux  de  l'Afrique.  Le  front  haut  et  d'un 
ispecl  menaçant  abritait  sous  sa  coupole  deux  yeux 
l'un  bleu  d'acier,  deux  yeux  froids,  durs,  sagaces  et 
lerspicaces  comme  ceux  des  sauvages,  mais  meurtris 
>ar  un  cercle  noir  très  ridé.  Le  nez  grand,  long  et  mince, 
ît  le  menton  très  relevé,  donnaient  à  ce  vieillard  une 
essemblance  avec  le  masque  si  connu,  si  populaire 
ittribué  à  Don  Quichotte  :  mais  c'était  un  Don  Quichotte 
erriblc...  La  bouche  était  éloquente  et  sérieuse.  Don 
Quichotte  se  compliquait  du  président  Montesquieu. 
Le  voici  pauvre  et  malheureux  !  Dieu  l'a  châtié  dan-  -  n 
•niant  :  -a  fille  se  meurt  d'une  maladie  mystérieux 

i    L'Envers  dr  l'histoire  contemporaine. 
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qui  semble  incurable.  Pour  soulagei  les  souffrances  de 

iente,   il  sacrifie  noblement  les  restes  d'une  an- 
tienne fortune. 

V  un  moment  d'extrême  détresse,  le  fils  de  lamOuf 

commet  un  vol  pour  se  procurer  les  honoraires 
t  un  célèbre  médecin  polonais  qui  se  fait  fdi 
lérir  sa  mère.  Tandis  que  la  société  absout  1«-  cou] 
pable,  et  qu'en  se  l'attachant  la  magistrature  montre  » 
émotion,  le  grand-père  reste  inflexible.  «  Quand  j'étafl 
procureur  général,  dit-il.  je  ne  pardonnais  jamais.  9 
durci"'   professionnelle  lui  interdit  t"ute  miséricorde  à 

Ide  son  petit-fils.   Pourrait-on  imaginer  un  plus 
sévère  châtiment  ? 

Comme  tous  tes  grands  personnages  de  la  ComédÊ 
humaine, — plus  âprement  encore,  — lebarondeBourlal 
déclare  les  hommes  mauvais.  Que  si  \n\  mouvement 
généreux  vient  à  son  secours,  il  ne  veut  pas  se  rendre  à 
l'évidence  :  Dans  quel  intérêt  agissez-vous?  »  demande! 
t-il  ;i  son  bienfaiteur. 

Balzac  a  du  monde  une  opinion  semblable.  Ses  polil 
tiques  comme  ses  magistrats  aboutissent  à  la  mêml 
conclusion;  mais  il  échappe  personnellement  à  la  ri- 
gueur  de  ce  pessimisme  par  une  foi  religieuse  très  vive, 
par  li  croyance  à  une  sorte  de  grâce  qui  nous  fail  subî'j 
temenl  bons,  comme  la  nature  nous  crée  méchants,  El 

nssi  bien  le  cas  de  ce  Godefroid  qui  passe  tout  à 
coup  de  la  vie  mondaine  à  la  dévotion,  de  l'égoïsme  S 
la  charité,  déconcerte  Bourlac  par  l'obstination  de  spn 
altruisme.  Les  pensées  de  L'auteur  de  la  Comédie  Hu 
moine  et  du  haut  magistrat  sont  pareilles  à  quelques 
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>  de  foi  près.  Renforcer  la  propriété,  reconstituer 
aristocratie,  fortifier  Le  pouvoir,  affermir  la  religion, 
■primer  Les  tendances  antisociales  de  l'homme  :  tel  esl 
îsurémentle  but  Législatif  poursuivi  par  ce  nouveau 
lontesquieu.  Le  romancier  philosophe  ne  s'en  propose 
M  d'autre. 

En  se  montrant  implacable  contre  toute  atteinte  aux 
:i  s'instituant  Le  défenseur  des  gouvernements 
—  ifs.  Le  procureur  généra]  de  Bourlac  lire  de  leurs 
rtncipes  absolutistes  communs  la  seule  conséquence 
igique.  Balzac  avait,  en  réalité,  un  seul  grief  contre  ce 
■le  :  celui  de  ne  pas  s'être  constamment  employé  pour 
i  monarchie  Légitime. 

En  tout  cas,  le  comte  de  Granville  et  le  baron  de 
purlac  apportent  dans  leurs  fonctions  les  mêmes  pré- 
ccupations  politiques  :  l'un  y  met  plus  d'àpreté,  l'autre 
lus  de  circonspection  ;  tous  deux  professent  un  secret 
édain  pour  l'uniformité  de  traitement  établie  par  nos 
pour  notre  légalité  rigi  tureuse  exempte  des  soucis 
e  L'homme  d'Etat. 

Cette  singulière  disposition  aggrave  nécessairement 
ïs  désordres  que  l'ambition,  par  ses  complaisances 
nvers  les  pouvoirs,  introduit  dans  l'œuvre  de  la  jus- 
ce.  Elle  était  celle  des  magistrats  d'alors. 

Sauvager,  Camusot,  Tiphaine,  de  Bourlac  ne  sont  pas 
es  exceptions,  mais  des  types  communs  sous  la  Rés- 
iliation. 

Les  membres  des  tribunaux,  poussés  par  l'espoir 
'acquérir  des  titres  à  la  reconaissance  des  puissants, 
n  traient  volontiers  dans  les  Cours  pré  votâtes .  une  de 
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iridictions  que  les  lussions  politiques  instituent 
à  la  honte  de  l'humanité  ;  il-  \  montraient  uneardeui 
mieux  couverte  par  d'hypocrites  formules,  mais  plus 
o  lieuse  que  celle  des  jurés  el  des  accusateurs  public! 
révolutionnaires.  Ces  derniers,  oeufs  dans  les  fonctions 
que  les  événements  leur  avaient  inopinément  conférées, 
ignoraient  jusqu'aux  conditions  el  aux  formes  de  la 
justice,  tandis  qu'aux  juges  de  carrière,  leur  profession 
même  faisait,  de  l'humanité  et  de  la  sagesse,  un  de- 

Au  moment  où  l'on  aurait  voulu  voir  la  magistrature 
modérer  tout  au  moins  la  Teneur  Blanche,  sinon  lui 
barrer  la  route,  il  n'était  pas  d'affaire  à  laquelle  le  déshl 
i  venir  ne  donnât  les  apparences  d'une  cause  poli- 
tique. Le  parquet  de  Rodez  n'a-t-il  pas  failli  trans- 
former en  crime  de  faction  l'odieux  assassinat  de 
Fuald 

A  cette  époque,  dit  très  bi<-n  Balzac,  le  royalisme 
animait  les  jeunes  magistrats  contre  les  ennemis  des 
Bourbons.  Le  moindre  substitut  rêvait  réquisitoires, 
appelait  de  tous  ses  vœux  un  de  ces  procès  politiques 
qui  mettaient  le  zèle  en  relief,  attiraient  l'attention  du 
ministère  et  faisaient  avancer  les  gens  du  roi.  Oui. 
parmi  les  parquets,  ne  jalousait  la  Cour  dans  le  ressort 
juelle  éclatait  une  conspiration  bonapartiste?  Qui 
>uhaitaif  trouver  un  Caron.  un  Berton,  une  levée 
de  boucliers  ?     (  i). 

Comme  il  se  console  de  In  complaisance  de  Camuspl 

(  i  )  Ij>  Cabinet  des  antiques. 
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t  l.i  fait  servirais  sécurité  de  ses  duchesses  compro- 
mises, L'auteur  dr  la  Comédie  humaine  voil  assez  favo- 
ablemenl  ce  servilisme.  a  Ces  ardentes  ambitions, 
ijoute-t-il,  stimulées  par  La  grande  Lutte  des  partis,  ap- 
)ii\t'(  -  sur  la  raison  d'Etal  et  sur  la  nécessité  de  monar- 
:hiser  La  France,  étaient  lucide-,  prévoyantes,  perspi- 
aces  ;  elles  Faisaient  avec  rigueur  la  police,  espionnaient 
es  populations  et  les  poussaient  dans  la  voie  de  r obéis- 
sance d'où  elles  ne  doivent  pas  sortir.  La  justice  alors 
'anatisée  par  la  foi  monarchique  réparai!  les  torts  des 
inciens  Parlements,  el  marchait  d'accord  avec  la  Reli- 
gion, trop  ostensiblemenl  peut-être,  » 

\  peine,  à  la  lin  de  cette  période,  un  vague  regret  se 
Qontre-t-il  qui  ressemble  à  un  conseil  d'hypocrisie: 
Elle  (la  magistrature)  fut  alors  plus  zélée  qu'habile, 
fle  pécha  moins  par  machiavélisme  que  parla  sincérité 
vues  qui  parurent  hostiles  aux  intérêts  généraux 
lu  pays,  qu'elle  essayait  de  mettre  à  l'abri  des  révolu- 
ions. 

rivain  connaît  le  but  poursuivi  :  catholicisme  et 
nonarchie.  lussi  ne  s'alarme-t-il  pas.  Que  la  magistra- 
ture s'écarte  de  ces  principes,  il  blâme  aussitôt  son 
irdeur.  Dans  les  Paysans,  il  s'impatiente  de  la  sentir 
mx  mains  d'une  bourgeoisie  qui  sape  les  bases  de  l'aris- 
ocratie  et  de  la  grande  propriété  terrienne.  Cesse-t-elle 
l'être  légitimiste,  il  éclate,  u  Prise  dans  son  ensemble, 
a  justice  contenait  encore  trop  d'éléments  bourgeois, 
?lle  était  encore  trop  accessible  aux  passions  mesquines 
lu  libéralisme,  n 

y  a   croyez    pas    à    une    inconséquence    due    à    un 
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naïf  égolsme  de  parti.  Si  Balzac  ne  supporte  pas  clicz 
les  magistrats  des  tendance-  libérales,  >'il  approuve,  au 
contraire,  leur  rèle  catholique  et  royaliste,  c'est  qu'à  ses 
veux,  foi.  justice,  Légitimité  sont  indissolublement 
liée.-.  Défendre  la  religion  orthodoxe  et  le  despotisme 
héréditaire  tout  puissant,  signifie  pour  lui  soutenir 
l'équité,  car  il  n'en   saurait  exister  en  dehors    d'eux. 

Un  historien,  pourtant  fort  mesuré,  décrit  à  son  tour, 
en  ces  termes,  les  mœurs  judiciaires  du  commencement 
du  siècle  dernier  :  «  Les  magistrats  donnaient  satisfac- 
tion à  leurs  passions  personnelles  en  saisissant  le 
moindre  prétexte  pour  lancer  leurs  anathèmes  contre  le 
parti  vaincu,  ou,  ce  qui  était  pis  encore, ils  cherchaient, 
par  leurs  déclarations  fanatiques,  à  capter  la  faveur  du 
parti  victorieux  »  (i). 

L'éloge  indiscret  fait  par  Balzac  du  rôle  politique  de 
la  magistrature  ne  trouverait  plus,  à  notre  époque,  un 
seul  approbateur,  et  les  lecteurs  actuels  de  la  Comédie 
humaine  s'indignent  des  pratiques  qu'ils  y  rencontrent. 
Le  développement  d'une  idée  a  suffi  à  ce  résultat  ;  il 
est  bon  de  la  préciser. 

Montesquieu  a  formulé  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes destinés  à  servir  au  gouvernement  des  peuples. 
Adoptés  par  la  Révolution,  Napoléon  lui-même  les  a 
respectés  dans  la  mesure  où  son  humeur  pouvait  les 
tolérer.  Ces  préceptes  se  trouvent  admis  aujourd'hui 
par  tous  comme  autant  d'axiomes  indiscutables.  On 
les  viole  encore  souvent  ;  on  se  garde  de  les  nier. 

(i)  Histoire  de  la  Restauration,  Vieil  Castel,  t.   IV,  ch.   XXI. 
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Au  premier  rang  de  ces  sortes  de  postulats,  figure  La 
Le  la  séparation  dea  pouvoirs    i    :  celui  qruj  fait 
la  l«»i  ne  L'appliquera  pas,  oelui  qui  L'exécute  ne  sera  paa 
Jnge.  Le  pouvoir  judiciaire  restera  distincte!  indépen 

dant  du  gonvei  aemenl  et  du  coi  j>-  Législatif  ;  sans  cette 
lution,  aucune  garantie  contre  L'arbitraire  de  celui 
qui  prescrit,  agit  à  >a  guise  et  apprécie  souverainement 
les  actes  d'autrui.  Une  telle  doctrine  d'équilibre  a'était 
pas  de  nature  à  satisfaire  Balzac.  Soyez  certain  qu'on 
l'aurait  bien  surpria  en  lui  parlant  de  cette  conséquence 
-tire  du  principe  posé  par  l'illustre  président  à 
mortier  :  L'utilité  de  soustraire  le  juge  à  la  pression  des 
hommes  d'Etat. 

Encore  qu'une  telle  affirmation  risque  d'être  traitée 
de  paradoxale,  ce  prolongement  ultime  de  la  règle  n'a 
été  bien  compris  qu'à  notre  époque.  Les  Lois,  Les  pa- 
roles et.  quoi  qu'on  en  dise,  les  actes  mêmes  des  mi- 
nistres de  la  Troisième  République  ont  mieux  assuré 
l'indépendance  de  la  magistrature  que  n'avaient  fait  les 
gouvernements  antérieur-. 

Oh!  je  sais  bien  qu'il  y  a  L'épuration  !  Mais  chaque 
changement  de  régime  n'a-t-il  pas  été  suivi  en  France 
d'un  renouvellement,  plus  ou  moins  franc,  plus  ou 
moins  hypocrite,  du  personnel  judiciaire  ?  De  nombreux 
esprits  gémissent  encore  des  quelques  mises  prématu- 
rées à  la  retraite  de  i883  et  n'ont  aucun  souci  des  héca- 
tombes de  la  Restauration  et  de  celles  du  Second  Em- 
pire. Nous  sommes  en  liberté,  on  en  use  !  Des  mesures 

(i)  Montesquieu,  L'Esprit  des  lois.  Livre  Kl,  chapitre  VI. 
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plus  graves  ont  passé  sans  laisser  d<-  souvenir  dans  la 
même  nation,  alors  silencieuse.  Affirmer  qu'un  gouver- 
nement, —  celui  de  la  République,  —  a  ledroil  d 
de  n'être  pas  frondé  par  les  tribunaux,  passe  aujour- 
d'hui pour  une  hardiesse.  L'opposition  par  jugements 
el  par  arrêts  esl  devenue  sacro-sainte. 

(  >  1 1  s'esl  empressé,  —  afin  d'en  arriver  à  ces   excès 
théoriques,  —  d'oublier  le  passé.  On  a  vite  perdu  le  sou- 
venir de  ces  époques  où  la  loi,  elle-même,  mêlait  Je 
--ii.il  ;i  la  politique,  L'inféodait  étroitement  au  parti 
vainqueur. 

11-  sont  nombreux  dan-  Balzac,  les  présidents  ou  pro- 
cureurs  qui  entrent  dans  les  assemblées  parlementaires 
pour  représenter  Leurs  propres  justiciables  /ou  qui,  tout 
au  moins,  essayent  de  capter  leurs  suffrages.  La  Comédie 
humaine  exagérait  peut-être,  mais  elle  constatait  un  état 
dechoses  réel.  Magistral  el  Législateur,  juge  el  homme 
politique,  que  de  confusions  fâcheuses  devaient  néces- 
sairement résulter  de  cet  exercice  simultané  d'attri- 
buts différents  de  la  puissance  publique!  Celui-là 
même  qui  discutait  la  loi  songeait  déjà  à  l'appli- 
quer, avec  ses  idées,  avec  ses  passions  encore  bouil- 
lonnantes; puis,  Une  fois  dans  sa  circonscription,  en 
émoussait  ou  en  aiguisai I  le  tranchant,  au  gré  de  sa 
clientèle  électorale.  !)<•  tels  abus  se  trouvent  interdits 
aujourd'hui,  et  notre  humeur  démocratique,  si  cha- 
touilleuse au  sujet  de  son  indépendance,  a  prohibé  le 
cumul  des  fonctions  et  multiplié  les  cas  d'inéligibilité 
des  membres  des  cours  et  des  tribunaux. 

D'autre  part,  sous  la  Restauration,  les  circulaires  de  la 
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Chancellerie  demandaient,  effrontément,  au  personnel 
Judiciaire,  un  concours  politique  actif  »•(  déclaré  (i).  1  n 
tel  langage  ferait  maintenant  scandale  ;  à  peine  ose-t-on 
prononce^  les  mots  de  correction  el  de  fidélité.  La  grande 
pmbre  <!<■  Dufaure  hante  encore  le  palais  <l<-  la  place 
Vendôme  ;  les  aphorismes  de  neutralité  du  Garde  des 
Sceaux  libéra]  n'y  son!  discutés  qu'à  voii  basse  :  les  bu- 
reaux, les  murs  mêmes  onl  gardé  le  souvenir  de  son 
humeur  el  de  sa  loyauté  grondeuses  que  ses  boutades 
Bans  pitié  rendaient  si  redoutables.  Ses  successeurs  vou- 
draient-ils s'écarter  ostensiblement  du  chemin  qu'il 
leur  a  tracé,  qu'ils  craindraient  mcoreson  spectre. 

Montesquieu,  —  ce  parlementaire  jaloux  de  son  droil 
montrance,  —  serait  sans  doute  fort  étonné  des 
conclusions  extrêmes  de  ses  propres  disciples.  Il  aurait 
peine  à  reconnaître  l'orgueilleuse  justice  de  son  temps, 
dans  cette  femme,  assise  a  l'écart,  loin  des  grands  qui 
gouvernent  ou  des  puissants  qui  discutent,  fermant  les 
Oreilles  aux  plus  innocents  propos,  revêche  à  force  d'être 
vertueuse,  effacée  parfois  jusqu'à  laisser  croire  qu'elle 
c rè terne nt  complaisante,  honnête  fdle,  mais  un 
peu  surannée  de  principes,  quémandeuse  par  nécessité, 
tendant  la  main,  dans  un  geste  humilié,  à  quelque  grand 
homme  d'arrondissement,  soupçonneuse  et  hère  au  fond 
du  cœur,  hostile  souvent,  par  désir  de  se  prouver  son 
indépendance. 

Balzac,  à  ce  spectacle,  demeurerait  confondu. 

(  i)  Gillet,  2-V'i'i . 
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IV 

Les  juges  de  paix 

Le  juge  de  paix  de  Soulanges,  Sarcus,  un  «  beau  petit 
vieillard,  gris  pommelé  »  (i),  a  des  ridicules  nombreux  ; 
-  i  langage  est  d'un  pédantisme  insupportable  lorsque, 
pour  parler  de  législation  et  de  serre  chaude,  il  emploie 
les  mots  de  Thémiset  de  Flore.  Il  écrit  !  atteint,  comme 
.-•il  greffier,  L'immortel  auteur  de  la  BUboquéidel  du 
mal  d'être  imprimé.  Tous  deux,  insensibles  à  t<  l'odeur 
de  greffe  »  (2),  attendent  l'inspiration  : 

0  Muse  des  amours  el  des  jeui  el  des  Ris, 
Descends  jusqu'à  mon  toit,  où.  fidèle  à  Thémis, 
Sur  les  papiers  du  fisc,  j'espace  les  syllabes  (3). 

Si  l'heureux  poète  trouve  facilement  la  rime,  si,  sous 
sa  plume,  les  chants  s'ajoutent  rapidement  aux  chants, 
la  pi  rebelle  aux  efforts  du  juge.  Sarcus  méditait 

depuis  douze  ans  son  étude  sur  /'Histoire  de  l'Institution 
./tiges  de  paix,  qu'il  n'avait  trouvé  qu'une  seule  idée, 
d'apparence  par  trop  intéressée  :  «  Le  rôle  politique  et 
judiciaire  de  ces  magistrats  avait  eu  déjà  plusieurs 
phases,  disait-il,  car  ils  étaient  tout  pour  le  Code  de 
Brumaire  an  VI  et  aujourd'hui  cette  institution  si  pré- 
cieuseau  pays  avait  perdu  sa  valeur,  jante  d appointe- 


(  1  )  Les  Paysans . 

(a)  Taine,  Woaveaax  Essais  dr  critique  el  d'histoire. 
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ments  en  harmonie  avec  {importance  des  fonctions,  qui 

devraient  cire  inamovibl 

Balzac  s'amuse  à  placer  de  telles  parole-  sur  les  lèvres 
de  Sarcus  ;  il  Les  croit  vraies  cependant.  Dans  le  «  cata- 
logue des  ouvrages  que  devait  contenir  la  Comédie  hu- 
maine »  { i),  ligure,  au  nombre  des  Scènes  de  la  vie  de 
campagne,  un  livre  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'en- 
treprendre :  Le  Juge  de  paix.  A  n'en  pas  douter,  il 
avait  le  projet  de  mettre  en  roman  le  commentaire  de 
l'œuvre  tardigrade  du  magistrat  de  Soulanges. 

Notre  juridiction  inférieure  devait  forcément  agréer  à 
l'écrivain  :  n'applique-t-elle  pas  journellement  un  prin- 
cipe qu'il  eût  voulu  voir  se  généraliser  ?  Le  juge  de  paix 
n'est  pas  toujours  tenu  d'obéir  servilement  à  la  loi. 
Quand  il  statue  en  dernier  ressort,  il  peut  le  faire  en 
équité  plutôt  qu'en  droit.  Son  devoir  est  surtout  de  con- 
seiller les  plaideurs,  de  faire  à  tous  l'aumône  de  son 
savoir  et  de  son  expérience. 

Balzac  n'affectait  pas,  à  l'égard  de  la  répression  des 
délits  et  des  crimes,  cette  fausse  sensibilité  qui,  trop 
souvent  aujourd'hui,  répand,  sur  les  malfaiteurs,  les 
larmes  dues  à  leurs  victimes  ;  pourtant,  l'artiste  avait 
senti  que  la  bénignité  des  peines  dont  disposent  les 
magistrats  cantonaux,  donne  à  leurs  fonctions  une 
bonhomie  paternelle.  11  les  a  presque  poétisi 

(  i  )  M .  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  Histoire  des  œuvres  de  Balzac. 
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Le  juge  de  paix  Dufau,  ancien  notaire,  «  un  grand 
homme  sec,  à  cheveux  g^ris  et  vêtu  de  noir,  b  est  I 

iteur  du  docteur  Benassis;  il  s'associe  à  la  belle 
œuvre  d'assainissement  et  de  relèvement  de  la  vallée 
de  L'Isère  :  il  inculque  à  ses  voisins  le  respect  de  la  pm- 
priété  et  celui  de  la  loi  (  i  ). 

Son  collègue  de  Montégnac  (Haute-Vienne)  (2),  plus 
lourd  d'aspect,   ne  lui  cède  en  rien  pour  les  qualités 

-prit  et  du  cœur.  Le  «  teint  coloré  »,  il  ressemble, 
'  à  sa  redingote  près,  aux  fermiers  du  pays  » . 
v  voix  presque  éteinte  »,  par  suite  d'un  asthme, 
trouve  avec  peine  un  passage  au  travers  de  son  em- 
bonpoint. La  physionomie  de  ce  vieillard  se  recom- 
mande par  un  front  vaste  et  large  »,  qui  ne  trompe 
pas.  Inscrit  au  barreau  de  Limoges,  les  causes  l'ont  fui, 
parce  qu'il  a  voulu  «  mettre  en  pratique  ce  bel  axiome 
que  l'avocat  est  le  premier  juge  du  client  et  du  procès  . 
Aussi,  a-t-il  sollicité  les  humbles  et  bienfaisantes  fonc- 
tions qu'il  exerce  et  qui  lui  conviennent  à  merveille. 
L'esprit  de  Clousier  est  clairvoyant,  sa  connaissance  des 
homme-  et  de  leurs  intérêts  parfaite.  De  <<  hautes  médi- 
tations n  ne  L'empêchent  pas  de  donner  tous  ses  soins  à 
ses  justiciables,  d'accorder  leur-  différends   et  de  les 

Hier  dan-  leura  moindres  affaires . 
modestes  magistrats  ruraux  parcourent  les  cam- 


f  1  1  /-•■  Médecin  <!<•  campagne. 
u)  Le  (Juré  du  village. 
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-  appuyés  sur  leurs  cannes,  semblables 
antiques  qui  faisaient  profiter  de  leurs  enseignements, 
au  hasard  des  rencontres,  les  bu mbles  comme  lesri- 
ihes  Pour  idéale  qu'elle  paraisse,  une  telle  conception 
n'e-t  pas  entièrement  utopique.  '  >n  voi!  chaque  jour  des 
Cantons  devenir  moins  pro<  «  ssifs  ou  moins  batailleurar, 
Uns  probes  même,  sous  L'influence  d'un  magistrat, 
homme  de  bien,  placé  à  leur  tête. 

Le  tout  est  de  choisir  heureusement  ces  modestes  et 
utiles  auxiliaires  de  la  jus  tic  Les  principes  que  1<  ro- 
mancier [  '  _  usemenl  aux  ministres  de  son 
temps  méritent  d'être  suivis.  Les  Gardes  des  Sceaux 
étaient,  à  l'en  croire,  «heureux  de  confier  les  justices 
ix  à  des  praticiens  fatigués  des  combats  judi- 
ciaires, i  xpérimentés,  prudents,  el  sur  qui  les  années 
avaient  répandu  la  sagesse  et  la  bonté.  Souhaitons  à  nos 
gouvernants  actuels  d'aussi  sages  préoccupations! 


Fidèle  à  cette   excellente   méthode  de  recrutement, 
Balzac  dote  la  petite  ville  de  Nemours  d'un  magistral 

d'élite  que  dix  années  d'exercice  en  la  profession  d'avoué 
ont  admirablement  préparé  à  son  ministère. 

«  Le  père  Bongrand  ressemblait  assez  à  un  vieux  chef 
de  division  en  retraite  :  il  avait  cette  figure  moins  blême 
que  blèmie,  où  les  affaires,  les  mécomptes,  1-'  dég  il 
ont  laissé  leurs  empreintes,  ridée  par  la  réflexion  et 
par  les  continuelles  contractions  familières  aux 
gens  obligés  de  ne  pas  tout  dire  ;  mais  elle  était  souvent 

15. 
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illuminée  par  <l<-  sourires  particuliers  à  ces  hommes 
qui,  tour  à  tour,  croient  toul  et  ne  croient  rien,  habitués 
à  toul  voir  el  à  toul  entendre  sans  surprise,  à  pénétrer 
dans  les  abîmes  que  L'intérêt  ouvre  au  fond  des  cœurs  ». 

\)<-  sa  bouche  rendue  connu,  celle  des  grands  par- 
leurs ,  jaillissait  dans  la  conversation  «  des  étincelles 
blanches  Quoiqu'il  tôt  gai,  presque  jovial  même,  il 
anail  un  peu  trop,  par  sa  contenance,  l';iir  d'un 
homme  important.  Il  tenait  presque  toujours  ses  mains 
dans  les  poches  de  son  pantalon  et  ne  les  en  tirait  que 
pour  raffermir  ses  lunettes  par  un  mouvement  presque 
railleur,  qui  vous  annonçait  une  observation  fine  ou 
quelque  argument  victorieui 

1  ne  simplicité  exquise  rachète  ce  pédantisme  pro- 
vincial. 

Quelle  généreuse  nature  !  La  nièce  du  docteur  Minore!  I 
sera  riche  :  elle  esl  bonne,  -âge  et  gracieuse  ;  il  caresse  I 
l'espoir  de  l'unir  à  son  fils,  mais  il  apprend  que  la  jeune 
fille  aime  Savinien  de  Portenduère,  et  son  dévouement 
aux  intérêts  de  L'orpheline  survit  à  la  ruine  de  ses  espé- 
rances  paternelles.  Contre  la  cupidité  des  Minoret-Le- 
vrault,  contre  les  méchancetés  de  Goupil,  Ursule  n'a 
plus  sûr  protecteur. 

!  sollicitude  du  noble  magistrat  s'étend  4  la  fortune 
compromise  do  l'heureux  rival  de  son  fils.  Les  immeu- 
ble- du  jeune  comte  sont  grevés  d'hypothèques,  des 
poursuites  _  _  s,  il  t'ait  annuler  les  procédures  pour 
gagne  du  temps.  Les  fermiers  sont  à 
terme,  il  en  profite  pour  renouveler  les  baux.  Il  connaît 
les  mœurs  de  la  campagne  et  ne  néglige  pas  le  pot  de 
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vin,  Bénéfice:  la  bagatelle  de  36. ooo  francs.  Nouveau 

Fabius,  il  traîne  les  choses  en  Longueur,  remporta 

|à quelques  avantages,  harcèle  L'ennemi,  oblige  les  Mi- 

[)<»[«  i  Lc\  taull  à  acheter  200.000  francs  un  domaine  dont 
il-  prétendaient  s'emparer  de  force.  La  victoire  vient 
enfin,  complète. 

Pour  cette  bonne  œuvre,  Bongrand  dépense  autant 
d'adn  sse  que  d'autres  en  emploient  à  réaliser  d'odieux 
desseins. 

La  vie  du  juge  de  Nemours  se  passe  à  percer  les 
intrigues  du  monde  qui  l'entoure.  En  parcourant 
les  rue-  de  la  petite  ville,  il  médite  les  procès  en  cours 
el  prévoit  Les  difficultés  à  venir.  Qu'il  prenne  garde  1 
le  commérage  Le  -nette  !  Fort  heureusement,  il  est  pers- 
e,  et  vous  pouvez  le  croire  bon.  Aux  plus  faibles 
et  aux  meilleurs,  — les  deux  vont  souvent  ensemble, 

—  il  réserve  son  appui;  sa  patience  et  sa  persistante 
volonté  viennent  à  bout  des  activités  mauvaises  ;  il 
paraît  le  génie  lutélaire  du  lieu. 

De  l'expérience,  un  long  acquis  des  hommes  et  des 
choses,  une  finesse  de  psychologue,  des  idées  générales 
nourries  de  faits,  de  la  simplicité,  de  la  bonhomie  et 
mieux  de  la  bonté  :  telles  sont  les  qualités  que  l'auteur, 

—  à  l'exception  de  l'odieux  Fraisier,  — donne  à  ses  juges 
de  paix.  De  tels  magistrats  conviendraient.  —  il  faut  le 
reconnaître,  — à  notre  démocratie  ardemment  désireuse 
d'une  justice  plus  proche  et  plus  paternelle.  L'extension 
récente  de  la  compétence  des  juridictions  cantonales, 
manifestation  non  équivoque  de  cet  état  d'esprit, 
rendrait  leur  action  plus  bienfaisante  encore.   La  ren- 
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contre  de  l'écrivain  conservateur  et  de  nos  aspira- 
tions populaires  s'explique  par  un  besoin  incontes- 
table de  nos  sociétés  modernes,  par  la  réaction  contre 
pharisaïsme  judiciaire.  Elle  doil  nous  servir  d'enj 
-  _  naenl  el  aboutir  à  un  conseil  forl  sage:  N 
livre.]  les  magistratures  de  canton  aux  seuls  courtier! 
électoraux  »,  car  une  telle  pratique  substituerait  bientôt 
à  l'ancien  mal,  un  mal  plus  grave. 


Quelques  réflexions  sur  la  justice 

On  a  souvent  comparé   Balzac  à  un   naturaliste.  Le 
célèbre  romancier  l'esl  à  sa  façon.  Son  amour,  sa  ma 
nie  même  des  descriptions,  «lu  détail  précis,  des  classi- 
fications, lui  méritent   ce  titre.  Mais   il  est  avant  tout 
un  artiste. 

Le  monde  n'est  pas  mû,  selon  lui,  par  des  lois  ma- 
thématiques pures  :  avec  liuffon,  cet  autre  curieux  de» 
choses  de  la  vie,  il  se  sépare  de  Descartes. 

L'homme  est  bien,  à  ses  yeux,  une  mécanique,  mais 
cette  mécanique  a  une  âme  qui  agit  et  réagit  suivant 
ses  règles  propres,  saisissantes  parintuition  seulement. 
-  hommes  politiques  actuel^  affichent  un  positi- 
visme absolu  :  \\>  tiennent  le  inonde  social  pour  une 
machine  compliquée,  et  chacun  d'eux  prétend  en  pos- 
séder la  clef;  il  croient,  par  un  texte  de  loi,  imprimer 
aux  nations   la  direction  qu'ils  souhaitent,  comme  le 


l  a     IfAGISTRATURl 

pilote  jette  à  droite  ou  à  gauche,  «l'un  coup  de  gouver- 
nail, le  bateau  qu'il  conduit. 

Autres  sonl  les  principes  de  l'auteur  de  la  Comédie 
humaine.  Les  institutions,  écrit-il,  dépendent  entière- 
ment des  sentiments  que  les  hommes  j  attachent  el  des 
grandeurs  donl  elles  sont  revêtues  par  la  pensée       1  >. 

Imaginez  an  système  extérieur  de  répression,  si  com- 
plet et  si  rigoureux  soit-il,  vous  n'aurez  encore  rien 
fait,  m  vous  ne  le  rendez  respectable  à  la  conscience. 
Une  opposition  intérieure  risquera  de  mettre  à  néant  la 
plus  apparente  des  soumissions.  Il  en  est  surtout  ainsi 
pour  la  magistrature  :  le  mérite  de  l'organisation  judi- 
ciaire impoi  te  moins  que  les  sentiments  qu'elle  inspiré. 
1  Détruisez  L'institution,  dit  Balzac,  reconstruisez-la  sur 
d'autres  bases;  demandez,  comme  avant  la  Révolution, 
d'immenses  garanties  de  fortune,  mais  croyez-y.  ri  (a) 
Crpyez-3  aveuglément,  sans  discuter  chacune  de  ses 
décisions  :  une  impitoyable  analyse  détruit  partout  le 
'•.  Birotteau  acceptait  la  justice  pour  ce  qu'elle 
devrait  être  aux  yeux  des  hommes,  une  représentation 
de  la  société  même,  une  auguste  expression  de  la  loi 
consentie,  indépendante  de  la  forme  s«:»us  laquelle  elle 
se  produit.  »  Cette  conception  pourrait  être  la  consé- 
quence de  l'idéal  républicain  librement  accepté,  l'au- 
teur indique  que  ce  sont  là  les  fruits  «  d'une  àme  nour- 
rie d'idées  religieuses  »  (3). 

Aussi,   ne  veut-il  pas  qu'on  soulève  légèrement  le 

(1)  Grandeur  et  décadence  de  César  Birotteau. 

(a)  Splendeurs  et  mû  irtisanes. 

(3)  Grandeur  et  décadence  de  Gésar  hirutt' 
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voile  don!  Les  plis  solennels  donnent  aux  choses 
humaines  une  apparence  de  majesté.  Il  approuve  que, 
pour  assurer  Le  respect  de  la  justice,  Les  gouvernements 
B'adressenl  à  L'imagination. 
Il  D'existé  pas  de  tribunal  qui  n'ait  son  Palais,  —  et 
!  lia  affecte  la  forme  d'un  temple;  —  pas  déjuge 
qui  n'ait  sa  robe,  sa  simarre,  sa  toque  et  ses  fourrures 
comme  un  prêtre.  L'illusion  qui  en  résulte  e>t  bien- 
faisante à  ses  veux. 


-   ■ 


Si  Balzac  ne  considère  pas  comme  négligeable  ce  qui, 
extérieurement,  peut  rehausser  le  prestige  du  magistrat, 
il  cherche  aussi  à  grandir  ses  attributions.  Il  ne  discute 
pas,  en  tout  cas,  leur  étendue. 

S.>n  désir  n'est  pas  d'enchaîner  le  juge  dans  des 
règles  étroites,  mais  plutôt  de  l'affranchir  de  toutes 
entraves  légales  gênantes.  Quand  le  Code  lui  donne  des 
prérogatives  redoutables,  il  ne  s'alarme  pas. 

Il  reconnaît,  sans  hésitation,  que  le  pouvoir  confire 
par  nos  lois  au  juge  d'instruction  est  h  exorbitant  »  ;  il 
n'en  prend  pas  ombrage  cependant.  Tout  se  résout 
pour  lui  à  une  question  de  valeur  personnelle  :  tant 
vaut  l'homme,  semble-t-il  dire,  tant  vaut  la  fonction. 

11  n'aurait  pas,  soyez-en  bût,  participé  aux  croisades 
qui  ont  abouti,  par  La  k>i  du  8  décembre  1897,  à  sou- 
mettre le  représentant  de  la  justice  à  la  u  surveillance 
d'un  avocat  d'office  ».  L'idée  et  la  chose  l'eussent  in- 
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digne.  1  S.'  défier  de  la  magistrature,  B*écrie-t-îl,  esl  un 
commencement  de  dissolution  social 

Limiter  une  liberté  par  une  autre,  un  droil  par  son 
Opposé,  une  puissance  par  sa  rivale:  tel  esl  le  jeu  par 
lequel  oous  prétendons  maintenir  L'équilibre  des  so- 
11  y  aura  peut-être  des  mécomptes,  car  les  cons- 
tructions  trop  savantes  risquenl  de  chanceler  à  la 
moindre  erreur  de  calcul.  Les  conceptions  d'un  autori- 
taire sonl  plus  simples.  San-  puissance,  il  n'existe  pour 
Balzac  aucun  bien  social.  Le  caractère  du  magistrat  est, 
selon  lui,  le  seul  tempérament  qu'on  puisse  apportera 
ion  autorité.  <  lommenl  méconnaître  que  ce  ne  soit  là  la 
première  condition  de  la  sécurité  du  justiciable  ?  liais 
elle  n'es!  pas  la  seule  :  il  faut  aussi  tenir  compte  des 
faiblesses  humaines,  même  chez  les  meilleurs. 


\ ut-un  procédé  n'assure  l'intégrité.  Celui  que  pro- 
pose  L'auteur  de  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes 
est  assurément  inefficace  : 

aujourd'hui,  dit-il,  le  magistral  payé  comme  un 
fonctionnaire,  pauvre  pour  la  plupart  du  temps,  a  tro- 
qué -a  dignité  d'autrefois  contre  une  morgue  qui 
semble  intolérable  à  tous  les  égaux  qu'on  lui  a  faits  ; 
car  la  morgue  est  une  dignité  qui  n'a  point  d'appui. 
Lâgit  le  vice  de  l'institution  actuelle.  Si  la  France  était 
divisée  en  dix  ressorts,  on  pourrait  relever  la  magis- 
trature en  exigeant  d'elle  de  grandes  fortunes,  ce  qui 
devient  impossible  avec  vingt-six  ressorts.  » 
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Donner  la  fortune  comme  mesure  de  la  valeur  mo- 
rale, >•  mslilue  une  singulière  impertinence,  démentie 
pai  les  propres  récits  de  l<i  Comédie  humaine.  Qui  ose- 
rail  soutenir  aujourd'hui  une  thèse  semblable!  La  pra- 
tique de  la  démocratie  nous  a  fourni  un  autre  critère 
du  mérite. 

* 

La  seule  condition  d'indépendance  pécuniaire  ne 
semble  d'ailleurs  pas  suffisante  à  Balzac  pour  mériter 
aux  juges  le  respect,  il  >  ajoute  la  vieillesse.  M.  de 
Granville,  trouve,  dan-  les  remords  causés  par  les 
1res  de  sa  propre  existence,  un  idéal  professionnel 
un  peu  forcé,  mai-  qui  ne  manque  pas  de  quelque 
s  té. 

\li  !  dit-il.  les  magistrats  sont  bien  malheureux  ! 
I       e,  ils  devraient  *  i\  re  séparés  de  toute  société,  comme 
jadis  les  pontifes.  Le  monde  ne  les  verrait  que  sortant 
irs  cellules  à  des  heures  fixes,  graves,  vieux,  véné- 
rables, jugeantà  la  manière  da  prêtres  dans  les 
sociétés  antiques,  qui    réunissaient  en  eux  le  pouvoir 
•  i  ne  nous  trouverait  que  sui  nos  sièges... 
On  nous  voil  aujourd'hui   souffrant  ou  nous  amusant 
comme  le-  autres  '....  <>n  re>u^  voil  dans  les  salons, 
en  famille,  citoyens,  ayant  des  passions,  et  nous  pou- 
iii    lieu  d'être   terribles   »   (i). 
Terrible,  personne  ne        _     plus  à  l'être  ;  pas  plus 
qu'il  n'est  aujourd'hui  question  de  -acerdoce.  Mais  il  y 

(i)  Une  double  Far/tillr. 
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a.  dans  ces  quelques  Lignes,  un  sentiment  très  vif  de  la 
dignité  du  magistral  C'esl  une  règle  de  conduite  pru- 
dente pour  lui.  sinon  de  cacher,  loul  au  moins  d'eflacer 
M  vie;  à  Lui  seul,  le  monde  interdit  jusqu'à  L'apparence 
d'un.'  faute  <'ii  d'une  méprise. 

Héla>  !  trop  imbu  des  préjugés  aristocratiques,  au  lieu 
ttacher  à  La  valeur  morale  du  .iuir»'.  Balzac  s'en 
tirni  à  une  respectabilité  (l<-  surface  :  le  costume  qui 
frappe  L'imagination,  la  fortunequi  fait  préjuger  !  indé- 
pendance, l'éloignemenl  du  monde  qui  Laisse  croire  à 
la  philosophie  ou  à  la  sainteté. 

h  La  justice  n'a  été  inventée  que  pour  les  pauvres  »; 
inds  jamais  n'y  croiront  ;  elle  n'est  pas  faite  pour 
eux  :  une  illusion  suffît  au  peuple.  Ainsi  pense  l'au- 
teur di'  la  Comédie  humaine  !  Il  est  loin  de  nos  _ 
peuses  conceptions  égalitaires,  disons  le  mot,  loin  de 
la  vraie  justice. 


<  IIAITI'RE   V 


LES  CRIMINELS 


i 
L'énergie  criminelle 

Les  mauvaises  actions  abondent  dan-  la  (:<>iu<'-<Ue  hu- 
maine :  non-  les  avons  souvent  suivies  devant  les  tribu- 
naux civils  ;  nous  les  verrons  bientôt  aboutir  devant  les 
juridictions  répressives. 

D'après  une  opinion  fuit  répandue,  Balzac  aurait 
complètement  échoué  sur  ce  nouveau  théâtre.  Voici 
quel  arrêt  sévère  a  laissé  tomber  de  son  siège  un  avo- 
cat général  : 

De  toutes  les  branches  du  droit,  celle  qui  se  prête 

I--  plus  de  flexibilité  ;'t   In  structure  d'un  roman 

ou  d'un  drame,  est.  sans  contredit,  la  législation  crimi- 

nelle,  et  Balzac   n'était   pas    homme  à  négliger  cette 

Tout  ce  quia  été  traité  par  Balzac,  vous  le  retrouveriez 

dans  la  littérature  moderne.  Feuilletonnistes  et  drama- 
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larges,  s'en  sont  emparés  el  le  roman  judiciaire  au  point 
de  vue  pénal,  es!  devenu  un  genre  si  rebattu,  que  vous 

nie  permettrez  de  n<"  pas  m'y  arrêter  plus  longtemps. 
Sur  ce  terrain,  Balzac  n'a  eu  qu'un  mérite;  il  a  été  le 
précurseur  »  (1). 

Ce  n'était  peut-être  là  qu'un  dédain  de  circonstance, 
une   de  ces  sentences  majestueusement  avancées  par 
ileurs  désireux  de  dissimuler  les  lacunes  de  leurs 
discours. 

II.  Faguet,  plus  précis,  n'est  pas  moins  dur  :  Il 
(Balz.  1  nté  des  histoires  noires  de  forçats  étran- 

ges, des  associations  mystérieuses  el  criminelles,  dés 
romans  de  cours  d'assises  qui  tv.nl  songera  Gaboriau. 
Il  a  perdu  la  moitié  de  sa  \ie  à  cela.  »  D'un  ton  bref, 
l'éminent  critique  conclut  :  «  II  y  a  en  lui  un  Eugène 
Sue,  un  Soulié  et  un  mauvais  élève  de  Ballanche.  » 
Voici  l'écrivain  dépouillé  même  du  mérite  de  l'inven- 
tion. 

Taine  parle  d'une  autre  sorte  ;  il  ne  peut  retenir  son 
admiration  à  l'endroit  de  Philippe  Bridau.  ce  brutal  et 
habile  scélérat.  M.  Enri<-<»  F. ni,  appelé  à  prononcer  le 
nom  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  ne  fait  paraître 
aucune  mésestime  de  criminologue  à  L'égard  du  ro- 
mancier (2). 

Cette  divergence  de  vues  vaut  bien  qu'on  s'y  arrête. 

Impossible  de  ne  pas  accordera  M.  Faguet  que  Vau- 
trin est  un  personnage  de  fantaisie,  hors  de  proportion 

(1)  Blondei.,  Du  Droit  et  de  la  procédure  dans  Honoré  de  Balzac. 

1rs  de  rentrée. 
.     Knrico  Feriu.  Les  Criminels  dans  l'art  et  la  littérature. 
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»ule  réalité,  —  eocore  qu'il  y  ait  beaucoup  à  re- 
tenir dans  son  caractère.  Le  Parisien  et  Ferragus  ha 
bitent,  sans  aucun  doute,  1»-  monde  des  cauchemars,  1 1 
heureusemenl  {«an-  les  honnêtes  gens,  les  association] 
Jfaiteurs  n'ont  ni  La  puissance,  ni  la  profondeu] 
de  vues  des  Fanandels  ou  des  Treize. 

Pour  quelqu  a  ;  -  d'une  imagination  en  travail 
naturellement  portée  aux  extrêmes,  faut-il  donc  con- 
damner une  oeuvre  immense  ou  une  de  ses  plus  im- 
portantes  pai  lies  ? 

Balzac,  il  est  vrai,  a  sinon  ouvert,  tout  au  moi  ni 
_:  la  voie  au  roman  judiciaire  ;  et  on  doit  bien  re- 
connaitre  que  des  abus  fâcheux  ont  justement  déprécîi 
ce  genre  Littéraire.  Mais,  fait  pins  inattendu  et  pins 
méritoire,  la  psychologie  de  l'homme  de  lettres  a  sou- 
vent devancé  celle  des  criminalistes.  Que  d'observations 
aujourd'hui  classiques,  informulées  alors,  se  trouvent 
en  germe  dans  ses  œuvres  ! 


Quelques  impatiences  audacieuses  transgressent  les 
dispositions  des  Codes  qui  s'opposent  à  leurs  passions* 
ou  à  leurs  convoitises,  mais  la  loi  elle-même  devient, 
dans  certaines  mains  plus  adroites  que  scrupuleuses, 
un  instrument  d'oppression  et  de  torture  :  forfait  des 
deux  parts. 

Criminels  légaux  et  extra-légaux  ne  diffèrent  que 
par  La  prudence,  i  Celui  qui  a  estropié  Juvénal,  Horace 
et  les  vénérables  classiques  de  tonte-  Les  nations,  lit-on 
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Ifcns  I  'es  gens  honnêtes,  doit  savoir  que,  de  toul 

emps,  L'argent  a  été  chéri   el   envié  avec  une  ardeui 
Sgale.  Chacun  cherche  en  soi  même  un  moyen  de 
m-   fortune  brillante  el  rapide  parce  que  chacun 
ra'une  fois  acquise,   personne  ne  s'en  plaindra.  Or,  le 

.  le  plus  commode  c'esl  le  vol,  el  le  v<  1 
mm. 

I  a  marchand  qui  g   _  al  pour  cent  vole;  un 

ounitionnaire  qui  pour  nourrir  trente  mille  hommes 
»  dix  centimes  par  jour,  compte  les  absents,  gâte  les 
ari nés,  donne  de  mauvaises  denrées,  vole;  un  nuire 
«ûle  un  testament  :  el  celui-là  embrouille  les  comptes 
l'un-'  tutelle;  celui-ci  invente  une  tontine  :  il  \  a  mille 
noyens  que  nous  dévoilerons.  Et  le  vrai  moyen  est  de 
acher  le  vol  sous  une  apparence  de  légalité  :  nn  a  hor- 
*eur  de  prendre  le  bien  d'autrui.  il  faut  qu'il  vienne  de 
ui-même  ;  là  est  tout  l'art. 

Mais  les  voleurs  adroits  sont  reçus  dans  le  monde, 

I  pour  d'aimables  gens.  Si  par  hasard  on  trouve 
m  coquin  qui  ait  pris  tout  bonnement  de  l'or  dans  la 

d'un  avoué,  on  l'envoie  aux   galères,    c'est    un 
►cèlera t,  un  brigand.  Mais  si  un  procès  fameux  éclate, 
'homme  comme  il  faut  qui  a  dépouillé  la   veu^ 
'orphelin,  trouvera  mille  avocats  dévoués. 

les  lois  soient  sévères,  qu'elles  soient  douces,  le 
îombre  des  voleurs  ne  diminue  pas.  » 

Le  paradoxe  plaisamment  présenté  par  le  jeune 
îomme  est  devenu  l'opinion  définitive  de  l'écrivain 
nùri.  Pendant  vingt  ans.  en  plein  talent,  l'auteur  l'a 
îéveloppée,  accolant  ces  deux  faces  du  crime,  burinant 
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leurs  traits,  rendant  la  similitude  d'ensemble  plus  par 
faite,  nuançant  mieux  les  détails. 

Rien  d'étonnant  à  cela,  car,  si  elle  paraît  piquante 
l'idée  ne  doit  pas  être  tenue  pour  inexacte. 

La  8  s'en  est  à  son  tour  emparée.  Au  congre 

de  Home,  le  docteur  Bénédickt  a  dénoncé  comme  url 
malfaiteur,   celui    qui    «    se  sert    des    formes    légale: 
comme  d'un  cheval  de  bataille  pour   piétiner  sur  le:  i 
ju>tes.  » 

L'objet  de  la  justice  civile  n'est  pas,  en  effet,  ausa 
opposé  qu'on  le  croit  généralement  à  celui  de  la  justice 
répressive.  Dans  les  instances  ordinaires,  ne  découvre 
t-on  pas  souvent  les  germes  de   la  criminalité?   Les 
nullités,  les  résiliations,  les  rescisions  de  contrats,  leslj 
restitutions,  les  indemnités,  les  dommages  et  intérêts, 
supposent  presque  toujours  de  volontaires  mainmises 
sur  la  fortune  d'autrui.  Les  fraudes  commerciales,  les| 
conventions  illicites,  les  captations,  les  détournements' 
occultes,  les  dissimulations,  les  impôts  perçus  à  chaque 
instant  sur  la  simplicité  et   l'ignorance  sont  de  vérita- 
bles délits  impunis.  Un  philosophe,  M.  Henri  Joly,  en 
fait  la  remarque  dans  un  de  ses  meilleurs  écrits  (i). 
Voici  en  quels  termes  s'exprime  à  son  tour  un  magis- 
trat distingué  : 

«  Hélas  !  ces  passions  folles  qui  poussent  au  crime 
sont  partout  les  mêmes,  les  termes  seuls  sont  adoucis  : 
ici  la  fraude  remplace  la  violence,  la  cupidité  s'appelle 
l'intérêt;  mais  l'amour  des  plaisirs,  la  soif  de  paraître 

If.  Henri  Joly,  ht  Crime. 
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renl  les  mêmes  inspirations  que  là-bas  les  appé- 
pts  el  les  instincts.  Sur  combien  de  dossiers  civils  ne 
Bourrait-on  [tas  mettre   comme  épigraphe  ces  vers  du 

■  : 

i  ciel,  nos  mains  ne  *"!it  p,i*  criminelles. 
Plût  aux  dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles, 

Etendant  une  comparaison  de  Bentham,  il  est  permis 
de  dire  que  la  justice  criminelle,  la  justice  civile  et  la 
morale  peuvent  être  figurées  par  trois  cercles  concentri- 
ques dont  le  second  contient  le  premier  et  le  troisième 
tes  deux  autres. 


*  * 


Malgré  sa  tournure  à  dessein  paradoxale,  le  pamphlet 
du  jeune  écrivain  nous  réserve  d'autres  enseigne- 
ments. 

Voici  l'ironique  et  séduisant  portrait  qu'il  contient 
du  malfaiteur  : 

«  Un  voleur  est  un  homme  rare  :  la  nature  l'a  conçu 
en  enfant  gâté  ;  elle  a  rassemblé  sur  lui  toute  sorte  de 
perfections  :  un  sang-froid  imperturbable,  une  audace 
à  toute  épreuve,  l'art  de  saisir  l'occasion,  si  rapide  et  si 
lente,  la  prestesse,  le  courage,  une  bonne  constitution, 
des  yeux  perçants,  des  mains  agiles,  une  physionomie 
heureuse  et  mobile.  Tous  ces  avantages  ne  sont  rien 
pour  le  voleur  ;  ils  forment  cependant  déjà  la  somme  de 

(i)  Bérard  des  Glajeux.  Souvenirs  d'un  Président  d'assises. 
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talents  d'un  Annibal,  d'un  Catilina,  d'un  Mari  us,  d'un 
I     -  ir. 

Ne  faut-il  pas.  de  plus,  que  le  voleur  connaisse  Les 
hommes,  Leur  caractère,  Leurs  passions;  qu'il  mente 
avec  adresî  déments,  juge  l'avenir,  pos-l 

m  esprit  fin,  rapide  ;  qu'il  ait  la  conception 
prompte,  qu'il  soil  bon  comédien,  bon  mime;  qu'A 
saisir  Le  ton  el  Les  manières  des  classes  div<  rsea 
de  li  -  ciété  :  singer  Le  »  ■  »miiiis,  le  banqui<  1 .  Le  général, 
connaître  leurs  habitudes  et  revêtir  au  besoin  1 
du  préfet  de  police  ou  la  culotte  jaune  du  gendarme^ 
enfin,  chose  inouïe,  avantage  qui  donne  la  célébrité  aux 
Homère,  aux  Arioste,  à  l'auteur  tragique,  au  poète  co- 
mique, ne  lui  faut-il  pas  l'imagination,  la  brillante,  la 
divine  imagination  '.'  Ne  doit-il  pas  inventer  perpétuelle- 
ment des  ressorts  nouveaux  P  Pour  lui.  être  sifûN 
aller  aux  galères. 

M  lis,  si  onvien  s   !  avec  quelle  tendre  amitié, 

iternelle  sollicitude,  chacun  garde  ce  que 
ehercli  ■  !  ■  v  leur,  L'argent,  cet  autre  Protée  :  si  l'on  voit 
de  sang-froid  comme  nous  le  couvons,  serrons,  garan- 
-    muions,  on  conviendra  au  moins  que,  s'il 
employait  au  bien  Les  exquises  perfections  dont  il  fait 
.  I>   voleur  sérail  un  être  extraordinaire,  et 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  un  til  qu'il  devînt  un  grand  homme. 
st  donc  cet  obstacle     Ne  serait-ce  pas  que  ces 
--l'i   -entant  en  eux  une  grande    supériorité,  mais 
avec  un  penchant  extrême  à  L'indolence,  caractère  ordi- 
naire des  talents,  pataugent  dans  La  misère  et  y  nour- 
rit des  hained  fortes  contre  la   société  qui  méprise 
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leur  pauvreté  :  n'ayant  pas  en  eux  assez  de  force  morale 
l»(.iu  dompter  l'audace  effrénée  <!<■  leur  désir  el  leur  soif 
■  vengeance,  secouent  violemment  leurs  chaînes  el 
kurs  devoir?,  et  ne  voient  plus  dans  le  vol  qu'un  prompt 
koyen  de  s'enrichir?  Entre  l'objel  désiré  avec  ardeur  el 
Ij  possession,  il-  n'aperçoivenl  plus  rien;  il-  se  plon- 
gent avec  délices  dans  le  mal,  s'\  cantonnent,  s'}  habi- 
tm-iit  el  se  font  des  idées  énergiques,  mais  bizarres  des 
le  l'étal  social. 

ses  ]      sées  i        graves  pourtant . 
Spus  le  plaisant  éloge  de  l'héroïsme  du  voleur,  - 
chenl  de  sérieuses  réflexions.  Pour  dessiner  les  scélérats 
dont  foisonne  son  œuvre,   Balzac  se  contentera  <le  re- 
prendre  ces  quelques  traits.  Sur  ce  schéma  de  l'es] 
il  peindra  les  individus. 

-  .  assurément,  une  bien  singulière  manie  que  d'aller 
iiercherdanslesprisonsi'exempledu  courage!  Lé  monde 
lu  crime  connaît  la  lâcheté  au  moins  autant  que  l'au- 

Entre  les  malfaiteurs,  toutefois,  existe  une  ressem- 
blance constante  :  la  violence  d         g       ne  el  des 

leur  action  soudaine  et  décisive  sur  la  volonté  i  . 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  magistrat  :  Le  criminel 
-•st  un  homme  qui  veut  accommoder  à  ses  appétits  et  à 

ssionsles  rapports  qu'il  lui  est  donné  d'entretenir 
semblables.   11  n'a  ni  le  courage  de  la  lutte 

.  ni  celui  de  la  patience.  Il  ne  voudrait  ni  souffrir 
m  se  privant,  ni  souffrir  en  agissant  n  (2).  L'auteur  du 


nri  Jolt,  Le  Crime. 

'me  et  la  peine. 
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onnétes  cote  a>      ei  ictitude  oette  inapti 
tude    pour  L'effori  continu,  cette  fièvre  du  désir,  cette 
impatien  brusque  satisfaction. 

MM.  Henri  Jolyel  Louis  Proal  déclarent,  il  esl  \r.-ii. 
que  ce  mélange  d'emportement  et  de  passion  i  est 
le  propre  des  faibles,  tandis  que  le  romancier  n  .  »  î  i  en  lui 
l'indice  d'une  énergie  particulière.  D'accord  sur  Les  faits, 
leurs  conclusions  diffèrent.  Pour  ces  deux  philosophes, 
les  plus  "ii  moins  directs  de  tant,  la  volonté  ne 
se  manifeste  que  par  l'obéissance  à  La  raison  et  à  la  loi 
morale.  La  puissance  du  mal,  si  grande  pourtant  que 
L'imagination  des  peuples  L'a  personnifiée  en  Satan  el 
parfois  opposée  victorieusement  à  Dieu,  compte  pour 
rien  dans  leur  système. 

\  qui  des  criminalistes  <>u  du  Littérateur  faut-il 
donner  raison  ': 

S'il  suffisait,  pour  les  départager,  d'une  autorité,  — 
si  haute  fût-elle,  —  peut-être  ce  passage  de  M.  Th. 
FUbol  serait-il  décisif?  Je  crois  inutile  de  mon- 
trer, écrit  ce  penseur,  que  tous  les  sentiments  qui 
produisent  un  arrêt,  craint..-  ou  respect  des  person* 
les  Lois,  des  usages,  de  Dieu,  ont  été  l\  l'ori- 
gine des  états  dépressifs  qui  tendent  à  diminuer l'aca 
tion      (a). 

I)'-  l.i  pari  d'un  homme  dont  chaque  mol  repose  d'ha- 
bitude -m  un  fait  observé,  une  affirmation  si  nette  est 
aumoins  _  «mmenl  méconnaître,  en  effet,  que 


î    Henri  Joi  i .  /.•   Crime. 

\i      I  h      RlBOT,    /. 
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la  violence  de    l'appétit    augmente    naturellement    La 

tension  de  la  vol  >nté  . 

Le  désir  est-il  un  instant  contenu,  il  est  déjà  diminué. 
Derrière  ce  vitrage,  des  pièces  d'or,  complaisamment 
Étalées  par  quelque  changeur,  sourient  tentatrices  aux 
malheureux  qui  passent.  Deux  hommes  s'arrêtent  et  re- 
lardent. Cette  petite  fortune  représente,  | 'le premier, 

la  joie  et  le  bonheur  du  foyet.  La  pensée  lui  vient  de 
l'emparer  de  ce  trésor.  Déjà,  il  étend  le  bras,  mais  il  le 
retire  :  la  morale  i|i!-"ii  Lui  enseigna,  La  religion,  1«'  s<  n- 
tiinciit  de  L'honneur,  la  crainte  de  La  prison  L'arrêtent. 
La  tentation  aboutit  seulement  à  un  geste  vague.  D'un 
coup  de  poing,  Le  second  brise  le  verre,  saisit  L'or  et 
l'enfuil  :  morale,  religion,  société,  sont  impuissantes 
à  Le  retenir  :  un  désir  effréné  de  débauche,  une  cupidité 
le  poussent  à  l'action.  Qui  des  deux  montre  le  plus 
l'énergie  assurément  le  voleur.  L'honnête  homme, 
feemain,  aura  beau  se  remettre  à  l'œuvre,  peiner  à  la 
lâche,  user  ses  muscles  à  un  travail  continu  et  patient, 
les  efforts  méritoires  ne  feront  pas  oublier  la  brutalité 
soudaine  et  farouche  du  malfaiteur,  saoul  à  cette  heure 
d'alcool  et  d'amour. 

Comment  ne  pas  voir  une  sorte  de  volonté  fulgurante 
dans  cette  résolution,  parfois  singulièrement  lucide,  de 
Iraver  La  société  dans  sa  morale,  dans  ses  sentiments, 
dans  ses  croyances,  dan-  ses  lois?  Désirs  et  passions 
stimulent  le  vouloir  des  criminels  au  point  de  stupéfier 
'   -  gens. 

Cette  impulsivité  a  été  fort  bien  marquée  dans  le  Code 
des  gens  honnêtes.   La  phrase  du  pamphlet  se  précipite 
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-  ssoufileâ  su î \  re  !;i  rapidité  du  coup  d'oeil  qui  per- 
çoit, la  promptitu  le  du  cerveau  qui  combine,  l'adressa 
des  mains  qu  ut. 

Emettre,  cinquante  ans  ;i  L'avance,  sur  l'énergie  cri 
minelle,  une  théorie  acceptée  a  la  lin  de  ce  siècle  par  un 
philosophe  tel  <|u<-  M.  Ribot,  contestée  -.m-  doute,  mai^j 
en  tout  cas  forl  défendable  :  résumer,  en  quelques  ni«>ts 
humoristiques  mais  heureux,  la  nature  exceptionnelle 
des  voleurs:  telssonl  déjà  les  mérites  du  jeune  écrivain. 
L'étrai  _  sérail  qu'arrivé  à  maturité,  il  se  fui  complè- 
tement abusé  là  "ù  il  semblait  devoir  m  bien  réussir. 


Vautrin.  —  Philosophie  des  criminels.  — 
Le  crime  et  le  *réuie 

La  part  du  crime  -était  déjà  considérable  dans  L'oeuf 
Balzac  <"i\  n'y  existait  que  le  seul  Vautrin.  Ce  fan- 
tastiq  nnage  unit  entre  eux  plusieurs  épisode^ 

de  la  Comédie  humaine.  Obsédé  par  sa  propre  concep-j 
ti<>n.  l'auteur  l'a  portée  au  théâtre  el  incarnée  en  Fréj 
dérick  Lemaitre.  I  n  dessinateur  qui  reviendrai!  sisoun 
venl  sur  la  même  image,  risquerail  forl  de  l'empâter, 
irconstance  particulière  augmentait  ici  le  danger. 

I.-  -  écrivains,  seraient-ils  réalistes,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'introduire  dans  leurs  récits  des  héros  de  con- 
vention chargés  de  développer  une  thèse  hardie,  une 
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opinion  phisophique  outrancière,  une  vue  personnelle 

du  inonde.  de  donner  la  \  ie  ;'i  une  idée  Tel 

Était  assurément,  toul  d'abord,  le  rôle  de  Vautrin, 
Éymbole  du  crime,  placé,  à  dessein,  à  côté  d'une  lamen- 
■tble  victime  de  l'affection  paternelle  el  de  la  charmante 
jpunesse  de  la  maison  Vauquer,  pour  souiller  d 
pleine  empestée  les  plus  nobles  enthousiasmes,  les 
plus  touchantes  illusions.  (  i  ) 

11  n'avait  donc  qu'une  utilité  d'antithèse,  et  devait  dis- 
paraître, était-on  fondée  croire,  avec  la  situation  qui 
avait  déterminé  son  entrée  en  scène. 

Pourtant,  -.in-  crainte  des  redites.  Balzac  confie  à 
Vautrin,  dans  Illusions  perdues,  un  rôle  identique 
au  précédent  :  puis,  construisant  sur  sa  propre  allé— 
.  il  fait  de  cet  être  imaginaire,  inventé  pour  don- 
ner du  relief  à  sa  pensée,  le  personnage  principal  de 
Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes  et  de  la  dernière 
Incarnation  :  il  n'hésite  pas  à  le  porter  au  théâtre. 

Ce  singulier  forçat  n'a  pas  manqué  de  sembler  irréel 
à  la  critique.  M.  Faguet  le  met  au  premier  rang  des  ca- 
ractères factices  imaginés  parle  romancier  (a).  M.  de 
Pontmartin  s'exprime  à  son  sujet,  le  sourire  aux  lèvres  : 
«  Vautrin,  écrit-il.  est  le  mysticisme  du  crime,  c'est-à- 
dire  le  coté  superbe  et  fanfaron  par  où  le  crime  s'efforce 
de  se  dérober  à  sa  bassesse  pour  se  parer  d'un  faux 
héroïsme  et  tomber  en  gladiateur  devant  un  public 
ému  de  sa  fatale  grandeur  n  (3l. 

(i  )  Le  Phre  Goriot. 

(2)  Faglet,  Elude  sur  Balzac. 

(3)  de  Pontmartin,  Causeries  du  samedi. 

16. 
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trop  romantique  assemblage  heurtait,  à  n'en  pal 
clouter,  le  bon  sens  des  Bpectateura  acharnés  à  siffles 
Frederick  Lemaître.  Là  où  l'auteur  croyait  intéresser  et 
|  n  tnner,  en  projetant,  à  travers  un  récit  d'imagi-j 
nation,  des  lueurs  sinistres  mais  profondes,  les  audi^j 
leurs  ne  trouvaient  qu'insupportable  paradoxe.  La  penj 
Balzac  était  éclairée  par  l'atroce  incendie  de 
toutes  les  choses  que  l'humanité  vénère;  celte  tragH 
que  lumière  donnait  pour  lui  aux  objets  et  aux  êtres, 
les  dimensions  de  l'épopée.  Le  parterre,  qui  ne  voyait 
pas  avi  c  les  yeux  de  récrivant,  riait  :  puis,  ne  compre-j 
nant  p  s,  -  lâchait.  On  avait  paru  lui  montrer  la  lan- 
terne  magique,  et  la  fantasmagorie  gigantesque  de 
l'avait  un  instant  amusé,  mais  la  plaisanterie  finissan 
mal  à  son  _ 

Bien  des  responsabilités  sont  engagées  dans  ce  retenl 

hec. 
I    -  spectateurs   consentent  rarement  à  réfléchir  au 

re  :  ils  ne  supportent  surtout  pas  une  humeur  mo- 
rose qui   menace  leur  quiétude.  La  philosophie  pessi- 

.  qu'on  tolérait  chez  le  romancier,  indisposa  chez 
le  dramaturge  De  son  côté,  Frederick  Lemaître  renou- 
vel.i.  hors  de  propos,  les  excentricités  qui  lui  avaienj 
-  dans  ['Auberge  des  Adrets  :  il  accentua  le  gro- 
lesque  de  son  uniforme  de  général  mexicain,  coiffa  un 
chapeau  de  plume-  blanches  surmonté  en  panachl 
d'un  oiseau  de  paradis,  revêtit  un  habit  bleu  de  rien 
un  pantalon  blanc,  ceignit  son  corps  d'une 
écharpe  aurore,  laissa  trainei  à  ses  côtés  un  immense* 
sabre  de  panoplie  :  chose  plus  grave,  il  tenta  de  faire 
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fotomber  ce  grotesque  volontaire  sur  la  personne  de 
Louis-Philippe  en  ornant  sa  tête  «lu  Légendaire  toupet. 

Balzac  n'avait-il  pas  manqué  lui-même  au  goût,  ce 
tact  artistique  qui  donne  aux  choses  des  proportions 
fastes?  N'avait-il  pas  adopté  une  thèse  extrême,  sans  se 
poucier  des  conventions  social»-,  des  préjugés  qui 
veulent  être  ménagés  comme  les  consciences  et  les  es- 
prits mal  assurés  ? 

Enfin,  la  première  condition  de  réussite  au  théâtre, 
c'est  la  vie  :  il  faut  que  l'illusion  reste  aussi  proche 
que  possible  de  la  réalité  ou  bien  L'artifice  apparaît 
pomme  les  fils  dans  un  spectacle  de  marionnettes.  Oi  . 
Vautrin  n'existe  pas  ;  il  est  tour  à  tour  trop  infâme  et 
bop  grand,  trop  noble  et  trop  trivial,  trop  philosophe 
et  trop  peuple. 

Nous  le  retrouverons  tel  dans  les  romans. 


Certains  dessinateurs  se  contentent  de  quelques  traits 
Empruntés  au  monde  réel.  Regardez  leurs  œuvres,  elles 

ressemblent  à  l'original  et  en  différent  à  la  fois.  Il  n'y  a 
bas  juxtaposition  de  l'art  à  la  nature. 

D'autres  imposent  à  leurs  modèles  des  séances  inter- 
minables. Il  ne  leur  suffit  pas  de  reproduire  les  carac- 
tères essentiels,  l'attitude,  la  couleur  :  leurs  crayons 
s'obstinent  à  copier  chaque  ligne,  les  défaut-  comme 
tes  lumières.  —  c'est  le  travail  patient  du  mouleur  qui 
dispose  également  sa  pâle  pour  n'omettre  rien. 

Les  uns  ont  répandu  la  vie  sur  le  papier  à  grand  jets 
d'enthousiasme  et  de  volonté  ;  les  autres  l'y  ont  incor- 
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,'i  petits  coups  répétés,  obstinés;  mais  ils  l'\  ont 
si  bien  imprimée  qu'elle  semble  à  présent  jaillir  de 
L'œu>  re  même.  Balzac  emploie  l'une  et  l'autre  méthodes. 

Le  voyez-vous  tourner  autour  d'un  île  ses  personna- 
ges, et  connu.'  un  employé  de  police  ou  de  greffe  libel- 
lant un  signalement,  le  décrire  patiemment,  s'arrêter 
aui  particularités  les  plus  insignifiantes,  procéder  à 
L'inventaire  de  ses  vêtements,  reproduire  jusqu'à  ses 
moindres  _  continuez  votre  lecture,  vous  aurez 

plaisir  et  profit.  Vous  suivrez  le  héros  dans  sa  demeure. 
que  vous  verrez  exactement.  S'il  est  provincial,  sa 
petite  ville  vous  sera  bientôt  familière;  vous  enfonce- 
rez à  votre  tour  dans  le  lourd  ennui  où  il  croupit.  La 
lecture  pourtant  n'aura  pas  cessé  de  v < >u s  plaire.  Vous 
éprouverez  toutes  Les  joies  et  parfois  toutes  les  trisles- 
l'un  voyageur  curieux  et  attentif. 

-t-il  autrement,  prenez  garde  !  Son  imagi- 
nation vous  emportera  bien  vite  dans  le  monde  des 
ou  des  cauchemars  ;  elle  vous  ouvrira  le  ciel 
devant  Séraphita  ou  les  enfers  devant  Vautrin  ;  vous  visi- 
terez des  pays  aux  contours  vagues  que  l'on  ne  voit 
qu'en  son. 

Balzac  criminaliste  !  A  ces  mots,  la  pensée  évoque 
aussitôt  des  descriptions  exactes  i  l'a  aatoi  ni  ste  .des  signes 
notés  à  la  façon  précise  et  subtile  de  Lavater,  l'ignominie 
marquée  sur  le  visage  par  des  stigmates  infamants, 
l'anthropologie  pressentie  un  demi-siècle  avant  que  ne 
-oient  formulées  ses  lois.  Hien  de  cela  pourtant.  Seul 
peut-être  de  tous  les  portraits  delà  Comédie  humaine, 
celui  de  Vautrinestdépourvu  d'intérêt.  Les  mains, — ces 
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main-  elles-mêmes  qui,  pour  Balzac,  décèlenl  ordinai- 
fcmenl  tanl  <!•'  choses  '.       n'indiquent   chez   le   I 
qu'une  puissance  brutale. 

Dan-  les  quatre  ou  cinq  volumes  où  Vautrin  apparaît, 
ibus  chercheriez  en  vain  de  lui  un  croquis  quelque  peu 
nci .  Sa  poitrine  velue,  ses  muscles  gros  el  courts  qui 
pppellenl  ceux  de  l'Hercule  Farnèse,  La  puissance  de 
Volonté  qui  s'échappe  de  son  regard,  constituenl  des 
petits  généraux,  formulés  presque  en  termes  abstraits, 
insusceptibles  de  déterminer  une  individualité. 

Sans  doute,  dites-vous,  l'écrivain  s'esl  mieux  appli- 
qué à  la  psychologie  du  personnage;  il  a  soigneuse- 
ment étudié  La  naissance  de  la  pensée  coupable,  scru- 
puleusement indiqué  ses  progrès.  Pas  davantage. 
Quand  le  malfaiteur  nous  est  présenté,  il  est  déjà  tel. 
I  ne  note  de  police  d'un  laconisme  suspect  nous  ren- 
fegne  seule  sur  son  passé.  Elevé  par  sa  tante,  une 
nan  bande  à  la  toilette,  procureuse  à  l'occasion,  an- 
bnne  maîtresse  de  Marat,puis  d'un  banditdedroit  com- 
nun.  il  a  grandi  dans  le  mal.  Placé  chez  un  banquier, 
!«•-  sa  sortie  du  collège,  un  faux  lui  a  valu  une  pre- 
niéiv  peine.  Fautes  et  condamnations  se  sont,  depuis 
jrs,  succédé,  si  bien  qu'on  le  surnomme  à  présent 
e  ((  Napoléon  du  bagne  ». 

Contrairement  à  sa  coutume,  Balzac,  loin  de  pi 
1er  des  faits,  a  mis  en  scène  une  abstraction;  il  a  rai- 
sonné ensuite  sur  elle  à  la  façon  des  métaphysiciens. 
Jette  partie  de  son  œuvre  constitue  de  la   littérature  à 
>ri<>i  i. 

Ali  '.  s'il  s'agissait   d'un  personnage  réel,  l'écrivain 
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mivrait  patiemment  la  marche  de  son  héros;  les  évÉ 
aements  sortiraient  des  caractères  el  des  circonstance! 
mais  un  symbole  exige  moins  de  ménagements.  Plus 
-    développe  au  cours  du  récit  <.-l  quell  -  qu 
utures.   Inutile  de  se  mettre  le  cerveau 
mal  pour  trouver  L'intrigue.    \  nous,  les  récits  faciles! 
les  péripéties  imprévues,  les  scènes  d'horreur  qui  sel 
i  1"-  cerfs  el  attirent   le  gros  public  !  Des  lill<'-, 
i  igistrats,  des    g      lai  mes,   des  débauches,  <l«-s 
crimes,  voilà  de  quoi  ébranler  Les  imaginations  un  pel 
lourde-,  éveiller  les  curiosités  malsaines!  N'ayons  pal 
de  scrupules  excessifs  :  les  esprits  délicats   savent  pal 
bout  trouver  Leur  bien.  Ne  Font-ils  pas  découvert  jusl 
que  dans  les  _  bêlais  ? 

Tenter,  puis  retenir  les  bons  el  les  mauvais  lecteurs^ 
jours  Les  plus  nombreux,  —  quel  rêve  pour  un 
Mteur  succombant  sous  le  poids  de  la  dette  ! 


Dans  une  pension  b  urgeoise  du  quartier  latin,  —  la 
n  Vauquer,  —  vivent  quelques  étudiants,  parmi 
eux.  Eugène  de  Kastignac.  \  table,  Les  jeunes 
trouvent  des  commensaux  d'un  autre  âge  :  \<  père  Gol 
riot.  commerçant  retiré  des  affaires,  silencieux,  abêti 
et  un  énigmatique  personnage,  philosophe  cynique  et 
dant  Ij'wi  enfant,  qui  égayé  ou  scandalise  les  coriJ 
vives  par  ses  propos.  Sa  force,  son  entrain,  la  bruS 
talité  de  sa  parole  lui  valent  L'admiration  secrète  de* 
femme-.  11  a  nom  Vautrin. 
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L'étudianl  en  droil  rail  ses  premiers  pas  dans  le 
qonde.  Il  rencontre  au  bal  deux  charmantes  fen> 
jes,  M  de  Restaud  el  M  de  Nucingen.  Quelle 
fesl  pas  sa  surpris      1  gantes   parisiennes  sont 

■  filles  du  bonhomme  Goriot.  Le  malheureux  père 
jisl  dépouillé  pour  les  marier  brillamment,  el  !••> 
iux  coquettes,  toujours  à  court  d'argent,  arrachenl  au 
ieillard  trop  faible  ses  dernières  ressources.  L'infor- 
iiii''  en  esl  réduite  une  mansarde  el  à  L'ordinaire  de 

maman  Vauquer  :  bientôt,  les  cruelles,  de  Leurs 
(.•lits  pieds  obstinés,  Le  pousseronl  sournoisement  dans 
i  tombe. 

spectacle  de  cel  égoïsme  féroce  fane  les  illu- 
Î0ns  du  jeune  homme.  Vautrin  intervient  à  point  pour 
bubler  plus  encore  l'étudiant.  Sous  une  hypocrisie  de 
nrface,  affirme  le  tentateur,  le  crime  est  partout. 
Ifcstignac veut-il  s'enrichir,  La  chose  est  facile.  Tl  lui  suf- 
1,1  de  courtiser  Victorine  Tailleferqui,  d'ailleurs,  l'aime 
éjà.  Fille  d'un  riche  banquier,  réduite  par  son  père  à 
ne  existence  misérable,  enterrée  vivante  dans  cet  hôtel 
à  propreté  el  de  moralité  douteuses,  Victorine  doit 
îourirau  monde  pour  que  son  frère  recueille  un  jour 

■  patrimoine  entier  de  la  famille.  Un  condottiere  com- 
binant provoquera  et  tuera  l'héritier  préféré. 

Eugène  repousse  cette  fortune  tachée  de  sang,  mais 
etit'iit  l'enseignement.  La  police  intervient  trop  tard. 
,e  meurtre  est  déjà  commis,  l'âme  du  jeune  homme 
ouillée  par  une  complicité  refusée  du  bout  des  lèvres 
t  acceptée  au  fond  du  cœur.  Les  leçons  de  ce  singulier 
récepteur,  forçat  évadé,  chef  et  trésorier  d'une  associa- 
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lion  formidable,  onl  porté  leurs  fruits;   moins  \ i« »Kn t 
que  -"ii  maître,  \  <  lève  dissimulera  mieux,  observa  ra  la 

'.  voilà  tOUt. 

\   i  telle  se  luctioD  puissante  Bucccimhe  d< .n,   - 

■  cédera  ouvertement  Lucien  de  liu- 
bem] 
Une  énergie  prenante  paralyse  la  volonté  el  enp  iiinlit   i 
is    •  i   intact  de  \  au  tri  n    I;   stignac  >••  lui!.    \ 

même  :  il  n'en  esl  pas  moins   g  gn<    par  le  II 
malfaiteur.  Veut-il  fuir,  un  seul  regard  rend  Bes  jam- 
s.   \  eut-il  frapper  le  scélérat,  une  main  de 
-  ûsil  -"ii  bras  et  le  rend  immobile. 

gnétisme,  telles  semblent  être  pour  L'écrk 
vain  les  qualités  propres  du  crime.  11  importe  de  lais-* 
ser  à   Mesmer  el  aux  scien  [u     Bah  t<3 

leur  empruntait  imprudemment,  mais  il  reste  i 

solution  prompte,   d'impulsivité   l  que  le 

honnêtes  attribuait  au  voleur  avec  plus  de 
mesure  et  de  justesse. 

Pour  conduire  les  hommes,  la  contrainte  est  souvent 
magnétisme  très  hypothétique;  les  rai- 
. aient  mieux.  Vautrin  n'en  manque  pas  :   il  pos- 
la  brutale  philosophie  du  mal  et  l'exprime  rude- 
ment. 

•  Ine  repose  sur  un  véritable  nihilisme  moral  : 
tineté  des  désirs,  des  |  .  de  la  Bympa- 

thie  el  des  haine-.  Voici  sa  hautaine  et  cynique  d 

5-je?  Vautrin.  Que  fais-  qui  me  plaît,  n 

Peu  lui  importent  les  moyens  :      11  est  bon  de  vous 

apprendre   que   je    me    soucie    de  tuer    un    homme 


il 
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ownnic  de  ça  !  dit-il  en  lançanl  un   jel  de  salive.  >i 

C'est  le  ton  el  Le  geste  de  La  crapule. 

Vautrin  cependanl  se  proclame  artiste;  il  se  com- 
feare  avec  fatuité  à  Benvenuto  Cellioi.  L'orgueil  tend 
puissamment  I-  -  resa  irts  de  sa  forte  nature.  «  N'est-o 
■as,  s'écrie-t-il,  une  belle  partie  à  jouer  que  d'être  seul 
contre  tous  les  hommes  el  d'avoir  la  chance 

Une  àme  ordinaire  ne  saurait  assurément  atteindre  à 
litte  audace.  M.  P.  Fiat  va  jusqu'à  concéder  à  ce  bandit 
la  qualité  de  poète,  mais  d'un  poète  qui  s'appliquerait 
1.  Il  «'ii  rail   un   génie  à  la  façon  de  ce   manieur 
d'hommes,  N   p  i    m,  auquel  Balzac  compare  son  triste 
Si  "ii  peut  contester  à  Vautrin  le  beau  titre  d'ar- 
fete,  son  lils  naturel,  le  comte  de  Sallenauve,  le  reven- 
(Iquera  justement  avec  fierté.  Il  y  a  là  quelque  phé- 
nomène secret  el  volontairement  indiqué  d'hérédité. 

Une  sorte  d'intuition,  bien  proche  en  effet  de  celle 
lu  talent,  révèle  à  cet  être  singulier  les  combinaisons 
jbcrètes  des  intérêts  et  des  passions.  Il  s'amuse  à  ce 
pectacle,  comme  il  rit  des  sentiments  involontaires  que 
ui  laisse  voir  le  cœur  de  cristal  de  son  interlocuteur. 

roix  familière   semble  intérieure  à  qui  l'écoute  : 
on  langage  est  celui  de  notre  égoïsme  caché. 

La  rondeur  de  sa  parole  déconcerte  l'étudiant.  Voici, 
n  quels  termes,  il  dépeint  au  jeune  homme  un 
•.venir  d'honnêteté  :  «  Xous  avons  une  faim  de  loup, 
10s  quenottes  sont  incisives,  comment  nous  y  pren- 
Irons-nous  pour  approvisionner  la  marmite  '}  Nous 
vons,  d'abord,  le  Code  à  manger,  ce  n'est  pas  amusant 
t  ça  n'apprend  rien  ! 

17 
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:z  sage,  que  nous! 
élégies,   il  faudra,» 
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Mais  il  le  faut.  soit.  Nous  nous  faisons  avocat  poui  i 
devenir  président    d'une  oour   d'assises,    envoyer   les 

pauvres  diables  qui  valent  mieux  que  nous  avec  T.  F. 
sur  l'épaule,  afin  de  prouver  aux  riches  qu'ils  peinent 
dormir  tranquillement.  Ce  a'esl  pas  di «Me  et  puis  c'efl 
long.  D'abord  deux  années  à  droguei  à  Paris,  à  : 
der,  sans  y  toucher,    les   nanans   dont   nous   sommes 

friands Admettons  que  vous  soyez 

buviez  du  lait  et  que  vous  fassiez  des  é 
généreux  comme  vous  l'êtes,  commencer,  après  bienir 
ries  ennuis  et  des  privations  à  rendre  un  chien  enragJ 
par  devenir  le  substitut  de  quelque  drôle,  dans  un  trcj] 
de  ville  où  le  gouvernement  vous  jettera  mille  francs  } 
d'appointements,  comme  on  jette  une  soupe  à  un  do- 
gue de  boucher.  A.boie  après  les  voleurs,   plaid»-  po« 
les  gens  riches,  fais  guillotiner  les  gens  de  cœur.   Bien  ii 
obligé!   Si  vous  n'avez  pas  de  protections,  vous  pourrir  p 
rez  dans  votre  tribunal  de  province.  Vers  trente  ans,  ji 
rous  serez  juge   à  douze  cents  francs  par  an,  si   vous  i 
n'avez  pas  encore  jeté  la  robe  aux  orties.    Quand  voutjii 
aurez  atteint   la  quarantaine,  vous  épouserez  quelque| 
fille  de  meunier,   riche  d'environ    six   mille  de  rente. 
Merci.   \yez  des  protections,  vous  serez  procureur  du 
roi  à  trente  ans,  avec   mille  écus  d'appointements, 
vous  épouserez  la  fille  du  maire.   Si  vous  faites  qu 
ques-unes  de  ces  bassesses  politiques,  comme  de  lire 
sur  un  bulletin  Yillèle  au  lieu  de  Manuel,  (ça  rime,    çai 
met  la  conscience  en  repos),   vous    serez,  à   quaranÉl 
procureur  général  et  pourrez  devenir  député.   Ho-i 
marquez,  mon  cher    enfant,  que  nous  aurons  fait  clef  I 


i 
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-  ,'i  Qotre  petite  conscience,  que  noua  auroi 
vingt  ans  d'ennuis,  el  que   noa   sœurs   auront   i  >ifle 
feinte-Catherine.  J'ai  L'honneur  de  voua  faire  obaei  ver 

le  plus,  (ju'il  n\  .1  que  vingl  procureurs  généraux  en 
france,  el  que  vous  êtes  vingt  mille  aspirants  au  grade, 
tirmi  lesquels  il  -<i  rencontre  dea  farceurs  qui  ven- 
daient leur  famille  pour  monter  «l'un  cran,  u 

Cette  mordante  satire  de  la  magistrature  n'est 
lépôurvue  de  piquant  dana  la  bouche  d'un  forçat  en 
upturedeban.  Le  barreau  ne  trouve  paa  grâce  devant 
et  acerbe  critique.  Le  baron  de  Rastignac  veut-il 
tre  avocat  :  oh!  joli.  11  faut  pâlir  pendant  dix  ans, 
lépenser  mille  francs  par  mois,  avoir  une  bibliothèque, 
in  cabinet,  aller  dana  le  monde,  baiser  la  robe  d'un 
voué  pour  avoir  des  causes,  balayer  le  Palais  avec  sa 
Éague.  Si  ce  métier  vous  menait  à  bien,  je  ne  dirais 
»as  non  :  mais  trouvez-moi  dana  Paria  cinq  avocats 
ui,  à  cinquante  ans.  gagnent  plua  de  cinquante  mille 
tfencs  par  an!  Bah!  plutôt  que  de  m'amoindrit  ainsi 
âme,  j'aimerais  mieux  me  faire  corsaire.  » 

Ce  révolté  prêche  la  lutte  sans  pitié,  comme  d'autres 
antent  la  paix.  Ce  n'ot  plus  la  théorie  de  la  concur- 
ence  vitale,  mais  celle  du  combat  sans  merci  pourpar- 
enir.  «  Savez-vous  comment  on  t'ait  son  chemin?  dit- 

à  Rastignac.  Par  l'éclat  du  génie  ou  parla  sagesse  de 
icorruption.il  faut  entrer  dans  cette  masse  d'hom- 
îes  comme  un  boulet  de  canon,  ou  s'y  glisser  comme 
ne  peste. .. 

»  Que  croyez-vous  que  soit  l'honnête  homme?  A  Paris, 
honnête  homme  est  celui  qui  se  tait  ou  refuse  de  par- 
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tager.  Je  ne  parle  pas  de  ces  pauvres  ilotes  qui  partou 
font  la  besogne  sans  jamais  être  récompensés  de  leur 
travaux  et  (pie  je  nomme  la  confrérie  îles  savates  di 
bon  Dieu.  Certes,  Là  est  la  vertu  dans  toute  la  fleui  m 
sa  bêtise,  mais  là  est  la  misère.  Je  \<>is  d'ici  la  grimac< 
de  ces  braves  gens,  si  Dieu  nous  taisait  la  mauvais» 
plaisanterie  de  s'absenter  du  jugement  dernier.  »  L'o 
rateur  se  résume  en  ces  terme-  :  il  n'y  a  pas  de  prin 
cipes.il  n'y  a  que  des  événements  :  «  il  n'y  a  pas  de  loi! 
il  n'y  a  (pie  des  circonstances.  L'homme  sup 
épouse  les  événements  et  les  circonstances  pour  le! 
conduire  ». 

Vautrin  juge  le  monde  ain^i.  et.  comme  il  est  absol 
en  morale,  son  horreur  de  l'hypocrisie,  la  ^  iolence  de  se* 
désirs  le  jettent  en  marge  de  la  société.  Ecoutons-lc 
encore  : 

«  La  vertu,  mon  cher  étudiant,  ne  se  scinde  pas:  elle  esl 
ou  n'est  pas 

»  Pourquoi  deux  mois  de  prison  au  dandy  qui,  dans 
une  nuit,  ôte  à  une  enfant  la  moitié  de  sa  fortune,  el 
pourquoi  le  bagne  au  pauvre  diable  qui  vole  un  billet  de 
mille  francs  avec  les  circonstances  aggravantes  ?  Voilà 
vos  lois.  Il  n'\  a  pas  un  article  qui  n'arrive  à  l'ab- 
surde. L'homme  en  gants  et  à  paroles  jaunes  a  <  om- 
mis  des  assassinats  où  l'on  ne  verse  pas  de  sang,  mais 
où  l'on  en  donne  (?)  ;  l'assassin  a  ouvert  une  porte  avec 
un  m  _  m  :  deux  choses  nocturnes  (?)!.  Entre  ce 

que  je  vous  propose  et  ce  que  vous  ferez  un  jour,  il  n'I 
a  que  le  sang  en  moins.  Vous  croyez  à  quelque  chose 
de  fixe  dans  ce  monde-là  !  Méprisez  donc  les  honimeà 
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i  voyez  L<  -  mailles  par  où  l'on  peul  passer  à  travers  le 
éseau  «lu  «'.nie.  Le  secret  des  grandes  fortunes  sans 
ause  apparente  est  un  crime  oublié,  parce  qu'il  a  été 
aropremenl  fait  ». 
Le  pacte  repoussé  par  Rastignac,  Lucien  de  Rubem- 
■  L'accepte  i  . 
Le  discours  de  l'abbc  I  trios  Herrera,  diplomate  Es- 
ignol  el   Qouvelle  incarnation  du  bandit,  ne  diffère 

■   la  forme  de  celui  de  Vautrin    a  .  Nous  n  Li 

«•il-  la  même  hypocrisie  dénom       s    ts  la  légalité,  la 

ît'iur  impatience  à  supporter  le  pharisaïsme  mondain, 

i  vertu  tenue  pour  une  duperie,  la  passion  et  l'intérêt 

ultés  comme  les    seules  forces  vives  et  grandes  de 

homme;  le  ton  est  simplement  haussé.    La   brutale 

leorie  de  L'égoïsme  prend  les  apparences  d'une  philo- 

>phie  désabusée.  Au  lieu  d'être  empruntés  à  la  trivia- 

B  de  la  vie  bourgeoise,  les  arguments  et  les  exemples 

:»nt  pris  dans  ce  fond  d'anecdotes,  pour  nous  le  re- 

ers.  mais  pour  les  chancelleries  mieux  ou  autrement 

formées,  le  vrai  coté  de  l'histoire  et  de  la  politique. 

C'est  h'i.    dites-vous,    une    doctrine    secrète,    bonne 

ut  au  plus  à  être  hasardée  dans  un  colloque  decom- 

lices.  Vn  reste  de  pudeur  empêcherait  Vautrin  de  la 

roduire  publiquement.    Détrompez-vous.    Une   seule 

îose  l'arrête  :  la  crainte  du  gendarme.  La  police  a-t- 

le  posé  sa  dure  main  sur  lui.  il  devient  aussitôt  une 

nitédece  peuple  «  sauvage,  logique,  brutal  et  souple  o 

les  criminels),  un  poème  infernal  où  se  peignent  tous 

(i  )  Illusions  pert 
(2)  Illusions  perdues. 
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Les  sentiments  humains,   moins  un  seul,   celui   du  re-  f 
penl il  S       i   _  ird  esl  celui  de  L'archange  déchu   i  .  » 

mépris  de  l'humanité  se  double  de  vanité.  «  Il  y  ,i|S 
du  bon  là.  dit-il  en  se  frappant  le  c.pur  ;  je  n'ai  jamais  > 
trahi  personne  ».  Puis,  devant  l'horreur  qu'il  inspire  :|| 

Etes  vous  bètes,  vous  autres  !  n'avez-vous  jamais  vu 
de  i  l  n  forçai  de  La  trempe  de  Collin.  ici  prê- 

ta esl  un  homme  moins  Lâche  que  Les  autres,  et  qui 
proteste  contre  Les  profondes  déception»  du  contrat  so- 
cial, connue  dit  Jean-Jacques,  dont  je  me  glorifie  d  être 
lélève.  Enfin,  je  suis  seul  contre  le  gouvernement  avêl 
son  tas  de  tribunaux,  de  gendarme-,  de  budgets,  et  je 
Les  roule 

Pour  être  exprimée  avec  trop  d'ampleui .  cette  philos 
sophie  du  bagne  n'es!  pas  absolument  irréelle  :  chaque 
criminel  la  porte  en  lui,  plus  ou  moins  complète  et 
plus  ou  moins  consciente. 

I.  -  directeurs  de  prison  proclament  que  les  détenus! 
à  l'exemple  de  Vautrin,  se  montrent  à  la  fois  absolus 
en  morale  et  sensibles  à  La  moindre  inégalité  de  traite- 
ment. Le  bon  ordre  dans  les  établissements  péniten- 
tiaires  dépend  bien  souvent  d'une  rigoureuse  impartia- 
lité. 


L'homme  esl  un  dieu  déchu  qui  se  souvient  des  cieux. 


Cette  pensée  du  poète  s'applique  même  au  malfaiteur^ 

La  susceptibilité  excessive  des  hôte-  d»-»  maisons  cen-«i 

traies,  leur  rigorisme  égalitaire,  s'ils  révèlent  une  con-1 

nce  mécontent»-  d'elle-même  el  une  humeur  cnvieuseM 

inquiétante,  supposent  aussi  un  réel  Im  -"in  d<   justice   \ 
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t.'iitln  très  irritable  par  ta  honte  il<-  la  déchéance  en 
burue.  Dostoievsk)  raconte,  dans  ses   Souvenirs  de  la 
foison  des  morts,  commenl  un  de  ses  plus  redoutables 
IHlétenus  condamna  à  mort  un  des  surveillants  qui 
ivait,    croyait-il,  injustement    puni,  el  comment   le 
ible  failli!  exécuter  sa  sauvage  sentence.  Encore 
ti.    Victor   Hugo   ail  à  torl   grandi    Claude    Gueux, 
eut-être  son  gardien  avait-il  blessé  en  lui  1<-  sentiment 
te  équité  terrible  el  mal  éclairée  du  bagne, 
stes  el  pourtant  fanfarons  de  générosité,  confus 
B  la    réprobation    <  1« »n t    ils    soufîrcnl  et   cependant 
effroyablement  vaniteux  -  .  méprisants  el  susceptibles, 
te  condamnés  s'essayeni  h  censurer  le  monde  qui  les 
ejette.  Voici  en  quels  termes,  s'exprime  M.  Tarde  : 

Est-ce  que  le  vice  et  le  (Mime  n'impliquent  pas, 
Émme  toute  autre  conduite,  a  un  moindre  degré,  c'est 
bssible,  une  certaine  théorie  de  la  vie,  sinon  de  l'uni 
ers  inoculée  au  malfaiteur?  Celui-ci,  même  lorsqu'il 
>t  superstitieux,  comme  en  Italie,  a  son  positivisme 
l  son  pessimisme  à  lui,  très  anciens*  el  qui,  pour  n'a- 
oir  rien  de  scientifique,  ne  son!  que  trop  logiques  :  il 
L-  croit  qu'à  l'argent,  aux  plaisirs  des  sens,  à  la  force; 

ne  pratique  pas  seulement,  il  professe  le  droit  au 
îeurtre  et  au  vol  comme  d'autres  le  droit  au  travail  et 

ti  pas  attendu  Darwin  pour  se  représenter  la  vie 
omme  une  guerre  où  l'extermination  alterne  avec  le 
nuage.  » 

S'il  fallait  en  croire  le  romancier  el  le  philosophe-, 
W  malfaiteurs  constitueraient  une  vraie  secte  philoso- 
bique,  avec  ses  préceptes  de  conduite,  sa  conception 
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de  l'homme  el  du  monde.  Balzac,  par  sa  tendance  à 

_  ■    33 h  .  M.  Tarde,  par  i  ette 
-  -  té  qui  oblig<    I  \  crivain  à  forcer  sa  | 
pour  la  faire  saillir  en  relief,  onl  exagéra  ou  déformé 
la  vérité. 

I    -   anarchistes  font,  il  est  vrai,  retentir  les  voûtes 
de  nos  cours  d'assises  par  l'exposé  de  leurs  systèmes; 
et  il  esl   possible  que  h  quelques  scélérats  couvrent 
attentat-  de  stes  opinions,  c'est  qu'elles 

paraissent  les  autoriser.   En  réalité,   peu  d'accus 
montrent  capables  d'atteindre  aux  idées  général* 
ne  les  voit  pas  se  réclamer  de  Rousseau  comme   Vau- 
trin ou  professer  ledroil  au  meurtre,  au  vol  el  à   la 
vengeance  II-  ne  s'attaquent  ouvertement   ni  à  La  ino- 

urante,  ni  même  à  la  religion    M.   Tarde 
tate. —  nous  venons  de  le  voir, — qu'il  se  rencontre 
en  Italie  des  bandits  superstitieux  :  M.  Paul  Boui 

le  -"il  côté,    L'exemple  de  ce  condamné  des 
Etats-Unis  qui,  n 'avant  jamais  cessé  de  croire.  - 
commandait  à  Dieu  sur  le  gibet.  Il  est  probable  que  la 
même  prière  sortait,  au  Moyen-Age,  avec  une  ferveur 
.  des   Lèvres   bleuies  et  tremblantes  des   truands 
re  pendus.   Villon  n'alliait-il  pas  à  ses  mau- 
-  actions  La  pureté  de  sa  foi  chrétienne  ? 
Si  cil»-  le-    \.i  p.i-  jusqu'à    constituer  un  corps   de 
doctrine,  l'habitude  de  céder  à  Leurs  passions  et  à  leurs 
désirs  étouffe  chez  les  criminels  toul  sentiment  de  dé- 
sintéressement  et  d<-  pitié.    L'ébranlement   causé  par 
mplissemenl   d'un  forfait  fausse  la  conscience  de 
son  auteur;  il  aboutit  en  lui  ;*i  une  affirmation  pratique, 
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ortc  d'impératif  catégorique  :  une  logique  Becrète 
'applique  à  ce  premier  postulat  el  en  tire,  à  la  longue. 
tour  chaque  espèce,  des  conséquences  appropriées. 

1  pourquoi,  il  <'-t  impossible,  toul  au  moins  im- 
mident,  de  ramènera  un  Faisceau  de  règles  abstraites 
a  conduite  habituelle  el  les  pensées  des  malfaiteurs, 
.eur  empirisme  coutumier  ne  comporte  pas  de  géné- 
alisation. 
Veut-il  atteindre  à  la  vérité,  le  romancier  doit  aban- 
onner  pour  les  scélérats  toute  prétention  aux  idé  -  _■ 
traie-,  les  montrer  non  pas  dissertant,  mais  agissant, 
lus  par  un  ressort  unique,  l'égoïsme.  Balzac  a  pro- 
édé  ainsi  à  l'égard  de  Taillefer,  Philippe  Bridau, 
'.iard.  Minoret  Levrault,  et  ses  éludes  approchent  du 
hef-d  oeuvre. 

Un  observateur  du  plus  grand  mérite,  qui  a  passé  pill- 
eurs années  au  bagne,  réduit  les  propos  tenus  autour 
e  lui  à  un  double  mouvement  de  colère  et  d'amour 
ropre  :  «  Le  criminel  qui  s'est  révolté  contre  la  société 
hait  et  s'estime  toujours  dans  son  droit;  la  société 
tort,  lui  non.  N'a-t-il  pas  subi  sa  condamnation  ? 
ussi  est-il  absous,  acquitté  à  ses  propres  yeux»(i). 
n  ces  quelques  mots,  se  résume  cette  prétendue  philo- 
phie.  Une  psychol<  >gie  rudimentaire  convient  à  ces  na- 
res  farouches,  logiques  et  brutales. 
C'était,  d'ailleurs,  l'opinion  de  Balzac  lui-même  lors- 
l'il  écrivait  plus  simplement  dans  le  Code  des  gens  hon- 
tes en  parlant  des  voleurs  :  «  Ils  se  plongent  avec  dé- 

(1)  DosTOÏEYSRY.  Souvenirs  de  la  maison  des  morts. 

17. 
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dans  le  mal,  b'j  établissent,  >'y  cantonnent.  >'y 
habituent  et  se  font  des  idées  énergiques,  mais  bi- 
zarres des  conséquences  de  l'étal  social 

si  à  elle  qu'il  reviendra  en  écrivant  f Auberge 
rouge.  Us  Marana,  la  Rabouilleuse. 


Le  malfaiteur  s'enorgueillit  de  lutter  seul  contre 
toutes  les  forces  sociales  ;  il  se  croit,  à  l'exemple  de 
Vautrin,  le  paladin  de  quelque  infernale  chevalerie. 
Balzac  a  outré  ce  sentiment  au  point  de  le  revêtir 
d'une  fausse  grandeur.  Le  reprouvé  devient  chez 
lui  un  être  supérieur.  Le  Code  des  gens  honnêtes  con- 
tient déjà  cet  aphorisme  :  «  Il  n'a  tenu  qu'à  un  fil  que 
le  voleur  devînt  un  grand  homme.  »  A  propos  de  Jac- 
ques Collin,  l'auteur  de  la  Comédie  humaine  emploie 
l'expression  de  génie.  Ailleurs,  il  s'apitoie  sur  «  les 
grands  hommes  manques  que  la  société  marque  d'a- 
vance au  fer  chaud,  en  les  appelant  des  mauvais  su- 
jets »  (1).  11  hasarde,  en  parlant  de  deux  gredins,  dont 
l'un  va  jusqu'à  l'assassinat,  cette  étrange  théorie  phy- 
siologique :  «  Tous  deux  étaient  doués  de  cette  organi- 
sation fébrile,  à  demi-féminine,  également  forte  pour 
le  bien  et  pour  le  mal  ;  mais  dont  il  peut  émaner,  sui- 
vant le  caprice  de  ces  différents  tempéraments,  un 
crime  aussi  bien  qu'une  action  généreuse,  un  acte  de 
grandeur  d'âme   ou  une  lâcheté.   Leur  sort  dépend  à 

1 1 1  l^s  Marana. 
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tout  moment  de  la  pression  plus  ou  moins  vive  pro- 
duite sur  leur  appareil  nerveux,  par  des  passions  vio- 
lentes et  fugitives  1  1  .  Les  Treize  sont  «  des  criminels 
Bans  doute,  mais  certainement  remarquables  par  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  font  Les  grands  hom- 
mes »  (  2  ) . 

La  crime  proche  parent  du  génie!  Aventureuse  as- 
sertion d'une  intelligence  en  travail,  portée  par  son 
exaltation  hors  de  toute  mesure  ! 

Mais  de  La  psychologie  brutale  des  criminels,  faire 
sortir  celle  des  hommes  d'Etat,  n'est-ce  pas, semble-t-il, 
l'insupportable  gageure  d'un  esprit  enclin  à  l'étrange  ? 
Balzac  l'a  tenue.  11  est,  d'ailleurs,  incontestable  qu'une 
telle  opinion  était  l'aboutissement  logique  de  ses  idées 
générales,  non  un  paradoxe  inconsidérément  jeté  au 
cours  de  quelques  récits  d'imagination. 

L'intérêt  et  les  passions,  mobiles  exclusifs  des  ac- 
tions, la  force  partout  admirée,  la  vertu  souvent  méca- 
nique, presque  toujours  dupe  :  tel  est  le  spectable  que 
nous  offre  la  Comédie  humaine.  Leur  puissance  seule 
donne  un  rang  de  préférence  aux  égoïsmes  diver- 
gents. 

Pour  conduire  les  sociétés  ainsi  faites,  deux  procédés 
sont  seuls  possibles  :  la  contrainte  ou  la  ruse.  Le  gou- 
vernement atteint  son  but  par  les  mêmes  voies  que  le 
crime.  L'ambitieux  est  le  frère  éclairé  du  malfaiteur. 
Ils    ont    tous    deux    la    même   vision    pessimiste    et 


(1)  Les  Marana. 

(2)  Histoire  des  Treize. 
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juste  du  monde,  la  même  audace  de  pensée  et  la  même 
absence  de  scrupules  :  par  là,  ils  s'élèvent  au-dessus  de 
la  pusillanimité  courante,  de  là  leur  vient  leur  supé- 
riorité commune,  leur  ressemblance  de  famille. 

Ne  nous  récrions  pas  trop  vile.  Un  philosophe  con- 
temporain esl  bien  près  d'admettre  celte  parenté.  «  Si 
la  petite  industrie  criminelle,  qui  végète  dans  Les  bas 
fonds  de  nos  villes,  comme  tant  d'échoppes  où  se 
survit  une  fabrication  arriérée,  ne  fait  plus  que  du 
mal.  dit  M.  Tarde,  la  grande  industrie  criminelle  a 
eu  ses  jours  de  grande  et  terrible  utilité  dans  le 
passé,  sous  >a  forme  militaire  et  despotique,  et 
sous  sa  forme  financière,  on  prétend  qu'elle  rend 
i.  Où  en  serions-nous  -il  n'y 
avait  jamais  eu  d'heureux  criminels,  ardents  à  franchir 
scrupule- et  droits,  pré     -  coutumes,  à  pousser  le 

genre  humain  de  L'églogue  à  la  civilisation  ?.  ; 

>"<»tre  bon  sens  répugne,  malgré  tout,  à  adopter  cette 
opinion  ! 

Troppmann  conduit  en  Alsace  un  de  ses  camarades, 
Jean  Kinck  ;  il  l'y  empoisonne.  Pour  s'emparer  de  la 
fortune  du  malheureux,  cet  attentat  ne  suffit  pas:  il 
prépare  d'avance  une  fosse  et  y  ensevelit,  après  les 
avoir  assassinés,  la  femme  de  sa  première  victime  et 
ses  six  enfants.  L'abbé  Crozes.  éperdu  de  tant  d'au- 
dace, s'écrie  :  ((  C'est  un  génie  !  ». 

Napoléon  Bonaparte,  officier  sans  fortune,  végète 
obscurément.    L'occasion   se   présente  sous   forme  de 

O»  Tards,  Pkilotophit pénale. 
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ivolution  démocratique,  il  coiffe  1<-  bonnet  rouge,  tro- 
nc im  instant  Bon  uniforme  contre  la  carmagnole, 
atte  Robespierre,  s'abaisse  à  cajoler  Barras  !  Plus  il 
élève,  plus  |pn  ambition  grandit.  Général  en  chef  et 
ctorieux,  il  entend  n'obéir  à  personne.  Le  voici  con- 
il,  il  lui  faut  l'empire.  Une  fois  sur  le  trône,  la 
rance  lui  parait  trop  petite,  il  convoite  l'Europe; 
nelques  armées  de  plus,  et  le  monde  n'eût  pu  satis- 
ire  sa  rage  d'appropriation  et  de  conquêtes. 
Tous  deux  Bon!  de  prodigieux  égo ïstes  ;  l'empereur 
pour  la  ^cule  satisfaction  de  son  orgueil,  le  sang 
e  ses  sujets,  assassine,  lui  aussi,  sous  les  murs  de 
incennes.  comme  Troppmann  à  Pantin. 
Auraient-ils  déployé  une  énergie  égale  et  des  res- 
îurces  intellectuelles  identiques,  ils  différeraient 
icore  cependant.  L'un  s'est  replié  sur  lui-même, 
krécissant  le  monde  à  sa  personne.  L'autre  s'est 
lentiiié  à  sa  patrie,  a  élargi  son  moi  au  point  de 
Dnfondre  le  plus  souvent  son  intérêt  avec  le  bien  de 
ms;  il  tue,  sur  les  champs  de  bataille  ou  par  mesure 
e  police,  pour  établir  sa  puissance:  mais  il  prend 
art  aux  délibérations  du  Conseil  d'Etat,  s'impose  un 
avail  de  dix-huit  heures  consécutives,  surmène  ses 
ollaborateurs.  afin  d'assurer  aux  Français  l'égalité  des 
roits  si  désirée  par  eux,  les  lois  les  plus  propi 
îaintenir  leur  tranquillité,  les  institutions  qu'il  juge 
onnes  a  l'administration  du  pays.  Son  être  s'est  dé- 
agé  de  l'individuel. 

La  satisfaction  des  penchants  exclusivement  égoïstes 
e  saurait  offrir  à  l'intelligence  de  bien  larges  horizons. 
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P<»ur  prendre  son  essor,  L'esprit  es!  obligé  de  >'atta- 
cher  à  l'espèce.  kani  a  proposé  pour  critérium  de  la 
valeur  sociale  de  nos  actes  la  possibilité  de  les  i  -ii_ 
\"\>  universelles.  II.  Taine,  à  >'>n  tour,  a  mesuré  La  moj 
ralité  de  nos  idées  à  leur  étendue.  Le  jugement  uni! 
1.  dit-il,  dépasse  en  grandeur  le  jugement  par» 
culier...,  donc  le  sentini»  nt  el  Le  motifvertueux  surpasj 
seront  en  grandeur  le  sentiment  affectueux  ou  intéressé; 
c'esl  ce  que  L'expérience  confirme,  puisque  nous  ju- 
-  Le  motif  vertueux  supérieur  en  dignité  et  en 
beauté,  o  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ces  systèJ 
mes,  il  esl  permis  d'affirmer  qu'entre  l'abstraction  et 
le  bien,  des  rapports  existent.  C'est  pourquoi,  le  génie 
politique,  nécessairement  hanté  d'idé  s  _  raies,  peut 
commettre  'les  crimes,  sa  pensée  génératrice  est  ail— 
Leurs.  Le  criminel  ne  dépasse  pas  les  limites  de  son 
moi. 

Sans  doute,  les  traits  du  chef  de  bande  primitif 
et  du  criminel  peuvent,  à  plus  juste  titre,  être  com- 

Comme  les  malfaiteurs,  les  grands  hommes  d'au? 
trefois  avaient  peu  de  concepts,  ils  étaient  personnels 
et  brutaux  ;  ils  incarnaient  cependant  déjà  une  patrie 
fragment;niv 

II.  Tarde  a  nettement  montré  comment  le  crime 
détache  de  la  société  celui  qui  le  commet  ;  mais  il  sem- 
ble n'avoir  pas  vu  que  l'exercice  du  gouvernement 
rapproche  de  la  collectivité  humaine.  Le  malfaiteur, 
par  son  acte  même,  se  contraint  à  cacher  sa  vie.  Pour 
échapper  au  remords,   il   doit  arracher  de  son  cerveau 
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•(  de  Bon  cœur  la  morale  sociale  acquise,  s'affranchir, 
liiiM  qu'il  1«'  «lit  lui-même,  se  priver  du  secours  et  du 
éconforl  de  ta  sympathie.  Loin  dese  séparei  de  ses 
soncitoyens,  l'homme  d'Etal  reste  en  contact  avec  eui  ; 
On  eapril  réfléchit  son  paya  avec  ses  aspirations 
itruistes,  ses  tendances,  ses  préjugés  et  ses  erreurs 
ttrfois.  Il  trouve  sa  plus  haute  récompense  dan-  la 
«connaissance  de  ses  compatriotes. 

Seul,  l'exercice  «In  pouvoir  absolu  désassimile  :  une 
autorité  sans  conta  poids  et  que  les  flatteurs  disent 
tenir  de  Dieu,  le  caractère  sacré  conféré  à  la  personne 
lu  monarque,  les  passions  développées  par  leur  faci- 
jté  même  à  se  satisfaire  el  par  les  caresses  des  courti- 
-.îii-.  le  mépris  «le  ce  menu  peuple  vu  «.le  trop  loin 
Jour  être  tenu  pour  semblable  à  soi,  font  souvent  du 
iouverain  omnipotent  le  monstre  moral  dont  parlait 
rabbé  Grégoire. 

Admirez  combien  tout  se  tient  dans  l'esprit  systémat- 
ique de  Balzac.  En  dehors  du  gouvernement  absolu, 
)Our  lui,  pas  de  société  possible.  Comme  le  criminel,  le 
iouverain  doit,  à  ses  yeux, être  affranchi  :  il  admet,  pro- 
fesse même,  que  les  politiques  doivent  «*tre  des  scélérats 
jbstraits.  Tel  est  l'aboutissement  logique  de  cette  dou- 
ale  erreur:  le  forçat  Vautrin  presque  grand  homme,  et 
le  Ifarsay,  l'homme  d'Etat  méritant  le  bagne  ;  le  crime 
se  haussant  au  génie  et  le  génie  tombant  et  se  souil- 
lant dans  le  crime. 

Cette  conception  répand  sur  les  malfaiteurs  de  la  Co- 
médie humaine  une  sombre  poésie.  Tandis  que  de 
farouches  lueurs  éclairent  le  front  de  l'homme  de  gou- 
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vernement,  le  bandit  s'auréole  de  gloire.  Ce  n'est  plus 
L'individu  isolé,  dressé  contre  tous  avec  l'énergie  bru- 
tale, désespérée  et.  par  là  même,  tragique,  de  la  bête 
.  mais  l'être  supérieur  donl  l'intelligence  égale 
l'audace,  dont  la  rage  roule  des  torrents  de  pensées. 
Vautrin  D'est  pas  une  exception  dans  l'œuvre  de  Balzac: 
-  presque  la  règle.  Le  romancier  voit  les  assassina 
avec  les  veux  d'Hélène  d'Âiglemont,  il  aperçoit  en  eux 
(  ce  mélange  de  lumière  et  d'ombre,  de  grandiose  et 
de  passion  »,  ce  poétique  chaos  qui  donnait  au  cor- 
saire l'apparence  de  Lucifer  se  relevant  de  sa  chute  ». 
Assemblage  plus  étrange  que  vraisemblable,  très  éloi- 
gné de  toute  réalité  et  dont  le  romantisme  a  vécu! 
Mais  il  est,  chez  Balzac,  la  conséquence  obligée  d'une 
conception  personnelle  du  monde.  Au  moins,  dans  son 
système,  toul  se  tient-il. 


III 


Les  complices  de  Vautrin 

LES    CRIMINELS    DHAlilTLDE 

Une  exagération   poétique  certaine  se  révèle  dans  la  j 
disposition  par  trop  e.-thétique  de  ce  groupe  de  cor- 
saires : 

Y  voir  leur  posture  athlétique,  leurs  traits  anguleux, 
leurs  bras  nus  et  nerveux,  on  les  eût  pris  pour  des 
statues  de  bronze.  La  mort  les  aurait  tués  sans  les  ren- 
w  i  lei  .  Les  matelots,  bien  armés,  actifs,  lestes  et  vigou- 
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•u\    restaient    immobiles.  Toutes  ces  figures  énergi- 

taienl   foi  tement  basanées  pai   le  soleil,  dui 
,ir  les  travaux.  Leurs  yeui  brillaient  comme  autant  de 
ointes  de  feu,  el  annonçaient  des  intelligences  êia 

les  joies  infernales...  U  chef  était  au  pied  du 
rand  mât,  debout,  les  bras  croisés,  sans  armes  :  seu- 
menl  une  hache  se  trouvai I  à  ses  pieds.  Il  avait  sur  la 

rantir  du  -<>l«il.  un  chapeau  de  feu 
rands  bords,  donl  L'ombre  lui  cachait  le  visage.  Sem- 
lables  à  des  chiens  couchés  devant  leurs  maîtres, 
monniers,  soldats  el  matelots  tournaient  alternative- 
îenl  ]c<  yeux  sur  leur  capitaine  el  sur  le  navire  mar- 
i.ni.l 

Un  tel  spectacle  frappe  d'horreur  les  honnêtes  gens 
u  bateau  poursuivi;  une  lâche  torpeur  les  envahit, 
ftralyse  leurs  membres,  stupéfie  leur  âme. 

u  est  purement  allégorique.  11  oppose  à  la 
usillanimité  des  consciences  respectueuses  des  droits 
autrui,  par  suite  timorées,  la  force  et  l'audace  du 
rime. 

Les  complices  de  Vautrin  paraissent,  à  leur  tour, 
mlés  en  bronze.  L'enfer  social  qu'ils  habitent  revêt  les 
mleurs  de  celui  du  Dante.  L'imagination  de  l'écri- 
ain  a.  une  fois  encore,  outré  la  vérité. 
Peut-être  même  a-t-elle  caché  à  ce  physionomiste 
n  sujet  précieux  d'étude.  Vous  voyez,  à  l'ordinaire, 
alzac  rechercher  sur  les  visages  les  stigmates  de  la 
«le  la   cupidité,   des  passions  violentes,  prévoir, 

(  i  )  Lu  Femme  </<•  trente  mis. 
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grâce  à  elles,  les  abus  «lu  <li"it:  mai-  il  semble  qu'au 
seuil  «lu  m. il  légal,  -.1  science  s'arrête  interdite,  que  son 
émotion  et  son  effroi  t. ni— «■ni  en  lui  L'observation, 

n'es!  pas  que  l'écrivain  abandonne  sa  physiogno* 

monie  ordinaire,  il  l'expose  même  à  propos  «lf  Vautrin, 

mais  il  s'empn  —        primer  son  héros,  et,  contrairement 

habitude,  demeure   imprécis.  A  peine  fait-il  sur 

quelques  êtres  dégradés  des  réflexions  de  cette  sorte; 

La  <         -     riminels,  qui  implique  la  faim  et  la  -'il. 
1'--  nuit-  passées  aux  bivouacs  des  quais,  des  b 
des  ponts  el   des  rues,  les  orgies  <1«'  liqueurs  fortes  pa| 
Lesquelles  on   célèbre  les  triomphes,  ;i\;iit  mi-  sur  ce 

-  _       ■mine  une  couche  de  vernis.  » 

Ni  plus  ni  moins  que  chez  !«•  père  Fourchon,  on  dé- 
couvre seulement  sur  le  fronl  déprimé  d'Ane  Y  habitude 
de  A/  ruse.  S. m  petil  pied  en   avant,  les  main- clan-  les 

-  de  -"ii  tablier,  l'accorte  Europe  inquiète  à  peine 
■h  minois  de  belette,  son  nez  en  vrille,  -.1  figure 

:     _         [ue  la  corruption  parisienne  a  flétrie    Paccard 

-  scélératesse,  la  menace  de  ses  jarrets  el  de  ses 

t.  sous  son  allure  de  tambour  major  débon- 
naire. Fil  de  soie  montre  seul  une  face  de  loup,  éclairée 
par  des  yeux  de  renard. 

-  .ut  là  le  plus  -  >uvent,  des  déformations  acquises 
et  non  congénitales,  une  nouvelle  manifestation  de  La 
théorie  favorite  «le  Balzac,  L'incarnation  des  occupations 
habituelles,  indiquée  ici  avec  timidité,  avec  le  souci 
évident  de  n'en  pas  trop  dire. 

La  différenciation  des  criminels  se  produit,  en  effet, 
mais  elle  -«■  manifeste  ensemble  avec  celle  des  milieux 
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t  des  métiers.  Les  marques  distinctives  Boni  même 
his  Légères  que  celles  des  professions,  car  les  malfai- 
urs  iif  son!  pas  dans  L'humanité  comme  le  genn  dans 
espèce,  ils  deviennent,  parmi  les  diverses  classes  so- 
iales,  des  spécialistes  »  l  »i  mal,  rien  de  plus.  Le  créateur 
e  \  autrui  aurail  probablement,  en  observateur  attentif, 
Levé  sur  ce  point  les  erreur-  des  anthropologues  ou 
es  criminalistes  modernes.  Vous  ne  L'eussiez  pas  assu- 
sment  entendu  hasarder  cette  aventureuse  affirma- 
on:  ■  ■  La  laideur  est,  eu  somme,  Le  caractère  iV  plus 
rononcé  du  malfaiteur  »  (i).  Lucien  de  Rubempré, 
)mplice  de  Vautrin,  Marsay,  Rastignac,  Philippe  1  > i  i — 
.m.  -<  élérats  légaux  ou  extra-légaux,  possèdent  la  plus 
nichante  et  la  plus  trompeuse  beauté.  L     _  de  la 

Marquise  d'Espard  contraste  avec  L'anti-esthétisme  du 
ge  Popinot,  comme,  dans  L'histoire,  les  séduisantes 
oppia.  Atria  Galla  et  la  Brinvilliers  s'opposent  physi« 
uement  et  moralement  à  Socrate  etàSaint-Yincent-de 
aul. 

Selon  Balzac, —  et  Les  observations  des  spécialistes con- 
mporains  paraissent  avoir  confirmé  cette  opinion.  — 
s  criminels  sont  physiologiquement  semblables  aux 
utres  hommes  ;  ils  constituent  dans  la  société  une  petite 
ttion  à  part,  pratiquant  une  industrie  particulière,  avec 
ne  tendance  à  se  rapprocher  d'un  type  distinct  com- 
mun, à  adopter  uneconduiteet  presque  une  philosophie 
ropres,  à  se  servir  d'un  idiome  particulier  :  mais  cette 
•ansformation  s'accuse  surtout  au  moral. 

tu  Tarde,  La  Philosophie  pénale. 
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S'il   n'a  pas  de  traits  distinctifs,  ce  peuple  étrange  a 
son  1     _   _ 

I.  -  malfaiteurs  parlent  dans  la  Comédie  humaine  un 
jargon  qui  reflète  leur  an  re. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'argot  des  prisons.  A-t-'*ii 
rien  écrit  de  préférable  à  ce  qui  suit? 

c  Disons-le,   peut-être  à  rétonnement  de  beaucoup 

_  as,  il  n'est   pas  de  Langue  plus  énergique,  plus 

e  que  celle  de  ce  monde  souterrain   qui,  depuis 

s  nedes  empires  à  capitale,   s'agite  dans  [es  i 

dan-  Les  sentines,   dans   le   troisième  dessous  des  so- 

Chaque  mot  de  ce  langage  est  une  image  brutale,  in- 
génieuse ou  terrible.   Une  culotte  est  une   montante; 

liquons  pas  ceci.  En  argot,  on  ne  dort  pas,  on 
pionce.  Remarquez  avec  quelle  énergie  ce  verbe  exprime 

'iuiK.il  particulier  à  la  bête  traquée,  l'alignée,  dé- 
fiante, appelée  voleur,  et  qui.  dès  qu'elle  est  en  sûreté. 
tombe  et  roule  dans  les  abîmes  d'un  sommeil  profond 
et  nécessaire,  sous  Les  puissantes  ailes  du  soupçon  pla- 
nant toujours  sur  elle.  Affreux  sommeil,  semblable  à 
celui  de  L'animal  sauvage  qui  dort,  qui  ronfle,  et  dont 
néanmoins  Les  oreilles  veillent  doublées  de  prudence,  n 
Tout  esl  farouche  dans  cet  idiome:  Les  syllabes  qui 
commencenl  ou  finissent  Les  mots  pirouettent,  jettent 
une  note  aiguë  d#  clarinette  ou  détonnent  lamentable- 
ment dan-  Les  sons  graves,  fonl  à  la  parole  un  accompa- 
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gnemenl  de  carnaval.  I  ne  femme  est  une  largue.  Et 
quelle  poésie!  La  paillées!  de  la  plume  de  Beauce  Le 
mol  minuit  est  rendu  par  cette  périphrase:  dou:<'  plom- 
bes cr<>ss, -ni'.  Ça  ne  donne-t-il  pas  le  frisson?  Rincer 
une  cambriole  veut  dire  dévaliser  ui\q  chambre.  Qu'est- 
ce  que  l'expression  se  coucher,  comparée  à  se  piausscr, 
revêtir  une  autre  peau.  Quelle  vivacité  d'images  !  Jouer 
des  dominos,  signifie  manger;  comme  mangent  les 
gens  poursuh  is. 

L'argot  suil  pasà  pas  la  civilisation.  La  pomme  de 
terre  est  saluée  par  Les  malfaiteurs  du  terme  «  d'orange 
à  cochon  ».  Guillotin  invente  sa  sinistre  machine:  -  Aus- 
sitôt les  forçats,  Les  ex-galériens,  examinent  cette  m< 
que  placée  sur  les  confins  monarchiques  de  l'ancien  sys- 
tème et  sur  les  frontières  de  la  justice  nouvelle,  ils  l'appel- 
lent tout  à  coup  Y  abbaye  de  Monte  à  regret!  Ils  étudient 
l'angle  décrit  par  le  couperet  d'acier,  et  trouvent  pour 
en  peindre  l'action,  le  verbe  faucher!  Quand  on  songe 
que  le  bagne  se  nomme  lepré,  vraiment  ceux  qui  s'occu- 
pent de  linguistique  doivent  admirer  la  création  de  ces 
deux  vocables  eut  dit  Charles  Nodier,  n 

On  ne  saurait  mieux  souligner  le  cynisme  de  ces 
expressions  où  la  misère,  le  vice,  le  crime  se  mon- 
trent sans  retenue  et  sans  pudeur. 

Notre  admiration  ne  doit  pourtant  pas  s'égarer:  à 
cette  triste  énergie,  se  borne  le  mérite  de  l'idiome  du 
forçat.  L'argot  n'est  pas  à  vrai  dire  une  langue;  il  n'a 
pas  sa  syntaxe,  ses  règles,  ses  racines  propres.  Sous  le 
nom  de  slang  ou  de  cant  en  Angleterre,  sous  celui  de 
jerigonza  en  Espagne  et  de  hiantehang  en  Chine,  par- 
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toui  ou  il  existe,  il  emprunte  les  lois  de  la  construction 
et  de  l'accord  au  parler  commun.  Seul,  le  vocabulaire 
diffère  partiellement.  Né  de  la  nécessité  de  s'entendra 
Becrètemenl  entre  affiliés,  sa   recherche  principale  esj 

ipper  à  la  surveillance  des  honnêtes  gens;  accfl 
dentellement,  il  prend  uo  aspecl  propre:  une  loi  uni- 
verselle  veut  que  toute  œuvre  porte  L'empreinte  de  son 
auteur. 

Jaloux  de  ceux  qui  vivent  suivant  les  lois  de  la  société 
régulière,  les  criminels  s'efforcent  surtout  d'avilir  ce 
que  les  honnêtes  gens  vénèrent.  Aussi,  leurs  discours 
trahissent-ils  cette  constante  préoccupation.  Une  ironie 

Miellé  refoule  systématiquement  l'émotion  ;  une 
plaisanterie  forcée,  un  rire  outrageant  épouvantent 
et  mettent  en  fuite  le  sentiment.  Ils  placent  un  faux 
nez  sur  n<>-  idées  les  plus  nobles,  font  grimacer  à  des- 
sein les  mots  qui  les  expriment.  Vous  chercheriez  en 
vain  dans  ce  dialecte  singulier  une  expression  pour 
marquer  une  admiration  franche;  ceux  qui  l'emploient 
ont  trop  de  vanité  pour  jamais  s'étonner. 

L'obscénité  éclate  en  des  images  impudiques  qui 
ravalent  l'homme  nu  rang  de  la  béte  ;  la  colère 
apporte  sur  les  lèvres  un  flux  inépuisable  d'injures  où 
la  hairi«-  B'ênivre  ;i  plaisir;  là  se  trouvent  les  vraies 
tte  langue.  L'orgueil  se  traduit,  à  chaque', 
instant,  par  des  propos  d'une  outrecuidance  brutale,' 

rièrement  outrageante. 

prétentions,  ce  jargon  cache  une  psychologie 
primitive  très  simple;  il  se  prête  mal  au  développement 
d'une  philosophie  aussi  étendue  que  celle  de  Vautrin  ; 
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<.n  peul  même  affirmer   qu'il  en  exclut   la  détestable 
pei  f<  ction. 


* 
*  * 


Les  consonnances  finales  de  L'argol  onl  parfois  l'éclat 
du  clairon,  mais  sous  cette  allure  guerrière  se  devine 
quelque  jactance.  Balzac  ne  se  laisse  pas  prendre  à  ces 
■ira  fanfarons. 

Son  imagination  l'a  un  instant  emporté  ;  il  a  crée  un 
criminel  irréel,  romantique,  internai  et  génial  à  la  fois; 
les  compagnons  de  ce  héros,  moins  grands  et  déjà  plus 
vrais,  ont  dû  cependant,  pour  l'encadrer  dignement, 
avoir  des  muscles  inlassables,  une  volonté  prompte  et 
sans  défaillance.  L'écrivain  pénètre-t-il  dans  une  vraie 
prison  et  vient-il  à  généraliser  ses  observations,  il 
l'exprime  autrement.  Voici  une  page  que  lui  envieraient 
bien  des  criminalistes  : 

«  A  part  quelques  exceptions  lies  rares,  ces  gens  là 
sont  tous  lâches,  >ans  doute  à  cause  de  la  peur  perpé- 
tuelle qui  leur  comprime  le  cœur.  Leurs  facultés  étant 
absolument  tendues  à  voler  et  à  l'exécution  d'un  coup 
exigeant  l'emploi  de  toutes  les  forces  de  la  vie,  nue 
agilité  d'esprit  égale  à  l'aptitude  du  corps,  une  atten- 
tion qui  abuse  de  leur  moral,  ils  deviennent  stupides, 
hors  de  ces  violents  exercices  delà  volonté,  par  la  même 
raison  qu'une  cantatrice  ou  un  danseur  tombent  épuisés 
après  un  pas  fatigant  ou  un  de  ces  formidables  duos 
comme  en  infligent  au  public  les  compositeurs  moder- 
nes. Les  malfaiteurs  sont  en  effet  si  dénués  de  raison,  ou 
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tellement  oppressés  par  La  crainte,  qu'ils  deviennes 
absolument  enfants.  Grédules  au  dernier  point,  la  plia 
simple  ruse  les  prend  dans  sa  glu.  ^près  la  réussite 
d'une  affaire,  ils  sont  dans  un  tel  état  de  prostratioi 
que  livrés  immédiatement  à  des  débauches  nécessaires 
ils  s'enivrent  de  vin,  de  liqueurs,  et  se  jettent  dans  Les 
bras  de  leurs  femmes  avec  rage,  pour  retrouver  du 
calme  en  perdant  toutes  Leurs  forces,  et  cherchent  l'ou- 
bli de  leur  raison.  Ces  hommes,  si  cruels :  ces  co 

m  -  d'adresse,  d'habileté,  chez  <jui  L'action  <le  La  main 
la  rapidité  du  coup  d'oeil,  Les  sens  sont  exercés  commej1 
chez  les  sauvages,  ne  deviennent  des  héros  de  malfafl 
sance  que  sur  le  théâtre  de  leurs  exploits.  Non  seulement 
le  crime  commis,  Les  embarras  commencent,  car  ils 
sont  aussi  hébétés  par  la  nécessité  de  cacher  Les  p« 
duits  de  Leur  vol  qu'ils  étaient  oppressés  par  la  mi* 
mais  encore  affaiblis  comme  la  femme 

qui  vient  d'accoucher.  Energiques  à  effrayer  dan-  terni 
conceptions,  ils  sont  comme  des  enfants  après  la  réus- 
site. C'est,  en   un  mut.  le  naturel  des  bêtes  sauvages5 
faciles  à  tuer  quand  elles  sont  repues      (i). 

Les  criminologues  sont  unanimes  à  signaler,  chez  le* 
malfaiteurs,  ces  pa  ibits  de  La  fièvre  à  desétatî 

dépressifs.  Balzac  les  a  seulement  devan* 

Les   -  Les  plus  audacieux  montrent,  en  efi 

dans  les  intervalles  parfois  longs  de  leurs  actions,  u 
réelle  nonchalance.  Il  se  passe  dans  1  àme  de  ceux  que| 
k  y  appelle  de  grands  rêveurs  (  2  j,  un  phénomène 

(i)  La  dernière  Incarnation  <!■•  Vautrin. 

(■1)  D0ST0ÏEYSK.Y,  Souvenirs  '/'•  la  maison  des  morts. 


i  es  ciannfELS  3 1  a 

(imparable  à  celai  <iui.   les  jours  d'orage    accumule 
■ans  un  nuage  les  masses  électriques  nécessaires  â  la 
budre.    Le  crime   procède  par  décharges  subites  qui 
avagenl  le  ftoeur  el  le  laissent  épuisé. 

La  crise  passée,  celui  qui  l'a  subie  redevient,  à  peu 
le  chose  près,  ce  <|u  il  était  auparavant,  comme  le 
palade  reprend  son  calme  après  l'attaque  violente  qui 
£un  moment  secoué  ses  membres  et  agité  ^on  corps. 
s  ird  exercé  du  médecin  discerne  seul  le  trouble 
persistant.  La  vie  a  repris,  en  apparence,  son  coins 
intérieur,  pourtanl  très  ment  ralenti. 

L'auteur  si  perspicace  des  Souvenirs  de  la  maison  des 
norls  retrouve  en  réalité  au  bagne,  sous  cette  sponta- 
néité el  cette  irritabilité  nerveuses,  la  variété  des  carac- 
ntrésdans  le  monde.  Les  Lâches  y  dominent  il 
stvrai.  Qui  décidera  de  leur  proportion  dansles  socié 
•    s     L'écrivain  russe  distingue  même,  parmi 
létenus,  quelques   individus  t<  vraiment  torts  ». 
i  naturels  el  sincères,  d'un  caractère  de  fer,   endur- 
is.  intrépides,  habitués  à  se  commander  »,  exceptions 
à-bas,  comme  ils  le  sonl  au  milieu  de  nous.  Ces  êtres 
l'élite  adoptent  une  conduite  «  en  tous  points  pleine 
le  dignité    .  une  dignité  de  bagne,  sans  doute,  mais 
[ui  impose  L'estime  autour  d'eux. 

Balzac  n'a  pu  appuyer  ses  réflexions  sur  une  expé- 
ience  aussi  grande  ;  ici  encore,  cependant,  son  iin  _ 
lation  a  deviné  le  vrai.  Parrabesche,  forçat  repenti,  ex- 
lique  à  Mme  Graslin  ce  qui  lui  a  valu  le  singulier 
espect  dont  l'entouraient  ses  compagnons  de  chaîne. 
lé  d'une  réputation,   d'ailleurs  imméritée,  d'as- 
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i  ï£  i.  ?on  silence  lit  croire  à  sa  férocité.  Il  lui  suffît] 
pour  atteindre  à  l'autorité,  de  suivre  honnêtement  Le* 
conventions  de  ce  peuple  infernal,  de  ne  jamais  refuses: 
de  services  ou  <l<'  Qe  pas  témoigner  de  dégoût.  L'adopi 
bon  el  la  pratique  des  lois  explicitement  ou  tacite! 
ment  consenties  par  les  membres  d'un  même  groupe; 
soutenues  par  une  entière  égalité  d'âme,  imposent  danel 
toute  société  et  particulièrement  chez  les  criminels 
pour  qui  l'inconstance  d'humeur  se  trouve  chose  ha- 
bituelle, la  sûreté  des  relations  d'autant  plus  précieus|| 
qu'elle  est  plus  exceptionnelle. 


L'auteur  de   la   Comédie  humaine   ne  borne  pas 

bservations,   souvent  heureuses,   sa  psychologie 

des  malfaiteurs.    Nouveau   Montesquieu,  il   essaye  dlj 

caractériser  les  lois  secrètement  reçues  par  ce  pcupkp 
étrange. 

Unis  par  la  nécessité  de  combattre  un   adversaire 
commun,   les  criminels  se  soumettent  à  certain 
gles  ;    proclament   le   droit  et,    en  quelque   façon,   lair 
discipline  de   la  guerre  ;    restreignent  à   eux-mèmei 
l'observation  de  leur-  principe-  sociaux  ;    permettent 
tous  les  abus  en  pays  ennemi. 

Balzac, — par  une  sorte  d'empirisme,  —  fait  sortir  det 
la   probité  du   voleur  dont  le  moindre  ■■ 
manquement  est  payé  de  la  vie  :  la  mort  est   I 
moven  de  contrainte  dans  ces  Etats  rudimentaire-.  En 
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[ni  h  h'  par  son  imagination,  il  élève  cette  vertu  farouche 
di-dessus  de  L'honnêteté  courante.  C'esl  allei  an  peu 
vil.-  ci  bien  loin.  Dostoïevsky,  plus  exactement  informé, 
B  garde  de  telles  affirmations,  il  a  aoté,  au  contraire, 
e  penchant  des  forçats  .1  se  dépouiller  entre  eux. 

Sur  1,1  foi  de  Etoyer-Collard,  Le  romancier  français 
ulinci  trop  facilemenl  L'existence  d'une  morale  natu- 
relle, suivie  par  les  sauvages  préhistoriques  et  par  Leurs 
^présentants  actuels,  les  malfaiteurs.  Le  créateur  de 
tautrin  fait  entier  dans  cette  éthique  élémentaire  une 
oyautë  paradoxale.  Plus  justement,  il  y  place  la  reK- 
:i(»n  du  serment,  condition  indispensable  de  vie  poux 
^etle  franc-maçonnerie  ténébreuse. 

Sur  Le  champ  de  bataille,  la  trahison  est  toujours  ri- 
goureusement frappée,  car  elle  constitue  le  plu.'?  re- 
l"ulable  des  dangers.  Une  armée  constamment  en 
uerre.  sans  ss  obligée  «le  se  cacher,  ne  saurait  écar- 
er  cette  première  loi  de  solidarité  et  de  discipline, 
nai-.  pour  les  soldats  qui  la  composent,  aucun  senti- 
nent  n'esl  sacré,  aucun  châtiment  absolument  effii 

On  a  encore  soutenu  de  nos  jours  (1),  après  Royer- 
lollard  et  Balzac,  que  cet  agrégat  humain  possède 
n  minimum  de  probité  et  de  pitié,  un  droit  na- 
urel  ;  et  il  semble  hors  de  doute  que  les  criminels,  for- 
ément  mêlés  aux  autres  hommes,  retiennent  incons- 
iemment  quelque— unes  de  leurs  l"is.  Admettons  tout 
u  moins  cette  conclusion  à  titre  d'hypothèse  conso- 
ante.  —  encore  que  l'absence  presque  générale  de  re- 

(i)  Garoffalo. 
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mords  el  la  perversité  sans  bornes  constatées  par  Dos- 
An  ei  par  l'école  d'anthropologie  criminelle  dans 
bon  nombre  de  cas,  aillent  à  ['encontre  d'une  telle  asser- 
tion,  —  mais  n'exagérons  pas  la  consistance  de  ce 
lu  d'honnêteté,  n'en  faisons  pas  une  vertu  plus 
active  que  celle  «lu  monde  I 

-  criminels  organisent  parfois  entre  eux  de  vérila- 
blés  coopérations,  et  il  semble  bien  que, dans  L'exécuticd 

ictes  qui  Les  Lient,  les  bénéfices  devanl  être 
tement  répartis,  une  loyauté  réciproque  soit  indispen- 
Ifême  sur  ce  point,  l'optimisme  pourrait  réserver 
des  mécompl 

Le  mol  de  -  insacré  par  l'usage,  est,  en  efi'et, 

i»eau  pour  c<  -  temporaires.    Le  législa- 

teur l'a  bien  compris,  et,  Lorsqu'il  a  voulu  les  définir,  il  (^ 
a  senti  qu'il  ne  saurait  être  question  entre  malfaiteurs 
des  contrats  qui  unissenl  ;i  L'ordinaire  les  honnêtes 
- -.  refondant  la  loi.  il  ajoutait  au  tenue 
ciation  celui  d'entente  établie  pour  préparer  le 
i  rime  ».  L'ancien  article  266  du  Code  pénal  précisait 
mieux  encore  :  <(  Le  crime  —  d'association  de  malfai- 
teurs —  existe,  disait-il,  par  le  seul  fait  d'organisa* 
lion  de  bandes  ou  de  correspondance  entre  ell<-  et 
leurs  chefs  ou  commandants,  on  de  conventions  ten- 
dant à  rendre  compte  ou  à  faire  distribution  du  partage 
du  produit  des  méfaits.  » 

.\  qui  ont  étudié  <:<•  monde  infernal  (1)  se  plaisent 
innaître  le  caractère  occasionne]  de  ces  groupe! 


<  1 1  Hem  i  JoLT,  Is  crime. 
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ment  s  que  la  surveillance  sociale  refoule  in  ce- -.un  meut. 
L<  concert  B'organisera,  le  plus  souvent,  soil  autour  de 
quelques  prostituées,  soil  dans  des  milieux  où  Les 
pratiques  contre  nature  établissent  entre  affiliés  une 
franc-maçonnerie  de  vices  honteux.  D'autres  fois,  la 
site  <riui  concours  conduira  un  criminel  d'habi- 
àde  à  solliciter  ceux  qu'il  croira  gagner  facilemenl  à 
les  desseins.  Çà  et  là.  par  suite  de  l'inactivité  de  la  po- 
(cei  dans  les  campagnes  mal  gard< 
Ir-  bandes,  avec  leurs  chefs,  leur  discipline,  peuplades 
véritables,  semblables  à  celles  qui,  d'après  la  légende, 
fermèrent  l'ancienne  Rome. 

Chaque  jour,  leur  nombre  et  leur  importance  dimi- 
nuent. 11  faut  des  trouble-  profonds  pour  les  faire  revi- 
rre.  La  Révolution  a  vu  s'organiser  des  sociétés  de 
'hauffeurs  avec  leurs  parodies  du  mariage,  du  culte,  de 
ont  ce  que  non-  révérons.  Une  bonne  police  dissout 
rite  ces  assemblages  odieux  ;  elle  est  aidée  dans  son 
euvre  par  les  associés  eux-mêmes. 

Le  respect  des  droits  d'autrui  est  généralement 
nconnu  à  ces  hordes  farouches  ;  on  n'y  applique  d'au- 
re  loi  du  partage  que  celle  du  lion:  les  vengeances, 
es  jalousies  qui  en  résultent,  livrent  les  déloyaux  et 
ivec  eux  leurs  complices. 

Nous  voici  loin  de  ces  Fanandels  que  dompte  un  re- 

ard  de  leur  chef;  de  ces  "Treize  dont  la  grandeur  d'âme 

nérite,   en  dépit  de  leurs  forfaits,  d'être  proposée  en 

îxemple  aux  honnêtes  gens.  En  créant  ces  organisations 

énébreuses   et    formidables,  Balzac  a  fait  oeuvre  non 


l'observateur,  mais  d'imaginatif. 


18. 


3  iS  BALZAC    JURISCONSULTE    ET    CMMUfAUSTE 


Malgré  ces   quelques  erreurs,   les   criminels   de  la 
Comédie  humaine  ne  manquent  pas  de  vérité. 

Ils  constituent  un  monde  à  part,  an  monde  dont  les 
membres  se  détachent,  peu  à  peu,  de  la  société  régulière. 
paration  se  fait  d'abord  sur  un  point,  puis  sur 
d'autres  ;  un  fossé  se  creuse  enfin  qui  devient  infran- 
chissable. Le  malfaiteur  cesse  de  ressembler  aux  autres 
hommes  et  même  de  se  ressembler  à  lui-môme  :  il  se 
desassimile  et  il  s'aliène  (i).  Si  ces  expressions  du  crimi- 
nologuene  se  trouvent  pas  chez  le  littérateur,  on  assiste, 
en  maints  endroits  de  son  œuvre,  à  cette  différenciation 
et  à  cette  intégration  progressives.  Comme  ces  compa- 
gnons de  peine  qui  refusaient  à  Dostoïevsky  le  titre  de 
camarade  (2),  les  bandits  de  Balzac  ne  reconnaissent 
pas  les  honnêtes  gens  pour  leurs  semblables  ;  ils  ont 
leur  langage,  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  coutumes 
propres,  une  vision  particulière  du  monde,  et  ils  s'y  tien- 
nent avec  fierté.  Il  a  fallu  un  observateur  de  premier 
ordre  et  un  philosophe  des  plus  distingués  pour  établir 
ce  que  Balzac  avait,  bien  avant  eux,  pressenti. 


(1)  Tarde,  Philosophie  pénale. 

(2)  DoeTOÎBVOLT,  Souvenirs  de  la  maison  des  morts. 
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Le  Crime 

Qu'est  donc  Le  crime  pour  marquer  ainsi  dans  l'orga- 
nisme el  dan-  L'âme?  \  défaut  d'explication  directe, 
M.  Tarde  se  sert  d'une  comparaison;  c'est,  dit-il.  une 
cri-.1  physiologique,  une  de  ces  maladies  constitution- 
nelles  <Tou  l 'organisme  sort  refondu:  L'idée,  la 
lution,  la  préparation,  l'exécution  d'un  crime  peuvent 
être  considérées  comme  la  marche  d'une  fièvre  innom- 
mée, comme  la  fermentation  cérébrale  d'une  image  à 
mettre  psychiquement —  non  socialement  bien  entendu 
—  >ur  le  même  rang  que  ces  autres  fermentations  inté- 
rieures appelées  l'impulsion  au  suicide,  l'amour,  l'ins- 
piration poétique  »  (i). 

Les  manifestations  de  cet  état  morbide  ne  sont  nulle 
part  plus  exactement  notées  que  dans  le  court  récit  de 
VAuhcrge  rouge.  Stendhal,  dans  Le  Rouge  et  le  Noir, 
Dostoïevsky,  dans  Le  Crime  el  le  Châtiment,  ne  l'empor- 
tent sur  Balzac  que  par  la  longueur  du  développement 

t  l'abondance,  parfois  excessive,  des  détail-. 
Un  banquier  allemand  raconte,  à  la  table  d'un  de  ses 

onfrères  parisiens,  l'étrange  confidence  qu'il  reçut  au 
temps  des  guerres  de  la  Révolution.  Incarcéré  par  l'ar- 
mée victorieuse,   il  fit  en  prison  la  connaissance  d'un 

(i)  Tarde,  Philosophie  pénale. 
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jeune  homme,  ProsperMagnan,  soupçonné  d'assassinat, 
condamné  à  mortel  exécuté  malgré  son  innocence. 

Parti  de  Beauvais  avec  un  de  ses  amis,  étudiant  en 
médecine  comme  lui,  Prosper  Magnan  se  dirigeait  vers 
les  armées  pour  y  apprendre  la  pratique  de  la  chirurgie. 
Légers  d'argent  et  riches  d'illusions,  leurs  trousses  en 
sautoir,  les  deux  Picards  cheminaient  sans  se  plaindre 
des  longueurs  de  la  route.  Le  cœ ur  encore  tout  chaud 
des  caresses  maternelles.  Prosper  acceptait  avec  coin.  \<jq 
les  fatigues  et  les  privations.  Les  bonheurs  à  venir  chan- 
taient joyeusement  en  lui  l'hymne  éternel  de  l'espé- 
rance. 

Le  Rhin  coulait  mollement,  reflétant  les  châteaux  ro- 
mantiques. A  chaque  détour  du  chemin,  des  strophes 
[■naissaient  aux  voyageurs  enthousiastes,  prendre 
leur  essor  comme  autant  d'oiseaux  effrayés.  La  poésie 
du  paysage  se  mêlait  à  celle  de  l'histoire  :  c'étaient  des 
surprises,  des  admirations,  des  joies  pures. 

Dans  une  auberge  d'Andernach,  les  deux  futurs  aides- 
majors  rencontrèrent  un  industriel  allemand  fuyant  à 
rapproche  des  Français.  L'inconnu  portait  sa  fortune  sur 
lui. 

On  causa,  on  but,  on  se  coucha  près  de  l'ivresse.  Les 
jeunes  gens  étaient  à  terre  sur  un  matelas,  leurs  trousses 
pour  oreillers  ;  ils  avaient  cédé  le  seul  lit  de  la  chambre 
à  leur  compagnon  d'une  heure,  qui,  par  prudence,  avait 
glissé  son  or  sous  le  traversin. 

S  'it  que  son  lit  fût  trop  dur,  soit  que  son  extrême 
fatigue  fût  une  cause  d'insomnie,  soit  que  par  une  fatale 
disposition  d'àme,   Prosper  Magnan  restât  éveillé,  ses 
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èensées  prirent  insensiblement  une  mauvaise  pente.  Il 
i   très  exclusivemenl    aux  crut  mille  francs  sur 
lesquels  dormait  le  négociant. 

Pour  lui.  cent  mille  francs  étaient  une  immense 
fortune  toute  venue.  Il  commença  parles  employer  de 
Aille  manières  différentes,  en  faisant  des  châteaux  en 

-!!<•.  comme  nous  en  faisons  tous  avec  tant  de 
b  »nheur  pendant  le  m<  >menl  qui  précède  notre  sommeil, 
à  cette  heure  i  >ù  les  images  naissent  a  infuses  dans  notre 
entendement,  el  où  souvent,  par  le  silence  de  la  nuit,  la 
[uierl  une  puissance  magique.  11  comblait  les 
fœux  de  sa  mère,  il  achetait  les  trente  arpents  de  prai- 
rie, il  épousait  une  demoiselle  de  Béarnais  à  laquelle  la 
disproportion  de  leurs  fortunes  lui  défendait  d'aspirer 
en  ce  moment.  Il  s'arrangeait  avec  cette  somme  toute 
une  vie  de  délices  et  se  voyait  heureux,  père  de  famille, 
riche,  considéré'  dan-  sa  province,  et  peut-être  maire  de 
Béarnais.  Sa  tête  picarde  s'enflammant.  il  chercha  les 
moyen-  de  changer  ses  fictions  en  réalités.  Il  mit  une 
chaleur  extraordinaire  à  combiner  un  crime  en  théorie. 
Tout  en  rêvant  la  mort  du  négociant,  il  voyait  distinc- 
tement l'or  et  les  diamant-.  Il  en  avait  les  yeux  éblouis. 
Son  cœur  palpitait.  La  délibération  était  déjà  sans  doute 
un  crime.  Fasciné  par  cette  masse  d'or,  il  s'enivra  mo- 
ralement par  des  raisonnements  assassins.  Il  se  demanda 
si  ce  pauvre  allemand  avait  bien  besoin  de  vivre  et  sup- 
posa qu'il  n'avait  jamais  existé.  Bref,  il  conçut  le  crime 
de  manière  à  en  assurer  l'impunité.  L'autre  rive  du 
Rhin  était  occupée  par  les  Autrichiens  ;  il  y  avait  au  bas 
des  fenêtres  une  barque  et  des  hôteliers  :  il  pouvait  cou- 
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per  le  cou  de  cet  homme,  le  jeter  dans  le  Rhin.  s< 

ir  la  crois  la  valise,  offrir  de  l'or  aux  mam 

niera  en  Autriche.  Il  alla  jusqu'à  calculer  le 

d' idresse  qu'il  a\ .1  i t  su  acquérir  en  se  servant  <!<• 

ses  instrumenta  de  chirurgie,  afin  il»'  trancher  la  tète  ai 

sa  victime  de  manière  qu'elle  ne  poussai  pas  un  seul 

cri i  se  leva  lentement  et  aans  faire  aucun 

bruit.  Certain  de  n'avoir  réveillé  personne,  il  s'hahiUaj 
lit  dans  la  salle  commune  ;  puis,  avec  cette  fatale] 
intelligence  que  l'homme  trouve  soudainement  en  lui, 
avec  cette  puissance  de  tact  et  de  volonté  qui  ne  man- 
que jamais  ni  aux  prisonniers,  ni  aux  criminels  dans 
l'accomplissement  de  leur-  projets,  il  dévissa  les  barres 
de  fer,  les  sortit  de  leurs  trous  sans  faire  1<'  plus  1  _er 
bruit,  les  plaça  prèa  «lu  mur  et  ouvrit  les  voleta  en  pe- 
sant  sur  les  gonds  afin  d'en  assourdir  les  grincements, 
La  lune  ayant  jeté  sa  pâle  clarté  sur  cette  scène,  lui  per* 
mit  de  voir  faiblement  les  objet-  dans  la  chambre  où 
dormait  Wilhem  et  Walhenfer.  Là  il  me  dit  s'être  un 
moment  arrêté.  Les  palpitations  de  son  cœur  étaient  si 
fortes,  si  profondes,  si  sonores,  qu'il  en  avait  été  comme 
épouvanté  ;  puis  il  craignait  de  ne  pouvoir  agir  avec 
sang-froid  :  .-es  mains  tremblaient  et  la  plante  de  ses 
pie«l-  lui  paraissait  appuyéea  sur  des  charbons  ardents; 
mais  l'exécution  de  son  dessein  était  accompagnée  de 
tant  de  bonheur,  qu'il  \it  m  de  prédestination 

dans  cette  faveur  du  sort.  Il  ouvrit  la  fenêtre,  revint 
dans  la  chambre,  prit  sa  trousse,  y  chercha  l'instrument 
le  plus  favorable  pour  achever  son  crime,  u  Quand  j'ar- 
rivai près  du  lit,  me  dit-il,  je  me  recommandai  machi- 
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nblemenl  à  Dieu.  \u  moment  où  il  levail  le  braa  en 
^assemblant  toute  sa  force,  il  entendit  en  lui  comme  une 
jjbix,  et  crut  apercevoir  une  lumière.  Il  jeta  l'instrumen! 
|nr  son  lit,  ie  sauva  dans  l'autre  pièce  et  vint  se  placer 
à  la  fenêtre.  Là  il  conçut  la  plus  profonde  horreur  pour 
lui-même;  el  -entant  néanmoins  sa  vertu  faible,  crai- 
gnant encore  de  succomber  à  la  fascination  à  laquelle  il 
était  en  proie,  il  sauta  vivement  sur  le  chemin  et  se  pro- 
mena le  long  <lu  Hhin  (i).  » 

La  fièvre,  ici,  a  été  aussi  courte  que  soudaine  ;  elle  est 
bombée  au  moment  même  de  l'action  :  mais  encore  est- 
elle  manil. 

t  le  nue  Prosper  Magnan  n'a  osé  faire,  son  compagnon 
l'accomplit,  et,  quand  le  pseudo-criminel  se  recouche, 
accablé  de  fatigue,  apaisé  par  le  grand  air.  l'attentat 
est  perpétré,  l'assassin  déjà  loin. 

arrêté  le  lendemain,  à  la  place  du  vrai  coupable,  le 
malheureux  est  emprisonné  ;  son  procès  est  instruit  au 
pas  de  charge,  son  exécution  ne  tarde  pas. 

Innocent,  au  moins  meurt-il.  attristé  sans  doute  par 
la  souillure  qu'ont  laissée  en  lui  ses  coupables  pensées, 
ncilié  avec  lui-même,  en  contact  par  son 
co-détenu  avec  l'humanité  honnête. 

L'hypothèse  de  Balzac  l'a  conduit  à  n'examiner 
qu'une  fraction  de  la  crise  totale,  la  naissance  et  le  dé- 
veloppement de  l'idée  génératrice  du  crime. 

L'acte  une  fois  consommé,  l'état  morbide  se  prolonge. 

Dans  Y  Auberge    rouge,    le  véritable    coupable  n'est 

(i)  L' Auberge  rouge. 
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qu'entr'apen  a  par  Le  Lecteur.  Enrichi  par  Bon  méfai 
Taillefer  anxieux  écoute  Le  récit.  Lui  aussi,  ava 
d'agir,  a  a  té,  troublé  jusqu'au  fond  par  Le  verti 

iteui  de  L'idée  impossible  à  chasser,  horrible  à 
persécutrice...  »  (i).  Depuis,   quels  effort! 
cacher  la  fortune  volée  !  quels  soins  pour  se  déroï 
bcrau\  recherches,  atteindre  La  prescription,  échappe! 
à  l'opprobre  des  hommes!   Cette  heure   atroce,   il  Ta 
vécue  souvent  par  !'•  souvenir,  il  L'a  revue  maintes  foi! 
en   songe.   Le  récit  tait  à  l'instant  la  lui  rappelle 
une  fidélité  impitoyable.  Sa  gorge  se  dessèche,  il  boitJ 
il  boit  encore:  les  carafes  s'épuisenl   à    lïl"iin<inen^ 
des  convives.  On  L'épie,  et  il  lit  Les  soupçons  dans  1«-- 
veux.  L'insistance  inquisitive  d'un  jeune  homm 
foie.  Son   mal,  un  horrible  mal  lai--.'  pai  la  Rèvr<   di 
crime,     intéressant    L'âme    et    le  corps,  hallucination    | 
-it.  Une  scie   invisible   lui  attaque  les     q 
comme    son    instrument   de    chirurgie 
gnait  ceux  de  sa  victime,   le  remords  -attache 
i  -  nerfs  et  à  sa  chair.  Après  la  crise  aiguë,  ont  per- 
des troubles. 

Bsin,  aujourd'hui  millionnaire,  reste  séparé 
lutres  hommes.  Dan-  Le  monde,  il  tremble;  dan- 
sa demeure  close,  il  reste  encore  sur  se-  gardes  :  I 
douleur  le  harcèle  et  pourrait  lui  arracher  ion  secret. 
Pour  résiste]  à  ces  accès  morbides,  à  cette  inquiétude 
-  Mit'-,  il  n'es!  pas  trop  de  sa  puissante  nature  et 
de  sa  volonté.  In  faible,  Kaskolnik  u  Minoret- 

J  m-.ijl,  Philosophie  pénale. 
(2)1»  et  le  châtiment. 
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levrault  i  ,  &  trahirait.  L'image  obsédante  le  pour- 
suit. v  -  occupations,  ses  rêveries,  les  cria  qui 
l'échappent  de  ses  lèvres  pendant  son  sommeil  mon- 
iivut  (|u*ii  revit  incessamment  l'heure  sanglante.  L< 
driminel  heureux  ne  trouve  même  pas  un  oreiller  bût 
pour  repose]  sa  tête. 

Supposez  Taillefer  non  pas  impuni,  mais  découvert 

et  traîné  «-n  prison;   il  ne*  sympathisera  plus  qu'avec 

prouvés  tels  que  lui,  la  perversion  d<    ses  co-dé- 

tenus  augmenta  ra   la  sienne,  le  travail  de  désassimila- 

li-'n,  d'aliénation  se  fera  complet. 

Quiconque  a  lu  l Auberge  rouge  a  déjà  compris  i 
!  M  larde  :  h  Sa  propre  chute  le  surprend,  «lit 
*.•  philosophe  en  parlant  du  criminel  qui  \  ient  d'agir.  Il 
bétonne  d'avoir  échappé,  enfin,  à  son  obsession  déli- 
rante; il  s'étonne  d'avoir  si  facilement  franchi  tout  ce 
qui  lui  paraissait  naguère  presque  insurmontable,  hon- 
neur, droit,  pitié,  morale...  Dans  sa  surprise,  il  y  a 
quelque  chose  de  ce  que  ressent  l'adolescent  qui,  pour 
la  première  fois,  a  mordu  aux  joies  illicites,  ou  l'éco- 
lier  qui  vient  de  comp  -  -  -  premiers  bons  vers.  Il 
^enorgueillit  de  son  isolement,  il  se  dit  qu'il  est  devenu 
un  nouvel  homme.  In  abîme  s'est  creusé,  une  faille 
Soudaine...  entre  ses  compatriotes  et  lui.  Son  orgueil 
s'enfle  comme  celui  de  l'amant  après  la  conquête,  du 
général  après  la  victoire...  Le  dessèchement  du  cœur, 
l'insensibilité  à  l'égard  de  cette  foule  dont  on  se  sépare 
suivent  de  là...  il  ne  sympathise  plus  qu  -  plus 

m  UrsaU  Hirouët. 
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proches  parente  et  ses  confrères  en  délit...  Il  ri 
Quiconque  a,  dans  sa  mémoire,  un  souvenir  extrême» 
ment  saillant,  <|u'il  sail  ne  pas  exister  dans  la  mémoire 
ncitoyens,  nourrit  en  lui  la  foi  grandissante 
en  -"ii  étrangeté,  bientôt  en  sa  supériorité...  Plus  le 
battant  «1«-  la  cloche  a  frappé  fort,  plus  les  vibration! 
de  li  cloche  se  prolongent;  nne  sensation  vibre,  sf 
répète  d'autant  plu-  au  for  intérieur,  qu'elle  a  été  plus 
frappante.  Par  mille  signes,  cette  préoccupation  inces- 
sante se  trahit  :  par  des  dessins  t«l>  que  relui  où  Trops 
pmann  a  figuré  l'un  de  ses  crimes,  par  le  tatouage 
souvent,  par  des  paroles  compromettantes...,  par  le 
silence  aussi,  par  le  -ommeil  même  et  les  song<  - 


session  est-elle  l'indice  de  la  foliée  L'école 
de  Lomhroso  ne  manquerait  pas  de  le  proclamer.  Si 
M.  Enriro  Ferri  avait  compris  la  Comédie  humaine  dan: 
son  étude  sur  les  Criminels  dans  Part  et  la  littérature 
nul  doute   qu'il  n'eût   triomphé  du  récit  de  YAubera< 
rouge  plus  bruyamment  encore  que  de  Crime  et  Châti 
ment  de  Dostoïevsky.  RaskolnikofT  est  plus  exactement 
ut:   la  psychologie  de  l'écrivain  russe  s'empare 
<i  -  procédés  de  la  physiologie  :  les  pensées  du  erimi-j 
nel    -e    trouvent    exactement    dégagées,  mises   à  nu, 
comme  s  il  s'agissait  des  nerfs,  des  fibres  ou  du  protoj 
plasme  ;   on   pourrait  noter  chaque  pulsation   du  ceij 
veau.    La  joie  qu'une  telle  méthode  peut  causera  un 
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anthropologue  positif  se  conçoit  aisément.  Mais  l'en- 
kratnemenl  progressif  d<  L'étudiant  moscovite,  le  ver- 
graduel  dont  il  esl  saisi,  impliquent,  par  leur 
longueur  rilême,  la  délibération,  la  défaillance  consens 
(  et  cela  seul  écarte  l'irresponsabilité.  L'acte  esl   si 

court  élit/  Prosper  Magnan  qu'il  se  confond  presque 
avec  L'impulsioi  :  il  en  diffère  cependant.  Si  les  batte- 
ments de  son  cœur  retentissent  dans  -.1  poitrine  comme 
dans  un  résonnateur,  c'esl  «jut-  sa  conscience  elle- 
même  vibre  et  devient  sonore.  La  folie  reste  froide. 

Magnan  esl  semblable  au*  jeunes  gens  de  son    _ 
il  éprouvi  desémotions  sympathiques  et  esthétiques, 
pense  avec  piété  à  sa  mère.  L'insensé  se  trouve  brus- 
quement et  complètement  isolé  par  sa  nature  même. 
Si  Le  malfaiteur   rompt  par  son  forfait  avec  les  hon- 
ailleurs  de- attaches  ;   il  se  lie 
les  êtres  d'une  perversion  égale  à  la  sienne  :  il 
adopte  avec  eui  un   lai  -   _      commun,   un    honneur 
particulier;  il  partage  leur  haine,  se  fait  lentement  une 
constitution   nouvelle  appropriée  au  mal  ;  il  change  de 
milieu,  mais  demeure  un  être  social.  Le  fou   vit   ordi- 
nairement seul. 

Hors  certains  cas  très  rares,  le  crime  n'apparaît  pas 
d'abord,  comme  la  folie,  avec  un  caractère  d'odieuse 
perfection.  Le  scélérat  commence  par  ces  mauvaises 
actions  que  La  légalité  toléré  ou  <pie  cache  le  silen< 
familles  :  de  petits  délits  précèdent  de  plus  graves  :  Les 
grand-  attentats  viennent  ensuite.  Encore  le  malfaiteur 
•  ancf-l-il  pas  sans  hésitation  dans  cette  voie  né- 
faste. L'audace  et  L'appétit  Le  poussent-ils,   la  crainte 
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et  la  conscience  le  retiennent.  Ce  sont  les  hardi 
tours  apeurés  de  ta  souris  du  fabuliste. 

Quelle  que  soi!  L'étonnante  souplesse  de  L'homme 
civilisé,  il  pn  «cède  graduellement.  \  oudrait-il, —  renon- 
çant tout  à  coup  aux  sentiments  qu'il  a  acquis,—  violer 
les  domiciles,  s'emparer  brutalement  du  bien  d'autrui, 
ir.ij.j  js  ssiner,   une  révolte  brusque  de  son  être 

risquerait  de  le  rejeter  dans  le  suicide  ou  la  folie.  Le 
coup  de  cloche  retentirait  trop  for(  dans  cette  conscience 
d'un  cristal  encore  très  pur  :  les  vibrations  interrom- 
praient trop  vite  le  cours  des  idées,  arrêteraient  brus- 
quement le  flux  des  sentiments,  des  sympathies,  des 
instincts:  on  ne  passe  pas  tout  à  coup  de  l'honnêteté  au 
ci  ime  :  i<  i  comme  partout  la  nature  |  pai  évolu- 

tion, non  par  révolution. 

I  criminel  d'occasion,  déterminé  par  Les  circons- 
tances ou  La  violence  d'une  passion  tyrannique,  s'affole 
Lccompli  -ni  se  tait  justice.  Cette  observation 
n'a  pas  échappée  Balzac.  V'ictoi  Taillefer  est  troublé 
jusqu'en  son  organisme,  p  i  le  souvenir  de  son 
binât;  Minoret-Levrault  m-  parvient  pas  à  Becpuei 
L'obsession  cruelle  (i).  Si  M  Graslin  ne  perd  pas  La 
raison,  la  plu-  fervente  des  piétés  n'arrive  pas  cepen- 
dant ;'i  calmei  -         -    isses  (2). 

Le  crime  esl  le  poison  de  L'âme;  mais  L'âme  -  \  habi- 
tue,  peu  à   peu,   comme  notre  sang  aux  toxiques,  n<^ 
h  .h-  aux  gaz  déléù 


./,•  village. 


I  I  8     <   IUM1M   I  - 


La  formation  du  criminel  d'habitude 

L'auteur  de  la  Comédie  humaine  à  montré  certains 
-  personnages  s'adaptant  graduellement  au  crime. 
Diard  (i)  et  Philippe  Bridau  (2)  sont  du  nombre. 

Balzac  les  a  doués  d'une  constitution  physique  spé- 
ciale, et  cela  pourrait  ravir  d'aise  L'école  d'anthropologie 
criminelle  positive.  La  nature  de  Diard,  à  demi-féminine 
est  fiévreuse  ;  les  fanfaronnades \  l'inquiétude  de  Phi- 
lippe enfant,  plus  tard  ses  accès  de  chauvinisme  \ite 
tombés,  nous  révèlent  la  même  prédisposition.  Tous 
deux  semblent  voués  d'avance  au  mal  innommé  dont 
parle  M.  Tarde. 

Voici  maintenant  pour  réjouir  les  déterministes 
plus  particulièrement  disposés  à  exagérer  l'influence 
des  milieux.  SmI.I.in  dans  les  armées  napoléoniennes, 
ils  parcourent  les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  La 
guerre,  avec  ses  brutalités  et  ses  pillages,  les  démora- 
lise bientôt,  leur  enseigne  le  plus  déplorable  des  cultes, 
celui  de  la  force. 

Diard  s'enrichit  au  sac  des  villes,  s'approprie  à  bon 
compte  les  objets  de  valeur,  sa  fièvre  cherche  enfin  un 
aliment  dans  le  jeu.  Lié  avec  le  marquis  de  Montefiore,  un 


s   Maraud. 
(2)  La  Rabouilleuse. 
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gredin  desoo  espèce,  il  épouse,  par  cupidité,  une  belle 
et  riche  espagnole  séduite  par  son  ami.  Son  ambition 
est  ainsi  satisfaite  au  prix  de  son  honneur.  Mais  la  for- 
tune ne  le  sauve  pas.  La  société  qu'il  voudrait  fréquente! 
le  repousse.  !)«■  dépit,  il  attire  ches  lui  ses  anciens 
camarades,  épaves  Lamentables  el  souillées  de  la  Grande 
Armée  en  déroute.  11  se  dégrade  à  leur  contact,  s'aper- 
çut, un  peu  tard,  qu'il  est  leur  dupe.  Trouvera-t-il 
dans  l'amour  de  sa  femme  un  baume  pour  guérir  les 
plaies  secrètes  de  son  âme  ?  Un  regard  échappé  à  sa 
compagne  lui  apprend  la  préférence  longtemps  dissi- 
mulée pour  l'enfant  conçu  dans  le  plaisir,  le  fils 
de  r autre.  Le  sort  en  est  jeté  ;  il  retourne  au  jeu  et 
perd.  Afin  de  réparer  les  injustices  de  la  cbance, 
il  se  lance  dans  les  affaires  équivoques  où  l'on  gagne  à 
Coup  sur.  11  pratique  le  vol  décent;  termine  en  un  ins- 
tant le-  liquidations  éternelles,  accapare  et  revend  les 
sucres,  trafique  des  places,  achète  les  suffrages  des 
parlementaires.  Malgré  ces  coupables  efforts,  ses  res- 
sources s'épuisent.  Un  seul  expédient  reste  à  Diard  : 
piper  les  dés  ou  biseauter  les  cartes. 

Une  saison  aux  Pyrénées  refait  presque  sa  fortune.  Il 
rencontre  Montefiore,  joue  avec  lui;  le  succès  l'aban- 
donne. Les  deux  amis  vont  à  Bordeaux  ;  nouvelle  par- 
tie, nouveau  et  définitif  désastre.  Les  rues  sont  désertes 
et  mal  éclairées.  Diard  ne  voit  plus  son  salut  que  dans 
''assassinat.  Il  s'y  décide  sans  hésiter.  Sa  résolution 
prise,  il  conduit  -;i  victime  au  lieu  qu'il  juge  propice  : 
-  Ko  arrivant  à  cet  endroit,  il  eut  l'audace  de  prier 
militairement   Montefiore  d'aller  en  avant.   Montefiore 


ai 
ave 
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mpril  Diard  ©1  voulu I  lui  tenir  compagnie.  Mors, 
ussitôt  qu'ils  eurent  tous  deux  mis  Le  pied  dans  cette 
mie.  Diard,  avec  une  agilité  de  tigre,  renversa  lé 
marquis  par  un  croc-en-jambe  donné  à  l'articulation 
intérieure  des  genoux,  1 1 1 ï  mil  hardiment  le  pied  sur 
la  gorge  et  lui  enfonça  1«"  couteau  à  plusieurs  repri- 
ses dans  le  cœur  <>ù  la  lame  se  cassa.  Puis,  il  rouilla 
Élontefiore,  lui  prit  portefeuille,  argent,  tout.  Quoique 
Diard  j  allai  avec  une  rage  lucide,  avec  une  prestesse  <l<- 
ilou  :  quoiqu'il  fût  très  habilement  surpris  l'Italien, 
llontefiore  avail  eu  le  temps  de  crier.  Des  gens  accou- 
rent Leurs  pas  retentirent  dans  la  cervelle  de  Diard; 
niai-,  ne  perdant  pas  «Droit»  la  tète,  l'assassin  quitta 
l'avenue  et  sortit  dans  la  rue,  en  marchant  très  douce- 
ment, comme  un  curieux  qui  aurait  reconnu  l'inutilité 
des  secours.  >> 

Cependant  derrière  lui  s'élève  le  cri  :  C'est  lui  !  C'est 
lui! 

a  Aussitôt  que  cette  clameur  eut  retenti,  Diard  se  sen- 
tant de  l'avance,  trouva  l'énergie  du  lion  et  les  bonds  du 
cerf;  il  se  mit  à  courir  ou  mieux  à  voler.  A  l'autre  bout 
de  la  rue,  il  vit  ou  crut  voir  une  masse  de  monde,  et  alors 
il  se  jeta  dans  une  rue  transversale  ;  mais  déjà  toutes  les 
croisées  s'ouvraient,  et  à  chaque  croisée  surgissaient 
des  figures,  à  chaque  porte  partaient  et  des  cris  et  des 
lueurs.  Et  Diard  de  se  sauver,  allant  devant  lui,  courant 
au  milieu  des  lumières  et  du  tumulte  ;  mais  ses  jambes 
étaient  si  activement  agiles,  qu'il  devançait  le  tumulte, 
sans  néanmoins  pouvoir  se  soustraire  aux  yeux  qui 
embrassaient  encore  plus  rapidement   l'étendue  qu'il 
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ne  l'envahissait  par  sa  course.  Habitants,  soldats,  gen 
darmes,  tout  dans  le  quartier  fui  sur  pied  en  un  clin 
d'oeil.  Des  officieux  éveillèrent  les  commissaires,  d'au-  l 
h-  -  gardèrent  le  corps.  La  rumeur  allait  en  s'envolant, 
et  vers  !<•  fugitif  <jui  l'entraînait  avec  lui  comme  une 
flamme  d'incendie,  et  vers  le  centre  <!<■  la  ville  où  j 
étaient  les  magistrats.  Diard  avait  toutes  les  sensations 
d'un  rêve  à  entendre  ainsi  une  ville  entière  hurlant,  j 
courant,  frissonnant.  Cependant  il  conservait  encore 
s  -  déea  et  sa  préseuce  d'esprit,  il  s'essuyait  les  mains  I 
le  long  des  murs.  Enfin,  il  atteignit  le  mur  du  jardin 
maison.  Croyant  avoir  dépisté  les  poursuites,  il  se 
trouvait  dans  un  endroit  parfaitement  silencieux  où 
néanmoins  parvenait  encore  le  lointain  murmure  de  la 
ville,  semblable  au  mugissement  de  la  mer.  11  puisa  de 
l'eau  dans  un  ruisseau  et  la  but.  Voyant  un  tas  de  pavés 
de  rebut,  il  y  cacha  son  trésor  en  obéissant  à  une  de  ces 
vagues  pensées  qui  arrivent  aux  criminels,  au  moment 
on.  n'ayant  plus  la  faculté  de  juger  de  l'ensemble  de 
leurs  actions,  ils  sont  pressés  d'établir  leur  innocence 
sur  quelque  manque  de  preuves.  Cela  fait,  il  tacha  de 
prendre  une  contenance  placide,  essaya  de  sourire,  et 
frappa  doucement  à  la  porte  de  sa  maison,  en  espérant 
n'avoir  été  vu  de  personne.  Il  leva  les  yeux  el  aperçut  à 
travers  les  persiennes  la  lumière  des  bougies  qui  éclai- 
raient la  chambre  de  sa  femme.  Alors  au  milieu  de  son 
trouble,  les  images  de  la  douce  vie  de  Juana,  assise 
entre  -es  fils,  vinrent  lui  heurter  le  crâne  comme  s'il  y 
eût  reçu  un  coup  de  marteau.  La  femme  de  chambre 
ouvrit  la  porte  que  Diard  referma  vivement  d'un  coup 
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<lc  pied...  En  gravissant  les  marches  de  l'escalier,  il  put 
réfléchir  ;'i  sa  position  el  ta  résumer  en  deux  mots: 
sortir  el  gagner  1<-  port.  Ces  idées,  il  ae  les  pensa  pas, 
il  les  trouvait  écrites  en  lettres  <!<•  feu  dans  L'ombre.  » 

Diard  aboutit  au  crime  lentement,  il  fait,  peu  à  peu, 
de  -.1  conscience  une  table  rase;  les  mauvaises  p< 
B'implantent  et  se  développent  Librement  dans  son 
cœur.  Cette  préparation  ae  le  préserve  pas  <l<-  la 
nous  le  voyons  fiévreux  el  haletant.  Mais  son  tempéra- 
ment ainsi  adapté  résiste  victorieusement  à  la  poussée 
morbide.  Si  Juana  ae  l'abattait  à  ses  pieds  d'un  coup 
<!.•  pistolet,  il  retrouverait  bientôt  sa  personnalité  el  sa 
rai -<»n. 

Il  avoue  à  sa  compagne  L'attentat  qu'il  vient  de  com- 
mettre. 

«  Tué!  s'éci ia-t  elle.  Et  comment  ? 

—  ^lai-.  comme  on  lue... 

—  Allons,  dit  Juana,  vous  l'avez  volé. 

—  Qu'est  ce  que  cela  vous  fait 

\  coup  sûr,  ce  meurtrier  se   familiariserait  avec  Le 
souvenir  de  son  acte  détestable  :  il  n'aurait  pas  àredou 
ter  la  poursuite  des  Euménides,  —  car  il  a  appris  à 
leur  faire  face. 


Philippe  Bridau  (i     n'a  pas  moins  de  méfaits  à  se 
reprocher,  et   comme  il   ^'est   progressivement  accou- 

(  1 1  Un  Minage  <.{'•  garçon. 
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tumé  .m  mal,  comme  il  a  eu  >"in  de  se  mettre  en  ivgle 
la  justice,  —  seule  chose  qu'il  craigne,  —  il  meurt  \  | 
-  li-  moindre  trouble. 

Philippe  ''-I  1''  fils  aîné  d'une  mère  trop  faible.  Le  joli 
bambin  a  l'air  tapageur.  On  s'écrie  sur  son  passage:  / 

Voilà  un  petit  gaillard  qui  n'aura  pas  froid  aux  yeux  ». 
L'enfanl  recueille  avidement  la  flatterie.  Sa  vivacité  de  I 
surface  cache  une  réelle  paresse  d'esprit.  Il  bat  ses 
camarades,  mais  bâille  en  classe.  Sa  mère,  veu> 
bonne  heure,  l'adore;  tout  naturellement,  elle  le  démo- 
ralise par  des  gâteries  incessantes.  \u  lieu  de  mortifier 
son  amour-propre,  la  pauvre  femme  s'applique  à  lui 
donner  les  plus  beaux  habits  du  collège.  I  n  frère  est,  à 
l'ordinaire,  un  éducateur  fourni  par  la  nature;  il  faut 
apprendre  à  lui  céder  Philippeen  a  un.  mais  il  se  sent 
préféré  el  commande.  Le  lycée  lui  déplaît;  les  unifor- 
[<■-  épaulettes  le  séduisent:  il  écrit  hardiment  à 
Napoléon  qui  1<  met  d'office  à  St-Cyr.  Il  en  sort  lieute- 
nant. 

A  peine  sait-il  se  tenir  à  cheval,  que  Philippe  entre  en 
campagne.  A  dix-neuf  ans,  il  est  capitaine  et  décoré. 
ut-Jours  le  fonl  lieutenant-colonel et  officier  de  la 
légion  d'honneur.  «  Grossier,  tapageur  r-t  en  réalité  sans 
autre  mérite  que  celui  de  la  vulgaire  hravoure  »,  sous 
Restauration,  l'infortune  el  l'inaction  le  trouvent 
sans  force  d'àme.  Il  joue  au  billard  dans  les  cafés 
suspects  et  s'habitue  aux  petits  verres. 

Par  gloriole,  il  prend  part  à  la  fondation  du  champ 
d'Asile  ;  la  misère  el  les  souffrances  physiques  qu'il  y 
endure  le  dépravent  ;   le  spectacle  de  l'individualisme 


LES     <    MMIM   I  - 

brut. il  des  IIt.it — l  nis  achève  de  le  démoraliser. 
Revenu  â  Paris,  il  reprend  vite  ses  habitudes  de  caba- 
ret .  le  jeu  s'ajoute  à  La  boisson,  les  femmes  au  jeu.  I  n 
journa]  lui  confie  sa  caisse,  il  y  puise  afin  de  satisfaire 
sa  passion  pour  la  danseuse  Mariette.  La  ligne  de  L'hon 
-i  désormais  franchie.  Découvert,  il  avoue  sa  faute 
à  son  frère  Joseph,  et,  pour  attendrir  les  siens,  el  lés  de% 
terminer  .1  désintéresser  1»'  plaignant,  parle  sans  com  i<-- 
tioii  de  se  luer.  Les  pauvres  gens  tremblent  de  le  voir 
réaliser  L'horrible  menace.  Quand  !<•  misérable  arrive,  ils 
lui  -autrui  .ni  .mu.  L'embrassenl  el  le  k  portent 
joie  au  coin  du  feu.  Tiens,  pense-t-il,  l'annonce  a 
fait  son  effet.  » 

Lorsque  les  hommes  doués  du  courage  physique, 
observe  justi  ment  Balzac,  mais  Lâches  el  ignobles  au 
moral,  comme  L'était  Philippe,  onl  vu  la  nature  des 
choses  reprenant  son  cours  autour  d'eux  après  une 
catastrophe  où  leur  moralité  s'est  à  peu  près  perdue, 
cette  a  «nplaisance  de  la  famille  i  »u  des  amitiés  <->t  pour 
eux  une  prime  d'encouragement.  Fis  comptent  sur  l'im- 
punité :  leur  espril  faussé,  Leurs  passions  satisfaites,  les 
portenl  à  étudier  comment  ils  onl  réussi  à  tourner  les  Lois 
sociales,  et  il-  deviennent  alors  horriblement  adroits,  o 
La  brute  égoïste  et  grossière  va  devenir  un  véritable 
monstre.  Dépouiller  sa  mère  et  son  frère  est  désormais 
peccadille  pour  lui.  La  moindre  observation  le  trouve 
révolté.  «  Demander,  dit-il.  c'est  bien  humiliant  ».  Il 
s'en  dispense  et  vole  cyniquement  les  siens.  Lne  amie 
de  sa  mère,  veuve  comme  elle,  et  comme  elle  pauvre, 
habite  dans  la  même  maison,  il  découvre  la  cachette  de 
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la  malheureuse  el  s'empare  de  son  argent.  <  ni  le  chasse  : 

\li  :  vous  jouez  ici  le  mélodrame  du  Fils  banni? 
Tiens  '.  Tiens  '.  Voilà  comment  N"U»  prenez  les  et 
Eh  bien, vous  êtes  tous  <!<•  joli*-  cocos.  Qu'ai-je  donc 
fait  de  mal  ?  J'ai  pratiqué  sur  les  matelas  de  la  vieille 
un  petit  nettoyag  I  rgenl  ne  se  met  pas  dans  la  laine 
diable.  » 

On  lui  apprend  que  sa  victime,  une  obstinée  joueuse 
de  Loterie,  meurt  de  u'avoir  pu,  par  suite  dû  vol,  placer 
une  dernière  fois  sa  mise  sur  la  combinaison  longtemps 
poursuivie  et  qui  vienl  enfin  d'aboutir.  Cette  circons- 
tance ne  l'émeut  pas.     Si  ellecrèvedun  terne renti 

donc  pas  moi  qui  la  tue  ».  Ce  soudard  n*a  même 
plus  d'entrailles. 

Les  scélérats  eux-mêmes  onl  souvent  l'horreur  ins- 
tinctive de  l.i   trahison.   Dans  l'impossibilité  de  voler 
mais  les  siens,  trop  avisé  pour  se  i  isquer  ailleurs, 
Philippe  denoi  unis  et  vend  au  gouvernement 

une  conspiration. 

(  n  vieil  oncle d'Issoudun,  avare  <-i  fort  riche,  vil  avec 
uneenfanl  perverse  ramassée  dans  un  fossé  du  Bérry. 
]  seph  el  sa  mère  essayent  de  tirer  l'héritage  fies  mains 
de  la  belle  :  leurs  scrupules  excessifs  les  empêchent  de 
réussir,.  Desroches  conseille  d\  envoyer  Philippe.  Le 
soldat  pénètre  aussitôt  dan-  la  place.  Il  donne  vite  du 
courage  à  une  passion  sénile  el  tremblante.  «  Je  vous 
ferai  marchei  cette  jolie  fille  au  doigt  et  à  l'œil,  dit-il. 
Oui,  Flore  vous  aimera,  tonnerre  de  Dieu  I  ou  si  vous 
pas  content  d'elle,  je  la  cravacherai...  Les  femmes 
sont  des  enfant-  méchants,  c'est  des  bêtes  inférieures  à 
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'homme,  el  il  faut  s'en  faire  craindre,  car  la  pire  condi- 

îon  pour  n..ii>  est  d'être  gouvernés  par  ces  bi  utes-lâ  ». 

Dan-  la  maison  de  l'oncle  Rouget,  Flore  a  installé  un 

unant.  Philippe  le  déloge  el  le  tue  en  duel. 

achever  son  oncle  par  L'amour  :  épouser  la  maîtresse 
lu  vieillard  pour  s'assurer  la  fortune  entière  au  détri- 
plent de  sa  famille  :  une  fois  marié,  dépraver  cette  fille 
les  champs,  L'user  rapidement  en  favorisant  secrète- 
ment ses  penchants  à  la  débauche:  tel  esl  son  plan  et  il 
iite. 

Lui,  qui  trouvait  humiliant  de  demander,  n'admet 
toéme  pas  qu'on  le  supplie  :  il  tue  sa  mère  par  un  refus 
l'argent.  Le  \<>i<i  riche  el  le  voici  comte,  au  moins  se 
connait-il.  «  Mon  fils  souhaitera  ma  mort,  je  m'y  at- 
tends bien  ou  il  ne  sera  pas  mon  fils.  »  On  ne  pousse 
pas  le  cynisme  plus  loin. 

Le  crime,  c'est,  en  somme,  L'égoïsme  exclusif,  brutal 
et  improbe,  acceptant  les  avantages  sociaux  et  rejetant 
ouvertement  ou  secrètement  ses  charges.  La  vie  de 
Philippe  offre  ce  spectacle.  Egoïsme  déjà  cette  vivacité 
d'enfant  qui  demande  à  jouer  sans  contrainte;  égoïsme 
encore  la  vanité  qu'excuse  une  mère  trop  faihle  : 
ne  brutal,  la  pratique  de  la  guerre.  Le  récit  de  son 
existence  contient  un  enseignement  complet  du  mal. 
La  famille  est  indulgente,  on  s'attaque  d'abord  à  elle: 
on  la  peut  voler,  piller  impunément  :  les  victime- 
vent  mourir  en  silence.  Est-il  quelque  part  un  vieil 
oncle,  on  le  rudoie  pour  se  faire  obéir  :  on  abrège  ses 
jours  pour  en  hériter.  Faut-il  pour  faire  fortune  épou- 
ser  une  gourgandine,   on  se  marie  sans  hésiter.   Les 
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s  de  1 1  Mie,  secrètement  flattés,  libèreronl  tôt  de  son 
contact.  V-t-on  des  rivaux,  un  coup  d'épée  les  metdana 
L'impossibilité  de  nuire.  \-[-<>w  des  amis,  c'est  poul 
■  ir  leurs  bienfaits,  les  payer  d'ingratitude  ou 
les  trahir.  Respectez  la  vieet  La  fortune; en  apparence, 
mais  u»'  voua  embarrassa  /  pas  «!<•  scrupules  :  le  t < » 1 1 L  e>t 
de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  la  police.  De  la  piété 
filiale,  de  L'amitié,  de  la  probité,  de  L'honneur,  perd»/ 
tour  à  tour  les  sentiments,  soyez  au  fond  du  cœur 
cynique,  brutal,  -ans  contact  aveevos  semblables,  \<>iu 
ne  tarderez  pas  à  violer  les  lois,  à  devenir  criminel. 

Voulez-vous  au  contraire,  rester  honnête,  Le  mieux 
e>t  d'observer  el  de  pratiquer  journellement  toutes  ta 
règles  morales  el  Légales  établies.  Voici  ce  que  Le  doc- 
teur Benassis  dil  au  braconnier  el  contrebandier  Butifer 

I  ■  g  travaux  excessifs  t'obligent  à  de  longs  repos,  à  la 
longue,  tu  contracterais  Les  habitudes  d'une  vie  oisive 
({ni  détruirait  en  loi  toute  idée  d'ordre,  qui  t'accoutu- 
merait à  abuser  de  ta  force,  à  te  faire  justice  toi-même 

_  -  paroles  proclament,  on  le  voit,  la  nécessité 
d'une  conduite  adaptée  à  notre  fin.  L'honnêteté  ne  k 
trouve  effectivement  assurée  que  par  la  répétition  cons- 
tante d'actes  licites.  Vuv  révoltes  intéressées  de  Philippe, 
on  ne  peut  opposer  une  acceptation  plus  humble  des 
conditions  de  l'étal  social.  C'est  la  mécanique  de  la 
vertu.  —  Il  en  manque  le  principe  :  le  respect  <]<■  la 
personne  et  de  la  dignité  humaines.  — On  esl  obligé  de 
reconnaître  que,  dans  Le  système  du  Médecin  de  Campa- 
gne, celui  de  Balzac  au  fond,  Les  honnêtes  gens  semblent 
appai  tenir.  suivant  la  forte  expression  de  Vautrin,  à  la 
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confrérie  i  des  savates  du   bon   Dieu     .  Il  n'esl  pour- 
tant pas  de  conseil  pratique  plus  suri 


M 
La  Contagion  du  (rime 

Qui  ne  connaîl  aujourd'hui  ces  cartes  de  criminalité 
Comparée  où  l'onvoil  Les  environs  des  villes  teints  dé 
couleurs  sombres,  tandis  que  les  pays  éloignés  de 
toute  agglomération  éclatent  de  blancheur,  symbole  de 
leur  innocence  .'  Si  vous  interrogez  M.  Tarde,  il  expli- 
(joera  ce  phénomène  par  les  lois  de  L'imitation  :  les 
grands  centres  sont  des  foyers  de  contagion.  Encore 
qu'il  ail  choisi  son  exemple  à  la  campagne,  Balzac 
montre  la  théorie  du  philosophe,  vivante,  en  pleine 
action. 

A  L'entrée  du  parc  des  Ugues,  s'est  élevé  le  cabaret 
du  Grand  —  /  —  Vert,  école  du  vice,  du  délit  el  du 
crime;  son  ombre  s'étend  bientôt  sur  la  campagne 
pisine.  Tonsard,  son  propriétaire,  paresseux  et  sans 
moralité,  a  été  autrefois  l'amant  d'une  femme  de 
chambre  réduite  par  >a  laideur  à  rémunérer  l'amour, 
à  elle,  il  a  obtenu  de  la  complaisance  de  ses 
maîtres  quelques  arpents  de  terre,  construit  et  meublé 
une  bicoque  aux  dépens  du  château  voisin.  Plus  tard, 
légalement  uni  à  une  jolie  fille,  il  sait  fermer  les  yeux 
à  propos.  L'intendant  Gaubertin.  en  échange  de  sa 
complaisance  maritale,  laisse  la  famille  glaner  et 
halleboter  à  sa  guise. 
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Les  filles  suivent  L'exemple  de  la  mère,  l'aubergiste 
s'en  réjouit  :  il  vaut  mieux  aider  son  père,  proclame 
cyniquement  le  drôle,  que  <  laisser  moisir  sa  vertu 

lébit,  comme  an  aimant,  attire  les  pires  instincts. 
|  nniersel  maraudeurs  \  viennent  de  tous  côtés.  On 
tacti  menl  renseigné  sur  les  tournées  des  gardes  ; 
oo  s*)  rencontre,  on  >'\  concerte.  Les  gourmands  y  fonl 
bonne  chère  :  les  ivrognes  peuvent  y  dormir  en  sécurité 
bous  tes  tables.  \u\  libidineux,  trois  femmes  attirantes 
et  d'humeur  facile  promettent  d'autres  %<»lu|>i<'-.  Tout 
ce  qu'il  y  a  d'inoccupé,  de  malfaisant,  de  libertin 
..u  de  débauché  dan-  la  plaine,  afflue  chez  les  époui 

id  el  en  sort  plus  dépravé.    Dans  ce  bomj 
parole  contamine,  l'ivn —  dégrade,  l'amour  avilit. 

Bâtie  sur  un  talus  de  la  route,  cette  maison  est  provo- 
cante comme  l'enseigne  d'un  mauvais  lieu,  comme  une 
rôdeuse  au  coin  des  rues.  Comment  résister  aux  appels 
gutturaux  de  l'homme,  aux  invites  à  double  entente  de 
l,i  femme,  aux  aguichements  des  filles  ?  Il  n'e>t  pas 
jusqu'au  républicain  Niseron  qui  ne  sôil  parfois  con- 
traintd'en  franchir  la  porté  malgré  lui. 

Là,  s'organisent  les  envahissements  progressifs  du 
domaine  des  Ugues;  là,  s'élabore  une  anarchie  pratin 
vec  le  \"|  pour  unique  moyen  :  là,  -e  fondent  dans 
le  de  la  Tonsard  "U  se  liquéfient  dans  les  bou- 
teilles  du  cabaretier,  les  ressources  mal  ou  trop  vite 
acquises.  Dans  ce  milieu,  on  se  déclasse,  on  se  désassi- 
miledes  autres  hommes;  aucun  principe  de  morale  ne 
résiste  a  cette  g  dépravation. 

Quatre  chenapans  y  concertent  un  assassinat,  l'exécu- 
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lent  ensuite  et  trouvent  dans  les  botes  «lu  Grand —  I  — 
Vert,  des  témoins  complaisants  pour  établir  un  alibi. 
P'esl  il»'  là  que  rayonne  L'exemple  mauvais,  qui.  par  des 
Imjv  mystérieuses,  sera  fatalement  el  plusieurs  fois 
té. 
La  pari  faite  à  L'exagération  <lu  romancier  et  à  ses 
tendances  politiques,  rien  de  plus  juste  que  cette  pein- 
ture. Quiconque  a  exercé  des  fonctions  judiciaires  en 
province  trouvera  dans  son  souvenir  un  cabaret  d'où 
est  parti  une  nuit  Le  coup  de  feu  qui  a  désolé  la  contrée, 
les  enseignements  el  I—  actes  qui  peu  à  peu  ont  dépravé 
l<- 1 1,1  ii  ira  ii.  la  commune,  Le  canton,  multiplié  les  procès- 
verbaux  de  simple  p<>li<v.  alimenté  lr  tribunal  correc- 
tionnel,  parfni»  même  les  assises. 


VII 

Le  Criminel  d'occasion 

San>  s'apercevoir  qu'ils  donnent  seulement  un  nom  à 
•ne  observation  tort  ancienne,  les  sociologues  contem- 
porains triomphent  de  la  distinction  qu'ils  établissent 
entre  le  criminel  d'occasion  et  le  criminel  d'habitude, 
distinction  «  inaperçue  des  classiques  »,  assurent- 
ils  m.  Cette  innocente  vanité,  qui  a  poussé  M.  Tarde 
à  décerner  à  son  époque  un  brevet  de  découverte, 
lui    a   fait   commettre   une  erreur.  Une  heureuse  for- 


(i)  Archives  ^anthropologie  criminelle.  Art.  de  M.  T\rdf:,  année 
1887,  p.  54. 
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mule  donne  sans  doute  du  jour  à  une  idée*   —  el  pela 
>uve  vrai  dans  la  circonstance,  —  niais  elle  ne  la, 
s    M    _        i  solidarité  d'amour-propre  <jui  unil 
les  hommes  d'une  même  génération,  il  faul  rendre  jus- 
i  ceux  qui   noua  ont  devancés.  Les  circonstances 
atténuantes  el  L'aggravation  des  peines  en  cas  de  réci- 
dive,   admises   depuis    Longtemps   par  Le  Législateur, 
supposent  nécessairement  une  classification  d< 
seulement  reprisée!  précisée  par  nous. 

L'auteur  de  In  Comédie  humaine  a  donné,   <!•'   son 
.   bien  avant   les   nouvelles  écoles  de  criminologie, 
un  portrait  du   malfaiteur  d'occasion  que  ne  désavoue- 
rait pas  te  plus  exigeant  des  anthropologues. 

Ilinoret-Levrault  (i),  faible  de  caractère  el  d'ailleurs 
sans  grande  perversité  morale,  ne  va  pas  de  propos  dé- 
libéré au  mal,  il  y  est  poussé  par  Les  circonstances.  C/esl 
un  être  passif  plutôt  qu'entreprenant,  bien  proche  de  la  I 
brute.  ((  De  chaque  côté  de  la  tête,  on  voyait  de  larges 
oreilles  presque  cicatrisées  sur  les  bords  par  les  érosions  i 
d'un   sang  trop  abondant  qui  semble  près  de  jaillir  au  . 
moindre  effort.  Les  yeux  gris,  agiles,  enfoncés,  cachés  > 

deux  buissons  noirs,  ressemblaient  au  yeux  des 
Kalmouks  venus  en  i8i5;  s'ils  brillaient  par  moments, 
ce  ne  pouvait  être  que  sous  l'effort  d'une  pensée  cupide. 
Le  nez,  déprimé  depuis  si  racine,  se  relevait  brusque- 
ment  en  pied  de  marmite.  Des  lèvres  épaisses  en  har- 
monie avec  un  double  menton  presque  repoussant..., 
un  cou    plissé   par  la    graisse,  quoique  très  court;   de 

in/  rtule  Mirouil . 
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ôrtea  joues  complétaienl  les  caractères  de  la  puissance 
tUpideque  les  sculpteurs  imprimenl  à  leurs  cariatides, 
/esprit  esl  étouffé  par  cette  surabondance  de  chair 
ourde.  La  vie  morale  <!<•  cel  être  grossier  tient  en  quel- 
pùea  lignes.  Minoret-Levraull  ne  s'était  jamais  mêlé 
Ké  politique  ;  quant  â  ses  opinions  religieuses,  il  n'avait 
amai>  mi-  les  pieds  à  l'église  que  ppur  se  marier; 
manl  à  ses  principes  dans  la  vie  privée,  ils  existaient 
Uns  1<*  Code  civil:  tout  ce  que  /<il<>i  ne  défendait  pas  ou 
te  pouvait  atteindre,  il  le  croyait  faisable.  » 

Dépouiller  une  nièce  naturelle  de  l'héritage  de  son 
pncle,  recueillir  lui-même  une  part  de  ce  patrimoine, 
■m  sa  qualité  de  successible,  est  le  désir  secret  deMino- 
•tt-LeviauU.  Le  hasard  lui  offre  davantage. 

Pour  éviter  tout  procès,  le  docteur  Minorel,  au  lieu 
L'instituer  1  rsule  sa  légataire,  se  propose  de  remettre, 
tirant  son  décès,  à  la  jeune  Bile,  trois  inscriptions  de 
ente  au  porteur  de  12.000  francs  chacune.  Il  les  a 
•achées  dans  un  volume  de  sa  bibliothèque.  Le  mourant 
mlique  à  sa  pupille  comment  elle  devra  >"emparer  de 
jette  fortune.  Minoret-Levrault  surprend  le  secret. 
/occasion  s'offre  à  lui  de  dépouiller  à  la  fois  Ursule  et 
>es  cohéritiers.    Certes  !   cela   est  bien  défendu  par  le 

de,  mais  il  succombe  à  la  tentation.  La  crise  morbide 
jrdinaire  est  violente  dans  ce  corps  épais.  «  En  dépit  de 
sa  nature  brutale,  ce  colosse  crut  entendre  un  carillon 
1  chacune  de  ses  oreilles  ;  le  sang  lui  sifflait  aux  tempes 
2n  accomplissant  ce  vol.  Malgré  la  rigueur  de  la  saison, 
1  eut  sa  chemise  mouillée  dans  le  dos.  Enfin,  ses  jam- 
bes flageolaient  au  point  qu  il  tomba  dans  un  fauteuil 
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du  salon,  «  «  «i 1 1 1 1 1 < •  >  il  eût  reçu  quelque  coup  de  massul 

il   la    tête 

L'acte  accompli,  L'ébranlement  demeure  au  point  de 
troubler  à  jamais  son  repos.  La  vue  de  sa  victime  lui 
devient  d'abord  insupportable  el  son  désir  de  l'éloigné! 
prend  I-'  caractère  de  la  passion  et  de  la  haine,  o  Peut] 
être  ae  se  croyait-il  pas  le  légitime  possesseur  de  trente-] 
sii  mille  livres  de  rente,  tant  que  celle  àqui  elle-  apparu 
tenaient  sérail  à  deux  pas  de  lui.  Peut-être  croyait-il  ■ 
un  hasard  qui  ferait  découvrir  son  vol,  tant  que  ceux' 
•  ju  il  avait  dépouillés  seraient  là.  Peut-être,  chez  cette 
nature  en  quelque  sorte  primitive,  presque  grossière,  et 
qui  jusqu'alors  n'avait  rien  fait  que  de  légal,  la  pré- 
sence d'Ursule  éveillait-elle  des  remords.  Peut  être  sesJ 
remords  le  poignaient-ils  d'autant  plu-,  qu'il  avait 
plus  d<-  biens  légitimement  acquis.  11  attribua  -  ml 
doute  ces  mouvements  de  sa  conscience  à  la  seule  pré- 
sence d'Ursule,  en  imaginant  que  la  jeune  fille  disparue,- 
ces  troubles  gênants  disparaîtraient  aussi.  Enfin,  peut- 
être  le  crime  a-t-il  sa  doctrine  de  perfection.  Un  com-| 
mencement  de  mal  veut  sa  lin,  une  première  blessure! 
appelle  le  coup  qui  tue.  Peut-être  le  vol  conduit-il  fata-| 
lement  à  L'assassinat.  Minoref  avait  commis  la  spolia-' 
ti"M  sans  la  moindre  réflexion,  tant  les  faits  s'étaient 
dé  rapidement,  la  réflexion  vinl  après.  Or,  si  vous! 
bien  saisi  la  physionomie  et  l'encolure  de  cet! 
homme,  vous  comprendrez  !<•  prodigieux  effet  qu'y 
devait  produire  une  pensée  »  (i). 

(i)  i  ouët. 
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L'idée  fixe  d'éloigner  l  rsule  s'enfonce  en  celte  chair, 
èmme  Le  fer  pénètre  plus  avanl  dans  la  peau  «lu  t. tu- 
eau  furieux  à  chacun  <1<-  ses  efforts  pour  s'en  dél 

Le  m  uti  de  poste  maigrit.  I  ae  sorte  d'affolement, 
m  vertige  continu,  le  livrent  au  féroce  Goupil;  il  se 
■mil  deviné  par  le  curé  el  par  Le  juge  de  paix,  commet 

phaque  instant  des  imprudences,  refoule  à  peine  son 
ecivi,  et,  incapable  de  se  contenir  plus  Longtemps, 
■tant  .m  besoin  d'expansion  qui  oppresse  à  L'ordinaire 
es  criminels,  avoue  tout  à  sa  femme.  Cette  agitation 
ient  plutôt  de  L'angoisse  que  du  remords;  mais  I 
Mentir  1<'  plus  sincère  vient  ensuite.  Voici  comment  Bon- 
rand  s'exprime  à  ce  sujet  :  n  I  Ibligé  de  plaider  en  Cour 
(assises,  j'ai  naturellement  étudié  bien  des  remords; 
nais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  à  celui-ci  !  Qui  donc  a  pu 
tonner  cette  placidité,  cette  pâleur  à  des  joues  dont  la 
;>eau  tendue  comme  celle  d'un  tambour,  crevait  de  la 
tonne  _  S£  santé  des  rgens  sans  soucis?  Qui  a  cerné 
e  noir  ces  yeux  et  amorti  leur  vivacité  campagnarde  • 
L^ez-vous  jamais  cru  qu'il  y  aurait  des  pli-  sur  ce  front, 
t  nue  ce  colosse  pourrait  jamais  être  agité  dans  a 
elle.'  11  sent  enfin  son  cœur!  Je  me  connais  en  remords 
omme  vous  vous  connaissez  en  repentir,  mon  cher 
on  :  ceux  que  j'ai  jusqu'à  présent  observés,  atten- 
dent leur  peine  ou  allaient  la  subir  pour  s'acquitter 
vec  le  monde,  ils  étaient  résignés  ou  respiraient  la 
engeance  ;  mais  voici  le  remord-  sans  L'expiation,  le 
emord>  tout  pur,  avide  de  sa  proie  el  la  déchirant,  a 
fctte  épaisse  nature  ne  peut  s'accoutumer  au  crime. 
:ui  t'ait  en  elle  les  ravages  du  poison. 


BALZAC    JURISCONSULTE    H    CRIMINALISTE 

Le  respect  de  la  légalité  mué  en  habitude,  incarné  en: 
instinct,  est  partout  l'unique  principe  de  la  conduite  de  i 
liinorct-Levrault.  Balzac  a  montré  ailleurs  un  stoperbl 
dédain  pour  cette  moralité  issue  des  Codes.  Elle  .; I  »«  m  ti t i 
ici  à  la  forme  ta  i>lu^  saisissante  du  remords 
donne  aux  ih«'<  >ries  i  ordinaires  du  n  >mancier  -i  dur  contrl 
rvaUoe  Littérale  des  textes  «i  le  phartsaïsme  jurfl 
dique,  un  démenti  éclatant,  car  il  leur  tait  créer  uni 
conscieni 

N'allez  pas  prétendre  que  c'est  là  une  concession  de 
l'écrivain  à  la  sensibilité  du  lecteur.  Son  émotion  est 
vraie,  au  point  de  lui  inspirer  cette  comparais» 
mélancolique  et  mesurée  donl  on  ne  trouve  que  de 
exemples  dans  son  œuvre:  Si  vous  avei  remail 
que  -m  le  bord  du  chemin,  dan-  les  pays  <»i'i  l'on  ététe 
le  chêne,  quelque  vieil  arbre  blanchi  et  comme  fou- 
.  poussant  encore  des  jets,  les  flancs  ouverts  et  uni 
plorant  la  hache,  vous  aurez  une  idée  du  vieux  maître 

de  poste » 

Le  talent  ;i  sans  doute  sa  logique  que  l'abstraction  ne 
connaît  pas.  Balzac  a  beau  répandre  dans  ses  écrits  d»-s 
_  âéi  aies  souvent  hasardeuses,  ses  personnage! 
vivent  mus  pai  des  lois  que  l'auteur  trouve  instinctive! 
ment  pour  les  sentir  en  lui;  il  oe  s'afflige,  ni  ne  se  trou! 
ble  -i  elles  b  ni  ses  propn  -  opinions. 

L'infériorité   morale    de    Minoret-Levrault,    comme! 

nffrance   qui   le   livrr-.  font    <l<-   lui  un  type  très] 

■-.mt.  très  exact  d'anthi  e  criminelle.  M.  Enl 

I  erri  disait  justement  :  «  11  n\  a  pas  dans  le  criminel 

pai    occasion  de  contrastes  psychologiques   suffisant] 
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pour  déterminer  une  analyse  profondément  artistique 
minutieuse  et  suggestive.  Il  appartient,  en  effet,  à  la 
nombreuse  médiocrité  du  monde  anti-social.  Indécis 
entre  Le  vift  el  la  vertu,  il  va  de  l'une  à  L'autre  survanl 

tes  moindres  pou--/.-  de  son  milieu,  et  sa  moralité  in- 
certaine esl  incapable  de  résister  au  mordant  des  tenta- 
tions »)(i).  L'explication  du  caractère  du  maître  de 
poste  de  Nemours  peut  se  résumer  en  ces  quelques 
|fgnes.  Balzac  a  réussi  à  composer  avec  cette  donnée 
ce  (pie  le  savanf  italien,  qui  est  aussi  un  délicat  cri- 
tique, semble  considérer  comme  bien  difficile,  une 
œuvre  littéraux  pittoresque  et  d'un  poignant  intérêt. 
Dan-  le  roman  judiciaire,  loin  démériter  le  dédain  donl 
on  L'accable,  l'auteur  de  la  Comc<Ue  humaine  l'ait  pa- 
raître ses  habituelles  qualités  d'observation  et  d'intui- 
tion. Il  est  parvenu  à  peindre  le  mal  légal  à  son  premier 
dans  ce  qu'il  a  de  pins  banal  mais  aussi  peut- 
ètir  dm-  ce  qu'il  a  déplus  intimement  intéressant:  le 
ge  définitif  de  L'honnêteté  au  crime,  le  retour 
au  bien  par  le  remords. 

Mil 
Le  Criminel  par  passion 

Par  sa  nature  même,  le  crime  passionnel  appartient 
au  roman.  Son  auteur  est,  à  l'ordinaire,  un  émotif  acces- 
sible aux  plus  nobles  sentiments,  jeté  par  la  douleur, 

(i)  Eniico  Fehhi.  /.es  Criminels  <7<//<s  Yûri  et  In  littérature. 
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m  ou  la  jalousie  à  quelque  brutalité  souven 
fort  éloignée  <1<-  son  humeur  habituelle.  Thème  inépui- 
sable de  dissertations  psychologiqui 

Chose  inattendue,  Balzac  a  été  moins  heureux  eri 
traitant  ce  sujet  si  familier  pourtant  aux  écrivains  qu'à 
propos  d'autres,  habituellement  étrangers  à  leur  esprit. 

Madame  Graslin,  la  femme  respectée  du  plus  riche 
banquier  de  Limoges,  s'est  éprise  d'un  -impie  ouvrier 
lai  nier,  Tascberon.  Les  deux  amants  souffrent  de 
la  contrainte  imposée  à  leurs  sentiments. 

Il-  se  décident  à  voler  un  avare  âgé  et  à  s'enfuii .  Le^  ieil 
lard  survient  pour  défendre  son  trésor, Tascberon  le  tue] 

Le  meurtre  s'aggrave  d'improbité:  l'acte  est  tel  qu'on 
lui  attribue  à  regret  la  passion  pour  origine  Qu'un 
li«  >n 1 1 1 1 * -.  sous  l'empire  de  la  jalousie  ou  du  dépit, 
attente  à  sa  propre  vie.  à  celle  de  sa  maîtresse  infidèle, 
supprime  un  rival  détesté,  cette  fureur  s'explique,  si 
elle  ne  s'excuse.  Mais  que  cet  individu  à  peu  prés  nor- 
mal, d'une  moralité  moyenne,  déclare  l'école  Italienne 
elle-même,  en  arrive  à  combiner  un  vol  et  à  ne  pas 
reculer  devant  un  homicide  intéressé,  voilà  où  com- 
mence l'invraisemblable.  La  contradiction  du  forfait 
et  de  sa  cause  fausse  irrémédiablement  l'œuvre  de 
Balzac  La  psychologie  de  L'écrivain  si  sûre  à  l'ordinaire, 
se  trouve  ici  en  défaut. 

Les   frères  de  Goncourl  prêtent  â  Th.  Jouflroy  uni 

admiration  pour  le  Curé  de  Village  qui  parait  excessive 

chez  un  tel  philosophe.   Bien  des  erreurs  déparent  le 

récit,  et,  coïncidence  significative,  les  fautes  du  pen- 

sont  aussi  des  fautes  de  goût. 
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Disciple  de  Lavater,  L'écrivain  aurai!  pu,  semble-1  il. 
devancer  Les  observations  physiognomoniques  de  cer- 
tains docteurs.  Nous  savons  qu'il  ne  l'a  pas  fait.  Ses 
bandit-  présentent  rarement  des  stigmates  distinc- 
tifs.  La  seule  foison  le  romancier  se  dépari  nettement 
de  cette  réserve,  c'est  à  L'occasion  de  Tascheron,  d'un 
meurtrier  par  passion,  an  de  ceux  que  les  anthropo- 
logues positifs  s'accordent  à  dire  ne  différer  en  rien  du 
immun. 

v  -  remarques  arrivent  donc  hors  de  propos;  mais, 
chose  singulière,  elles  concordent  parfois  avec  celles  que 
l'on  a  fait  -  depuis  sur  les  criminels-nés 

Les  cheveux  crépus  et  durs,  plantés  assez  bas, 
annonçaient,  dil  Balzac  en  parlant  de  son  héros, 
(me  grande  énergie  >>.  Lombroso  indique  des  disposi- 
tions pilaires  analogues  sur  les  malfaiteurs  d'habitude. 
L'amant  de  M"*-  Graslin  aies  dents  de  devant  croi- 
sées comme  les  gens  prédestinés  au  meurtre  ».  Le 
qélèbre  médecin  de  Milan  avance  à  son  tour  une  règle 
semblable. 

Voici  qui  pourrait  déterminer  des  -avants  patients 
et  naïfs  à  une  mensuration  d'un  nouveau  genre  :  «  Se> 
veux  d'un  jaune  clair  et  Lumineux,  se  trouvaient  trop 
rapprochés  vers  la  naissance  du  nez,  défaut  qui  lui  don- 
nait une  ressemblance  avec  les  oiseaux  de  pn>i<-  M  tis, 
réflexions,  comment  admettre  cette  phrase 
inattendue:  «  Néanmoins,  sa  ligure  présentait  le»  carac- 
tères de  l,i  probité,  d'une  douce  naïveté  de  mœurs  1. 1 
nature  harmonie  mieux  les  visages. 

Le  rouge  des  lèvres  se  faisait  remarquer  par  cette 

20 


OJO  BALZAC    JUBISCOH8ULTE    H     <  .H1MIN  A  LISTE 

teinte  de  minium  qui  annonce  une  férocité  contenu.'.  et 
tjni  trouve  chei  beaucoup  d'êtres  un  champ  libre  pouf 
g  du  plaisir»,  ajoute  l'auteur  de  la  Comédie  hu- 
maine. I     passag     île  seul  mérite  de  donner  un  sens 

drâ  La  faute  de  M  Graslin.  Les  criminels  ne 
Bont-ils  pas, d'après  Balzac, de     monstrueux  amants  »? 

héron,  —  il  faut  le  reconnaître.  —  est  bien 
fait  pour  son  acte  "(lieux,  liais  comment  expliquer 
son  amour  et  surtout  le  réel  attachement  de  sa  maî- 

Le  charme  de  M     Graslin  consiste  dans  une  exquise 
pudeur  qui  éclaire  sa  physionomie  comme  d'un  reflet 
d'âme.  Le  plaisir  doit  être  en  elle,  est-il  permis  de  sup- 
.  presque  aussi  délicat  que  la  pensée.  Cette  femme 
ption  provoque  cependant  cette  sorte  de  crimi- 
nel-né. Malgré  les  retouches  faites  par  l'auteur  au  por- 
trait de  sod  héros,  rien  n'explique  cette  passion  ;  on  de- 
stupéfait  que  Véronique  ne  recule  pas  d'horreut 
devant  cette  bête  féroce, — l'expression  est  du  romancier. 
Au  momenl  indamnation  à   mort,  le  jeune 

-  I  i  ._■  <(  qui  eût  pu  être 
fatal  à  quelques  personnes  de  la  Cour  et  de  l'auditoire 
Bans  la  présence  des  gendarmes  ».  Dès  ce  moment,  il 
menace  indistinctement  tous  ceux  qui  L'approchent. 
«  Une  légère  écume  blanchit  ses  lèvres  el  témoigne 
violence.    L  -_   aérai,  M.  de  Granville,  qui 

. -ii  dans  sa  prison,  esl  accueilli  o  par  des  redou- 
blements irieux,  de  contorsions  épileptiques    . 
adamné  lança,  au  magistrat  «  des  regards  où  éclatq 
srxet  de  ne  pou\  âr  lui  donner  la  mort  »,  Un  prêtre 
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tcntt'-t-il  de  l'approcher,  Tascheron  chante  à  lue-lète 
des  chansons  obscènes 

Cette  fureur  semble  à  l'auteur  du  Curé  de  Village 
■  naturelle  chez  an  homme  plein  de  vie  >>  Elle  ae 
se  manifeste  pourtant  à  L'ordinaire  que  chei  les  pire* 
Bcélérats,  êtres  grossiers  qui  onl  aboli  leur  âme  La 
crise  passée,  le  criminel  par  passion,  loin  de  se  révol- 
ter contre  la  peine  qui  1<-  frappe,  demeure  abattu,  en 
proie  aux  reproches  de  sa  conscience. 

iprès  avoir  déclaré  normale  une  telle  attitude,  l'écri- 
vain s'efforce  d'en  atténuer  l'horreur,  en  indiquant 
qu'elle  cache  chez  l'accusé  le  désirde  ue  pas  trahir  celle 
qu'il  aime.  Eloigner  toul  visiteur,  paraît  à  Tascheron  le 
meilleur  moyen  île  garder  son  secret,  liais,  ••■miment 
prêter  à  ce  brutal  une  aussi  délicate  pensée,  el  com- 
ment,  s'il  l'a.  ne  craint-il  pas  de  se  rendre  odieux,  par 
sa  comédie  même,  à  sa  propre  maîtresse?  Il  est,  d'ail- 
leurs, trop  de  spontanéité  dan-  cette  exaspération  pour 
qu'il  soit  permis  «le  croire  à  un  calcul  compliqué.  On  ne 
B'intéresse  pas  au  sort  d'un  semblable  forcené  ;  sa  fin 
résignée  touche  à  peine. 


Nulle  part,  la  déplorable  méthode  de  travail  de  Bal- 
zac n'a  eu  de  plus  fâcheux  effet. 

Le  reproche  principal  que  l'on  peut  faire  au  Curé  de 
Village,  c'est  la  dissemblance  de  Tascheron  et  de  \  éro- 
nique  :  les  deux  amants  ne  sont  pas  faits  l'un  pour  l'au- 
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tre.  Tant  de  brutalité  est  inacceptable  auprès  de  tant 
de  douceur  ! 

Une  observation  explique  toul  :  Tascheron  a  d'abord 
paru  seul  avec  le  récit  de  son  crime  qui  est  celui  d'un 
malfaiteur  vulgaire;  une  intrigue  mystérieuse  s'ajoute 

au  drame,  —  la  part  de  poésie  mise  sans  doute  dans 
l'âme  ténébreuse  du  malfaiteur  pour  rendre  via 
blable  l'œuvre  de  rédemption  du  curé  Bonnet  ;  il  n'est 
pas  encore  nettement  question  de  la  complicité  de  \  éro- 
nique  (  i  ). 

Quelques  mois  après,  dans  une  détresse  subite  d'i- 
magination et  d'argent,  l'auteur  s'efforce  de  dégager  àla 
hâte  cette  ombre,  laisse  son  imagination  s'emporter  loin 
des  conditions  du  récit  primitif  (2).  De  là,  le  déséqui- 
libre du  livre. 


Les  défauts  du  roman,  le  manque  d'harmonie  dans 
le  caractère  du  criminel  n'ont  pas  empêché  un  critique 
contemporain,  qui  vient  de  consacrer  un  très  bon  vo- 
lume à  Balzac  (3),  de  signaler  un  rapprochement  possi- 
ble entre  l'action  du  Curé  de  Village  et  la  célèbre  affaire 
de  Marcellange,  qui,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  a  si 
fortement  passionné  l'opinion  publique.  Voilà,  semble- 
t-il  dire,  de  l'observation  directe,  un  sujet  pris  sur  le  vif. 

L'analogie  est  fugitive  :  le  silence  de  l'accusé,  un  ou- 

•  i j r ri»* I  in  Près*  .  Le  Cariée  village,  du  \"  au  7 janvier  1839. 
éroniqae,  même  journal  du  3o  juin  au  i3  juillet  1839.   Véro- 
nique au  tombeau^  du  3o  juillet  au  1"  août  1839. 
Balzac.  Vhonutu  ei  r<rurrr. 
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vrierdea  champs,  refusant  de  dénoncer  celle  qui  p 
pour  sa  complice,  M     de    Marcellange,   d'un  monde 
toul  différent  «lu  sien.  Kl  c'est  tout 

L'écrivain  aurai I  d'ailleurs  été  tort  empêché  de  faire 
le  moindre  emprunl  à  la  cour  d'assises:  le  roman  a 
l>am  en  entier  dans  La  Presse  du  i  janvier  au  3i  juil- 
let 1839,  et  l'assassinat  de  M.  de  Marcellangi  est  du 
1  septembre  is'i<>:  rien  dans  le  récit  du  forfait,  rien 
dan-  l'attitude  de  Tascheron  n'a  été  modifié  lors  de  la 
publication  en  volume  en  1841. 

Mais,  peut-être;  hasarderait-on  plus  justement  une 
autre  hypothèse.  Si  Balzac  n'a  pu  réfléchir  l'affaire  de 
Marcellange,  son  œuvre  n'aurait-elle  pas  inspiré  un  au 
moins  de  ses  alroces  acteur-  :  M  de  Marcellange* 
désireuse  de  se  défaire  de  son  mari,  n'a-t-elle  pas  poussé 
au  crime.  —  en  l'affolant  par  ses  caresses  <jui  offus- 
guaieni  l"  pudeur  'les  filles  de  la  campagne.  —  un  valet 
de  ferme  auquel  L'échafaud  n'a  pu  arracher  son  seei 

Elle  appartenait  à  la  société  qui  lit  :  l'exemple  de 
M  Graslin  lui  permettait  d'espérer  le  succès  el  1  impu- 
nité. 

Le  romancier  éclairant  une  volonté  criminelle,  lui 
fournissant  les  moyens  de  se  satisfaire  :  telle  est  la  seule 
supposition  légitime  que  l'on  soit  fondé  à  formuler  sur 
cette  fuyante  coïncidence. 

L'amour  d'une  femme  est  capable  de  déterminer  à 
l'assassinat  un  homme  de  condition  inférieure  à  la 
sienne  et  de  lui  imposer  ensuite  le  silence  par  le  lien 
d'une  infinie  reconnaissance:  voilà  la  thèse  psycholo- 
gique développée  par  Balzac. 

20. 
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Il  a  pu  arriver  à  l'écrivain  de  trop  bien  convaincre 
une  de  »  a  lectrices  el  de  créer  ainsi  involontairement 
une  épouvantable  expérience  qui  lui  a  donné  raison, 
—  \q\o\  en  moins  chez  l'aman!  et,  chez  la  séductrice,  la 
comédie  de  la  tendresse,  non  le  sentiment.  La  réalité  a 
en  partie  et  corrigé  le  Curé  de  Village. 


IX 


Balzac  et  les  criminels  véritables — 
Peytel-Yidocq 

La  distance  semble  nécessaire  à  Balzac  pour  bien 
juger  des  objet-.  Près  des  faits,  il  se  trouble,  n'a  pas  la 
patience  de  les  suivre,  laisse  aller  son  imagination,  né- 
glige les  points  qui  contredisent  son  hypothèse.  11  est 
vrai  dans  le  monde  du  possible,  inexact  dans  le  réel. 

Qu'il  découvre  quelques  éléments  de  la  nature  crimi- 
nelle, sa  logique  s'y  applique  et,  soutenue  par  une  psy- 
chologie très  fine,  aboutit  à  des  résultats  dignes  de  notre 
attention.  Ouvrez  devant  lui  une  procédure,  vous  le 
voyez  s'égarer  dans  la  multiplicité  des  cotes,  des  rensei- 
gnements, fermer  le  dossier  d'impatience  et  construire 
un  roman.  Il  trouve  sa  conception  plus  belle  que  la 
minutieuse  recherche  de  la  vérité,  plus  digne  d'être 
reçue  pour  certaine  que  l'amoncellement  de  contradic- 
i  première  vue,  une  affaire  criminelle. 
L'histoire  du  procès  Peytel  établit  de  façon  indiscu- 
table cette  divergence  de  l'art  et  de  la  raison. 
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Le  notaire,  disait  l'accusation,  s  tssassin»  sa  femme 
p;u  cupidité,  '•!  son  domestique  pour  Be  soutrain 
révélations.  L'illustre  écrivain  de  Be  Lancer  dans  1<- 
débat  •••(  ae  répondre  :  Erreur  '  c'est  un  crime  pas- 
lionnel.  Le  mari  a  vengé  son  honneur  dans  le  sai 
deux  coupables  .  L'imagination  du  romancier  a  tra- 
vaillé sur  quelques  Lignes  équivoques  de  la  jeune 
femme  et  en  a  tiré  des  conclusions  dont  il  ne  veut 
plus  revenir.  La  victime  demande  pardon  à  -<<w  mari 
goûts  ignobles  .  Il  n'en  tant  pas  davantage 
à  Balzac  :  elle  était  la  maîtresse  du  domestique  qu'elle 
connaissait  d'ailleurs  avant  son  mariage.  La  famille 
de  la  malheureuse  a  beau  déclarer  qu'il  s'agit  dune 
lettre  dictée  par  Peytel  et  écrite  sous  l'impression  de 
la  terreur,  ajouter  et  prouver  que  ces  mots  font  allu- 
sion à  un  autre  péché  des  sens,  la  gourmandise,  l'ac- 
cusé lui-même  rejeter  une  telle  imputation,  rien  n'y 
fait.  L'auteur  tient  à  sa  version  et  la  publie. 

Les  expertises  précisant  la  direction  des  balles,  les 
témoignages  recueillis,  le  nombre  des  coups  de  feu 
tirés  montrent-ils  à  l'évidence  les  mensonges  du  con- 
damné, peu  importe.  Le  système  de  défense  de  Peytel 
s'explique  par  le  sublime  désir  de  sauver  la  réputation 
d'une  épouse  coupable.  Ace  noble  but,  le  mari  outragé, 
mais  vengé,  immole  sa  vie.  Le  beau-frère  de  la  malheu- 
reuse vient-il  prétendre  à  la  barre,  sous  la  foi  du  sermen  t , 
que  le  domestique  et  la  jeune  femme  ne  se  sont  jamais 
rencontrés  sous  son  toit,  aucune  dénégation  ne  con^ 
vaincra  Balzac.  Le  soleil  des  tropiques  a  mis  une 
lave  brûlante    dans    les    veines    de   cette    enfant  :    la 
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créole  doit  être  impure,  comme  Peytel  <>t  innocent,  par 
tempérament  L'écrivain  a  dea  arguments  sans  réplique  : 

m  la  1 1 1  m'  esl  sanguin,  en  conséquence  généreux,  car 
le  crime  esl  ignoble  et  lymphatique.  Cette  audace  du 
parti-pii-  el  le  tranchant  de  ces  apophtegmes  n'ont  pas 
ému  la  Cour  suprême.  Vraiment,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner. 

Comment  Balzac  n'a-t-il  pas  vu  que  le  provincial 
d'autrefois  s'étail  dépravé  peu  à  peu  dans  Le  journa- 
lisme, jusqu'à  recourir  à  l'assassinat  pour  arriver 
plus  vile  ':  Comment  n'a-t-il  pas  compris  que  Les  para- 

-    prononcés  en   souriant  par  les   petits   grands 
hommes  des  Illusions  perdues,  que   l'exemple  de  ce 
monde  à  moralité  douteuse  qui  entraine  les  Lucien  de  ,- 
Rubempré,  les  Lousteau,  lesFinot.  devaient  inlluer  sur  u 
la  vie  du  clerc  de  notaire  assez  naïf  pour  se  lai>>er  dé- 
pouiller par  ires  policés?  Le  titre  de  «  voleur-)    1 
donné  effrontément  par  Peytel  à  son  journal  n'était-il 

un  indio 
Puissant  drame  que  celui  de  cet  ambitieux,  né  pour 
être  tabellion,  entraîné  à  Paris,  mêlé  à  la  corruption  la 
plus  affinée  et  la  plus  dissolue  qui  fut  jamais,  saisi  de 
rertige,  dès  ses  premiers  pas,  fuyant  le  boulevard, 
retournant    à  la   province  avec   le  vague   espoir  de  se 

isir,  mais  déniaisé,  prêt  à  tout  pour  assurer  sa 
revanche  !  Il  se  marie  à  une  enfant  imprévoyante,  ap- 
pelle à  la  rescousse  ses  connaissances  de  praticien  de 
la  basoche,  diète  à  sa  compagne  on  testament  dont  il 

m  plus  tard,  au  goura  de  l'instruction,  de  dé- 
truire  le  brouillon  compromettant,  combine   longue- 
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ment  le  crime,  tue  pour  se  procurer  la  liberté  et  l'.-ir- 
^runt  nécessaires  à  l'édification  de  la  fortune  rêvée. 

La  réalité  a  parfois  des  audace-  <pii  déconcertent  les 
esprit-  les  plus  aventureux. 

Balzac  n*a  décidément  pas  justifié  l'éloge  de  Léon 
Gozlan  qui  le  disait  «  habile  comme  un  vieux  juge 
d'instruction  »  (1). 

C'est  que  l'imagination  des  gens  de  robe  diffère  de 
celle  des  artistes. 

Les  uns  formulent  des  hypothèses  pour  les  vérifier 
ensuite,  rejettent  celles  que  ne  ratifient  pas  les  faits, 
tâtonnent  longtemps  pour  trouver  et,  une  fois  qu'ils 
ont  rencontré  la  vérité,  ne  se  laissent  pas  troubler  par 
elle.  Les  autres  suivent  leurs  conceptions  et  ne  tiennent 
leur  imagination  en  bride  que  pour  l'empêcher  de  fran- 
chir les  limites  du  vraisemblable.  Là  où  un  magistrat 
se  trouve  à  l'aise,  la  muse  impatiente  languit  ou  se 
déconcerte. 


11  est  banal  de  répéter  que  Yidocq  est  «  Je  type  de 
Vautrin  ». 

L'ancien  galérien,  devenu  chef  de  la  sûreté,  fré- 
quentait le  chalet  de  Ville  d'Avray.  11  apportait  à  Balzac 
ses  souvenirs  de  bagne.  Celui-ci  les  parait  de  cou- 
leurs vives,  devinait  et  ajoutait  ce  que  le  conteur  lui 
cachait.  Cette  documentation  de  seconde  main  expli- 
que les  erreurs  de  la  Comédie  humaine. 

Léon  Gozia.5,  Bal:ac  intime. 
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Par  un  mouvement  d'amour-propre  compréhensible, 
Vidooq  exagérait  ce  qui  pouvait  se  trouver  chez  le 
criminel  d'étonnante  énergie,  de  supériorité  naturelle, 
de  grandeur  et  de  générosité  méconnues.  11  suffit  de 
parcourir  le-  mémoire-  de  L'ancien  policier  pour  se 
rendre  compte  de  cette  constante  préoccupation.  Le 
romancier  les  avait  lus  sans  doute  ;  il  aimait  à  les 
entendre  dire  par  celui  qui  les  avait  vécus,  le  soir,  sur 
cette  terrasse  glissante,  consolidée  à  -i  grand  prix. 

Pendant  que  l'orateur  improvisé  discourait,  le  litté- 
rateur attentif  apercevait  indistinctement  dans  l'ombre 
«  ces  formes  athlétiques,  cette  structure  colossale  »  (i), 
que  Mmï  Poiret  et  maman  Vauquer  devaient  plus  tard 
admirer  chez  Vautrin.  Dans  le  mystère  de  la  nuit,  en 
face  de  cette  forêt  où  semblaient  cheminer  des  fantômes, 
ce  corps  puissant  prenait  un  aspect  redoutable. 

Balzac  écoutait  :  les  orages  de  la  jeunesse  éclataient 
chez  ce  géant  avec  le  fracas  des  éléments  déchaînés, 
dévastaient  sa  conscience.  C'étaient  des  vols  exécutés 
avec  prestesse,  un  duel  étourdi,  une  vie  vagabonde 
et  criminelle,  une  maîtresse  «  dont  on  s'alloue  l'argent  », 
après  -être  convaincu  de  ses  infidélités,  une  association 
avec  une  bande  de  grecs  et  une  liaison  avec  une  vraie 
baronne,  trompée  par  un  uniforme  revêtu  sans  droit 
et  par  des  manières  de  grand  seigneur  vite  apprises. 

Vidocq  devenait-il  corsaire,  l'écrivain  s'embarquait 
avec  lui  sur  la  Revanche.  Le  chef  du  navire,  Paulet,  a 
servi  de  modèle  pour  le  Parisien  du  San  Ferdinand.  S'il 

i     Mémoires  de  Vidocq, 
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e>t  brusque  et  grossier  dans  la  mêlée,  si  -on  commande- 
nient  est  celui  d'un  despote  d'Orienl  .  près  de  sa 
femme  el  de  ses  enfants,  le  Bandit  a  la  douceur  (Tun 
ange. 

Quel  artiste,  en  i83o,  eûl  résisté  à  la  tentation  de 
faire  entrer  cette  antithèse  dans  ses  œu>  n 

I  3  aventures  se  poursuivaient:  Vidocq  envoyé  au 
bagne  s'évadait,  ornait  son  récit  de  la  peinture  d'une 
vie  infernale.  Pour  paraître  dégagé  des  mœurs  qu'il 
narrait,  le  causeur  faisait  parade  de  philosophie,  géné- 
ralisait les  observations  éparses,  prêtait  à  ses  anciens 
compagnons  de  chaîne  un  véritable  système  mon- 
dial. 

Vu\  souvenirs  du  forçat,  succédaient  ceux  du  poli- 
cier. Comme  plu-  tard  Vautrin  à  M.  de  Granville. 
Vidocq  offrait  ses  services  au  baron  Pasquier.  L'imita- 
tion est  ici  bien  nette.  A  l'exemple  du  ministre  de 
L'Empire  et  de  la  Restauration,  Balzac  emploie  les  ressour- 
ce de  L'énei  gie  et  de  l'adresse  criminelles  à  la  conduite 
de  son  petit  monde.  Cotenson,  La  Peyrade,  Bibi-Lupin. 
Vautrin,  le  second  La  Peyrade  sont,  à  ses  yeux,  des  ins- 
truments indispensables  au  gouvernement.  Les  hommes 
d'Etat  comme  de  Marsay,  partisans  du  «  pouvoir  le 
plus  concentré,  le  plus  mordant,  le  plus  acide  »,  doi- 
vent tout  connaître  pour  tout  réprimer  ;  ils  ne  sauraient 
se  passer  de  tels  auxiliaires. 

Dérober  au  crime  son  génie  a  paru  au  commence- 
ment du  XIXe  siècle  le  fin  du  lin  de  la  police.  On  es! 
revenu  de  cette  erreur  ;  l'expérience  tentée  avec  Vidocq 
et  Coco  La  Cour  n'a  pas  donné  ce  qu'on  attendait. 
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Si  un  personnage  imaginaire  peut,  à  la  façon  d'un 
acteur,  changer  facilement  de  rôle,  "n  ne  devient  pas, 
tout  à  coup,  Loyale!  probe.  Le  criminel  a  franchi,  peu 
à  peu,  les  limiter  de  l'honnêteté;  sa  nature  s'est  modifiée 
par  degrés  ;  il  a  acquis  des  impulsions,  une  morale  pro- 
pres. Pour  revenir  au  bien,  un  temps  au  moins  aussi 
_  que  celui  qui  la  gagné  complètement  au  mal.  lui  est 
$8  are.  \  idocq  lui-même  n'a  pas  échappé  à  cette  loi. 

Le  préfet  <le  police  Gisquet  fait  à  son  sujet  une 
remarque  consolant» -.  L'ancien  forçat  n'avait,  à  l'en 
croire,  d'autre-  moyens  que  ses  ruses,  pas  toujours 
avouables,  et  il  s'enlisa  bientôt  dan-  Xorrukre  de  ses 
anciennes  habitudes.  L'honnêteté  aurait-elle  plus  de 
souplesse  et  de  ressources  que  le  crime!'  La  réflexion 
eût  surpris  Balzac. 

Renseigné  par  un  homme  intéressé  à  se  grandir,  plus 
■i  l'aise  avi  its  déjà  fantaisistes  qu'il  ne  l'est  avec 

le  dossier  Pey tel,  porté  par  sa  nature  d'artiste  à  une 
amplification  inconsciente,  sollicité  par  ses  propres 
conceptions  à  trouver  dans  le  malfaiteur  la  perfection 
psychologie  de  l'intérêt  et  cette  clarté  de  vues, 
résultat  de  l'abolition  de  tout  préjugé  qui  convient 
aux  homm  gouvernement,  l'auteur  de  la  Comédie 

humaine  a  des  idées  -m  le  crime,  fausses  en  apparence, 
mai-  les  détails  font  vite  oublier  ces  graves  défauts. 
Leromanciei  a  pressenti  quelques-unes  des  règles  dont 
La  rédaction  abstraite  suffit  à  la  gloire  de  aos  crimi- 
aalistes  contemporains. 


CONCLUSION 


Voici  visité  ce  jardin  touffu  el   d'aspect  inextricable. 
La  promenade  .1  été  longue  :  il  resterai!  cependant  bien 
11-  à  explorer,  bien  des  buissons  à  battre,  d'où 
s'envoleraient  encore  des  essaims  nombreux  d'id< 

Celui  quiadisj  parterre,  nous  a  servi  de  1 

krone.  L'auteur  n'e-t  pas  seulement  un  artiste,  il  est 
kussi  un  philosophe,  il  ne  se  borne  pas  à  montrer,  il 
explique. 

La  vie,  une  vie  surabondante  qui  jailli  I  de  -  >n  œuvre 
eta  effets  désordonnés,  lui  fournit  son  premier  apho- 
risme :  tout,  en  ce  monde,  es!  produil  pai  La  fon 

Cette  loi.  il  l'applique  à  L'âme  comme  à  la   matière. 
Lu   fluide    mystérieux,    invisible,    impondérable,   mû 
suivant  des  règles  inconnues,  se  transforme  dans  notre 
11  en  pensée  el  en  volonté. 

Parfois,  remontant  à  grand  effort  jusqu'à  la  source 
même  «l»1  cette  énergie,  nous  aboutissons  à  la  contem- 
plation de  L'essence  même  des  choses.  Les  -     _ 

atiments,  la  sympathie,    naissent    de  ce  refoule- 


ment de  la  machin»'  intelligente 
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Deux  modes  de  connaissance  et  de  perception  :  l'un 
humain  et  incomplet,  l'autre  mystique  et  parlait;  le 
premier,  donné  à  tous,  ae  subit  en  aous  que  l'interrup- 
tion <lu  sommeil,  le  second,  réservé  à  quelques  uns,  se 
manifeste  pai  grandes  clartés  subites,  pareilles  au  feu 
qui  sillonne  La  nue. 

M  m<  :  i  ublement  de  la  volonté  :  du  côté  profane, 
dous sommes  sollicites  par  L'intérêt,  du  côté  divin,  par 
la  grâce. 

Regardez  le  monde,  vous  le  trouvez  en  proie  à  l'anar- 
chie des  égoïsmes  divergents  ;  entrez  dans  une  église, 
une  voix  sort  du  grand  orgue,  monte  dans  les  courbes 
élancées  des  ogives,  qui  invite  à  l'extase,  à  la  charité  et 
au  bien. 

Rien  d'aussi  contestable  que  ce-  quelques  idéV  -  _ 
:  mais  elles  aboutissent  à  des   conséquences    bien 
lies  de  la  réalité. 

L'homme  n'est  déterminé  que  par  son  intérêt.  Cette 
proposition  très  simple  peut  servir  de  base  à  une  solide 
psychologie.  Ya-t-elle  pas  suffi  à  Larochefoucauld  : 
-  Le  pénétrant  moraliste,  un  romancier  s'en  pouvait 
contenter.  L'amour  du  moi  se  diversifiant  suivant  Les  in- 
dividus,les  passions  toutes  puissantes  ravageant  l'âme, 
allant  droit  à  Leur  satisfaction,  sourdes  a  tout  sentiment 
altruiste,  se  matérialisant  dans  la  physionomie  ou  sur  le 
c  >rps:  tel  est  le  spectacle,  d'ailleurs  pittoresque  et  poi- 
gnant, qu'en  dépit  des  protestations  de  Balzac,  offrent 
les  personnages  de  la  Comédie  Humaine. 

Pour  tenir  en  respect  ces  appétits,  quelques  Législa- 
teurs  de  génie   reçoivent   de   Dieu  des  maximes 
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simples  qu'ils  iinposenl  aux  autres   hommes  :  monar- 
chie absolue,  hiériarchie  des  classes,  propriété,  mai 
droit  d'aînesse  :  il-  définissent   tes  délits   el   fixent    les 
peines  dification  contraint,  tant  bien  que  mal, 

l<-  plus  grand  nombre,  produil  à  La  Longue  une  moralité 
inférieure,  celle  d'un  Minoret-Levraull  par  exemple,  des 
habitudes  de  métier  fortifienl  |»<'u  b  peu  ces  vertus 
chancelantes. 

Les  perfides  ne  se  soumettent  pas  :  il-  ne  s'astrei-8 
gnent  pas  aux  professions  ordinaires;  hypocrites,  ils 
abusent  de  La  procédure,  dépouillent  Légalement  Les 
loyaux  el  les  faibles  :  brutaux,  ils  bravent  Lois  et  tribu- 
naux. 

<  -  criminels  ont  poui  eux  L'énei  gie  et  la  ciai  l 
vues.  L'audace  Leur  est  nécessaire  pour  s'affranchir  des 
scrupules  communs  :  il-  voient  le  cœur  humain  à  nu, 
dépouillé  de  la  Légère  couche  d'habitudes  que  dépose  sur 
lui  l'éducation,  du  nuage  d'illusions  dont  nous  le 
revêtons  parfois.  Donnez-leur  1<-  pouvoir,  il-  _ 
ront  facilement  Les  hommes.  I  -  politiques  doivent 
recourir  à  leur  psychologie  et  .'•  Leurs  pratique  s,  <.-t.  pour 
diriger  L'Etat,  devenu  dés  scélérats  abstraits. 

L<  fier  de  L'individu,  le  juguler,  le  dominer  par  des 
institutions  administratives  el  civiles  inflexibles  :  pro- 
ie des  classes  privilégiées,  un  tyran  tout 
puissant  :  établir  une  religion  chargée  de  contenir 
encore  -es  instinct-  mauvais:  telle  est  la  conception 
sociale  de  Balzac.  Ne  lui  parlez  p  <rnité  humaine, 

de  liberté,  dï-galité  naturelle,  il  nie  tout  cela.  Les  tri- 
bunaux ne  sont,  à  ses  yeux,  qu'une  délégation  du  pou- 
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Noir  :  il  n'esl  pas  de  justice  ici-bas,  comme  il  n'esl  pas 
tir  bonté  sans  le  secours  <1<-  Dieu. 

Le  système  non-  étonne  :  il  esl  moins  contradictoire, 
pourtant,  qu'on  n         -  ter. 

admettez  L'hypothèse  initiale,  toul  se  déduit  Logique- 
ment. A  la  psychologie  de  l'intérêt,  se  superposent  les 
effets  de  l'intuition,  la  bonté  et  toutes  ces  vertus  aussi 
belles  que  rares  donl  la  Comédie  Humaine  paraît  souvent 
comme  éclairée.  Sans  doute,  cette  théorie  du  monde 
esl  forl  discutable  ;  elle  choque  tout  esprit  scientifique 
el  positif;  mais  au  moins  devons-nous  reconnaître 
qu'elle  embrase  oble  des  phénomènes  sociaux 

el  peut  leur  servir  d'explication. 

Enlevez  à  l'écrivain  son  pessimisme,  sa  vision  si 
pénétrante  de  la  concurrence  pour  parvenir,  son  expli- 
cation physiologique  de  la  nature  humaine,  il  ne  restera 
plus  qu'un  mystique  à  mettre  à  côté  ou  au-dessous  de 
Madame  Guyon.  Supprimez  au  contraire  dans  ses  récits 
la  partie  métaphysique  et  religieuse,  vous  verrez  dispa- 
raître toutes  les  tendances  altruistes,  dirions-nous 
aujourd'hui,  l'Envers  de  /'histoire  contemporaine,  selon 
lui.  Il  ne  demeure  plus,  çà  el  là,  que  quelques  vertus 
routinières,  inconsistantes,  faites  d'habitudes  de  famille 
métier,  assez  pauvresen  somme. 

Poui  eptable  sans  le  secours  du  mysticisme, 

la  conception  de  Balzac,  en  ce  qu'elle  a  d'ezclusivemeni 

mécanique,    n'aurail   pas   dû   se   borner  à   l'individu. 

bien  cet   heureiu  et  fin  observateur  des  défauts  et 

ertusdu  métier,  de  la  différenciation  organiqueet 

morale  résultant  de  ta  répétition,  était  proche,  semble- 
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t-il,  de  formuler  les  règles  d'un  Darwinisme  anticipé, 
Limitée  L'humanité  !  Comment  ce  disciple  de  Geoffro) 
Saint-Hilaire  n'a-t-il  pas  pressenti  que,  par  hérédité, 
l'homme  moderne  reçoit,  avec  L'amour  instinctif  d< 
un  penchant  de  sympathie  el  an  fond  de  moralité 
acquis  à  l'espèce?  Commenl  le  créateur  de  Minoret- 
Levrault  n'a-t  il  pas  deviné  que  notre  moralité,  encore 
si  précaire  el  si  imparfaite,  «tait  pour  partie  le  résultat 
de  L'accoutumance  de  génération  en  génération  à  des 
li»i-  de  moins  en  moins  barbai 

Le  moment  arrivait  où  La  théorie  de  L'évolution,  dé- 
couverte dans  la  nature  el  appliquée  aussitôt  à  La  société, 
allait  montrer  tout  être  organisé  solidaire  de  sesam 
devant  à  ses  eilbrts  et  à  ceux  de  ses  ascendants  sa  per- 
fection el  sa  noblesse,  renforcer  ainsi  l'idée  bienfai- 
sante du  progrès. 

Balzac  n'a  pas  cette  consolation  scientifique  qui  sou- 
tient oos  démocraties  à  chaque  déception  de  leurs  rêves 
trop  vifs.  Ses  romans  offrent  le  spectacle  exclusif  et 
attristant  d'énergies  intéressées  se  disputant  la  fortune, 
Les  distinctions,  le  gouvernement  du  monde  ne  recu- 
lant, pour  se  satisfaire,  devant  aucun  attentat.  11  a  si  bien 
ou  h  volontiers  décrit  les  ambitieux,  Les  cupides  ou  les 
criminels  qu'on  s'est  récrié-  souvent  contre  l'immoralité 
de  son  œuvre.  Des  esprits  chagrins  sont  allé-  jusqu'à 
reprocher  aux  hommes  de  notre  époque  de  s'être  com- 
plu- a  celte  Lecture  el  d'j  avoirpuisé  de  fâcheux  ensei- 
gnements, cause  partielle  de  notre  corruption  actuelle. 
Les  Leçons  de  ce  pessimiste  sont,  d'après  eux,  mises 
journellement  à  profil   par   oos   contemporains;   nos 
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hommes  publics,  nos  s,  nos  fonctionnaires,  nos 

magistrats  imitent  les  héros  du  soli taire  de  Ville  d'Àvray, 
rivalisent  avec  eux  d<-  violence  dans  leur  désir  de  parve- 
nir, tas  critiques  mélancoliques  omettent  d'indiquer  que 
L'artiste  .1  dû,  pour  peindre  ses  personnages,  rencontrer 
-  1»-  milieu  qui  L'entourait,  Les  modèles  qui  lui  onl 
-  vi,  respirer  L'atmosphère  d'idées  "ù  il  le-  a  fait 
vivre. 

Peut-éfan  lons-le,  quelques  mauvais   lecteurs 

ont-ils  trouvé,  dans  certains  passage  tic  la  Comédie 
humaine,  L'écho  de  leurs  propres  pensées.  Peut-être 
d'autres,  plus  nombreux,  n'ont-ils  pas  aperçu,  à  côté 
de  !.i  société  païenne  se  ruant  au  combat,  la  vie  mysti- 
que et  religieuse.  Ceux-là  n'ont  pas  compris  Balzac, 
n'ont  pas  mi  quel  généreux  élan  il  \  a  dans  son  pessi- 
misme et  quelle  d<  sespérance  dans  -;<  foi.  IN  ont  consi- 
déré Séraphiia  comme  une  fantaisie  d'auteur  ou  une 
_  geure,  ont  refusé  de  s'arrêtera  F  Envers  de  l histoire 
contemporaine,  e\  ne  Be  sont  pas  rendu  compte  que 
1  écrivain  aspirait  à  retourner  l'étoffe  dont  semble  ti- 
notre  époque  :  ils  n'ont  pas  voulu  retenir  la  disposition 
de  1  1  célèbre  maison  de  la  1  ue  Fortunée  communiquant 

rètemenl  avec  une  église,  ce  qui  permettait  à  cefer- 
vent  catholiqne  d'assister  quotidiennement  au  culte  et 
mettait  son  imagination  si  vive  en  contact  direct  et 
constant  avec  Dieu.  Malgré  son  insistance  en  maints 
endroits,  malgré  -.1  piété  plus  cachée  qu'orgueilleuse, 
il-  se  -"iit  obstinés  ;i  voir  dans  cette  attitude  une  opi- 
nion revêtue, comme  la  robe  de  moine  dont  il  avait 
une  de  se  parer ;  pour  Tétrangeté  du  fait  seulement. 


\\<v  Taine,  le  juge  Popinol  leur  a  paru  un  /><'/// 
manteau  bleu  maniaque  :  La  longanimité  de  la  baronne 
llulnt  et  la  soumission  de  M  Birotteau  les  ont  impa- 
tientés :  ils  ont  montré  an  grand  étonnement,  formulé 
des  explications  étranges  ou  marqué  un  dédain  decir- 
constance  injuste,  pour  n'avoir  pas  devin.'  qu'une  puis- 
sance supra-terrestre  grandissait  ces  personnages.  Us 
n'ont  pas  aperçu  le  travail  de  synthèse  opéré  par  cet 
abstracteur  du  roman. 

Il  faut  le  reconnaître,  L'erreur  est  excusable.  La  théorie 
mystique  de  Balzac  se  Laisse  assez  difficilement  saisir. 
La  loi  qu'elle  suppose,  plus  encore  que  sa  subtilité, 
déconcerte  les  esprits  positifs.  On  La  prend  d'abord  pour 
un  ornement  vague,  destiné  à  cacher  un  matérialisme 
secret,  une  vue  du  monde  désabusée.  Il  faut  pénétrer 
plus  avant  dans  l'œuvre,  découvrir,  à  travers  tes  lignes, 
la  crédulité  de  cet  homme,  sa  tendance  à  accepter 
comme  certaines  les  choses  les  moins  démontrées,  son 
gonl  de  L'étrange,  pour  être  assuré  qu'il  parle  sérieu- 
sement. 

Le  pin-  souvent,  l'envers  mystique  de  la  Comédie 
humaine  échappe  à  l'attention  du  lecteur.  L'homme, 
dépouillé  de  toute  moralité,  apparaît  alors  voué  aux 
lui.-  physiques  de  la  matière,  à  de  simples  impulsions 
organiques.  Balzac  se  rattache,  par  ce  coté,  au  sensua- 
lisme de  Condillac  et  de  ce  Laromiguière  qui,  sous 
L'Empire,  au  moment  de  sa  jeunesse,  enseignait  encore 
la  philosophie  des  encyclopédistes,  la  seule  officielle. 
Mais  il  se  refuse  à  suivre  le  XVIIIe  siècle,  duquel  il  tient 
sa  psychologie,  dans  son  évolution  vers  l'enthousiasme. 
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Il  maiulit  Rousseau  pour  avoir  ajout.'  la  doctrine  du 
sentiment  à  la  physiolog  g  i -le  de  son  temps,  pour 
avoir  proclamé  la  bonté  originelle  de  l'homme.  La  Ré- 
volution le  déconcerte  et  l'irrite  par  sa  foi  en  la  liberté, 
Bon  respect  égal  des  personnes.  Il  installe  délibéré- 
ment le  miracle  inexplicable,  aveugle,  dans  la  créa- 
tion, plutôt  que  de  supposer  à  un  être  la  rainai.  La  vo- 
lonté, la  notion  naturelle  ou  acquise  du  bien  «t  du 
mal. 

Il   se  sépare  absolument  par  là  de  nos  conceptions 
modernes. 

Le  romancier  esquisse  bien,  il  est  vrai,  le  portrait  de 
quelque-  républicains,  noble-  héritiers  de  ces  juristes 
philosophes,  qui  dupa---'  despotique  ont  i';iit  surgir  les 
<  raties  contemporaine-.  Il  eut  été  bien  embarrassé 
d'expliquer  la  présence  de  ce-  diamant-  Bans  tache 
-  aux  cailloux  souillés  cl  ;i  la  poussière  de  la  mute. 
Nous  avons  percé  le  secret. 

i ni  brille  dans  Michel  Chrestien,  au  point  d'éton- 
M  de  Sérizy,  ce  qui  illumine  Z.  Marcas,  ce 
qui  grandit  le  bonhomme  Niseron,  ce  qui  ennoblit  le 
marchand  Pillerault.  c'est  le  respect  de  soi-même  et 
d'autrui.  L'artiste  a  bien  admiré  d'instinct  ces  belles 
âmes,  comme  M"  de  Sérizy  a  distingué  Michel  Chres- 
tien, mais  il  ne  les  a  pas  comprises.  Le  feu  qui  les 
éclaire  lui  est  demeuré  caché.  Si  L'écrivain  devine  en 
eux  La  fierté  de  l'homme  "qui  se  sent  libre  et  digne  de 
-a  liberté  »,  il  n'insiste  pas,  préfère  donner  pour  cause 
à  leurs  qualités  morales  la  pureté  et  la  force  de  leur  foi 
catholique.  Négateur    du  libre  arbitra  aristocrate  el 
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absolutiste,  il  craint,  sans  doute,  qu'attribuei  de  tels 
résultats  .;i  des  sentiments  réfléchis  ne  paraisse  la  con- 
damnation de  ses  opinions  les  plus  chères. 

Il  sait  <]iM'  la  dignité  accordée  à  i<>u>  les  citoyens, 
comme  leur  est  donné  L'entendement,  la  Révolution 
•  entière,  et  il  la  hait. 

Pour  ce  psychologue  désabusé,  la  liberté  aggra- 
vai! les  désordres  de  L'égoïsme.  Mais  1<'  pessimisme  au- 
<  ju'l  aboutissait  nécessairemenl  la  physiologie  chère  à 
L'écrivain,  peul  bien  rendre  compte  d'un  d<  -  aspects  de 
notre  nature,  il  n'en  montre  qu'un  seul.  Or,  si  certaines 
inlellL  ■  s  se  contentent  de  voirie  monde  par  un  côté, 
d'autres  ne  sonl  satisfaites  qu'autant  qu'elles  Te  peu- 
vent contempler  dans  son  ensemble.  L'encyclopédiste 
qu'était  Balzac  aurait  souffert  de  ne  comprendre,  de  ne 
représenter  dans  son  œuvre  qu'une  partie  des  phéno- 
mènes sociaux.  Aussi,  a-t-il  remplacé,  d'un  seul  coup, 
par  l'adoption  d'un  mysticisme  inattendu,  tout  ce  qui 
n'entrait  pas  dans  son  système  positif.  A  ce  prix,  il  a 
mis  en  équilibre  son  esprit.  Son  occultisme  sert  de  con- 
trepoids à  sa  cl  ace, qui  menaçait  de  le  précipiter 
dans  d'insondables  abîme-.  Si  Séraphita  ne  l'élevail  mu 
les  hauteur  éblouissantes  du  rêve,  dans  quels  bas-fonds 
s'abaisserait-il  avec  Cérizet,  Claparon,  la  Cibol.  la  Cou- 
sine Bette.  Mai  nèfle.  Fraisier,  A.sie,  Europe,  Fil  de 
Soie?  11  est  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  l'hu- 
manité, et.  dans  cette  incessante  oscillation,  il  parcourt 
_i<>ns  moyennes  où  se  rencontre  la  vérité.  A.vec 
quelle  joie  il  la  découvre!  Connue  il  -'y  comptait  ! 
Avec  quel  amour  il  la  décrit  ! 
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Ballotéa  d'un  terme  de  l'antithèse  à  L'autre,  il  noua 
en  fermant  Bon  œuvre,  une  vision  aiguë»  mais 
claire  du  monde.  Entre  Popinol  et  Camusot,  B'esquisse 
le  profil  du  magistral  dévou  s  -  fonctions,  désireux 
aussi  de  suivr  les  avoués  ne  sont  ni  tout*! 

l'ait  semblables  à  Derville,  ni  tout  pareils  à  l)t>rnches;les 
notaires  diffèrent  à  la  fois  de  Solonel  el  de  Ma  nias,  ils 
empruntent  pourtant  à  l'un  et  a  l'autre  leurs  traits  essen- 
tiels. Au-dessous  de  Vautrin,  vit  un  peuple  de  malfaiteurs 
de  proportions  plus  justes.  Lesprincipesdes  lois,  —  qui 
pour  le  romancier  ont  une  origine  supra-terrestre, — 
ne  p — klent  pas  le  mordant  qu'il  leur  donne,  mais 
leur  substance  est  bien  cellr  qu'il  nous  indique.  Les 
hommes  politiques  ont  moins  de  génie,  —  car  ils 
ml  pas  d'essence  divine,  —  les  citoyens  plus 
de   «I  _  de    raison,   —    parce    <ju*il-    -<>nt  des 

homm<  s. 

L'étonnant  est  de  trouver,  parfois  dans  le  même 
écrivain,  aux  sommets  de  la  pensée  ou  du  sentiment, 
des  erreurs  immenses,  une  vérité  scrupuleuse  dans  les 
sphères  moins  hautes. 

Doit  on  conclure,  à  cause  de  ce- erreurs,  à  la  vanité  du 
travail  que  nous  avons  entrepris?  Les  idées  que  Balzac 
a  émises  sur  la  religion,  la  politique,  le  droit,  seraient- 
elles,  comme  l'indique  M.  Brunetière, —  clans  une  très 
belle  étude  parue  au  moment  où  celle-ci  était  déjà 
imprimée  i  .  —  sans  valeur  réelle,  sans  autorité,  sans 
pour  l'écrivain,  sans  influence  même  sur  ses 
propre  -  éci  itsi 

Ferdinand  Brunetière,  Honoré  de  Balzac. 
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Si  la  lecture  de  la  Comédie  humaine  n'\  suffisait,  l'au 
êurdece  volum<  désespérerai!  d'établir  le  contraire  à 
'encontre  d'une  si   liante  affirmation.  Fort  heureuse- 
ment, elle  ne  laisse  aucun  doute. 

Certes,  noua  reconnaissons,  —  el  comment  pour- 
■ait-on  contester?  —  que  l'important  dan-  Balzac, 
iommedans  tout  romancier,  esl  la  «  représentation  de 
a  vie  ».  Nous  admettons  même  que  la  Oomédie  h  un  mi  ne 
•nnticnt  une  peinturée  objective  0  et  non  <  subjective  0 
lu  monde,  —  bien  que  des  réserva  -  soienl  permis*  -  i 
cl  endroit,  en  présence  d'oeuvres  aussi  manifestement 

melles  que  Louis  Lambert,  Albert  Savarus,  le 
Lys  dans  lu  Vallée^  bien  que,  souvent,  ainsi  (pic  nous 
'avons  constaté,  Balzac  ait  trouvé  en  lui,  par  intuition 
>u  par  raisonnement,  autant  qu'il  a  recueilli  par  l'ob- 
servation. Mais  Balzac  s'applique  avant  tout  à  la  repro- 
duction de  la  vie  sociale;  il  ne  nous  montre  pas,  à  la 
bçon  des  romantiques,  des  individualités  étranges  sans 
tuttv  lien  avec  l'humanité  que  ceux  indispensables  au 
•écit  :  il  décrit  les  hommes,  —  le  mot  est  de  M.  Brune- 

—  en  u  fonction  »  les  uns  des  autres,  c'est-à-dire 
agissant  et  réagissant  réciproquement  sur  eux.  Et,  s'il 
;st  contestable  qu'il  ait  découvert  ou  même  seule- 
ment pressenti  les  lois  de  la  solidarité  humaine,  parce 
pi'il  a  laissé  entendre  que  des  soldats  ont  pu  manquer. 
111  fond  de  l'Afrique,  de  vêtements  et  de  subsistances. 
par  suite  des  débauches  du  baron  llulot  à  Paris  et  des 
concussions  qui  s'en  suivent,  il  ne  l'est  pas  qu'il  ait 
ïié  préoccupé  des  rapports  réciproques  des  membres 
d'une  même  famille,  de  l'influence  du  riche,  du  curé  de 
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village,  du  médecin  de  campagne  ou  <lr  ville,  du  no- 
taire, il.'  L'avoué,  du  magistrat,  de  l'homme  d'Etat  >ui 
ceux  qui  les  entourent  ou  sont  placés  sous  leur  aulo- 
rite. 

Comment  donc  n'aurait-il  pas  exprimé  des  opinions 
réfléchies  sur  les  lois  positives  <»u  morales  qui  préside» 
aux  relations  des  hommes  entre  eux  ?  Aurait-il  omis,-« 
ce  qui  se  comprendrait  très  bien  chez  un  romancier,  — 
\pliquer  dans  ses  récits  sur  ses  opinions  politique 
et  sociales  qu'il  serait  intéressant  de  les  rechercher.  L'otfl 
jet  de  son  étude,  la  façon  dont  il  l'a  exécutée  impliquent 
ssairement  une  décision  sur  les  choses  humaine! 

«  Je  ne  vois  pas,  s'écrie  réminent  critique,  ce  qu'il  1 
aurait  de  changé  dans  la  conception  de  son   Pèl 
riot  ou  de  son  Cousin  Pons,  si,  au  lieu  de  se  déclarel 
a  catholique  o  et  «  royaliste  »  Balzac  avait  professé  des 
opinion-  exactement  contraires. 

exemples  sont  assurément  très  bien  choisis,  et, 
dans  ces  deux  ouvrages  qui  se  proposent  l'examen  de 
rapports  de  famille  exceptionnels  ou  assez  lointains,  les  | 
opinions  religieuses  el  constitutionnelles  ont  pu  occa- 
sionnellement disparaître.  Encore  le  défi  est-il  un  peu 
risqué,  car  Vautrin,  en  faisant  de  Rastignac  «  un  scal 
lérat  abstrait  »,  le  prépare  en  réalité  au  gouvernemein 
deshommes,  selon  la  méthode  de  Balzac  Mais  deman 
derons-nous,  à  notre  tour,  que  deviendraient,  sans  les 
principes  religieux,  politiques  el  juridiques  que  nous 
ayons  signalés,  le  Curéde  I  Mage,  le  Médecin  de  carn- 
pagne,  r Envers  de  r histoire  contemporaine,  les  Paysanm 
le  Député  cTÂrcis,  le  Cabinet  des  antifjues,  Albert  Sava- 
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lis.  le  Contrat  de  mariage,  Grandeur  et  décadence   de 
\isar  Birotteau,  Ursule  Wirouët,  an  Débat  dans  la  vie, 
\$ petits  Bourgeois,  tant  d'autres  . .  ? 
I  11  n\   a    pas,   dit-on,   dans    Balzac,  de]  romans   à 
lèse   i  . 

Ne  trouve-t-on  pas  cependant,  dans  Modeste  Mignon* 
lu  mariage  il»'  raison  ï  Dan- A-  Contrat  de  mariage, 
nr  satire  du  mariage  de  fantaisie?  Dans  les  Mémoires 
I  deux  jeunes  mariées,  une  critique  du  mariage  d'a- 
lour?  L'exemple  de  César  Birotteau  ne  montre-t-il  pas 
•s  funestes  conséquences  de  L'ambition  bourgeoise 
éplacée  ?  Celui  de  Grandet,  Les  tristes  effets  de  L'avarice? 
e  Curé  de  Village,  les  Paysans,  VEnvers  de  Vhistoire 
mtemporaine  ne  contiennent-ils  pas  la  démonstration 
e  L'excellence  de  la  religion  romaine  et  la  condam- 
ation  partielle  de  notre  Code  civil  ? 

Si  Balzac  avait  étudié  la  médecine  au  lieu  d'être  clerc 

avoué  ou  de  notaire,  ses  romans,  au  dire  de  M.  Brune- 
ère,  n'auraient  pas  sensiblement  changé.  Est-ce  bien 
ùi.'   Peul  on  affirmer  qu'une  autre  direction  donnée 

sa  pensée,  L'œuvre  de  l'écrivain,  pour  demeurer 
nalogue,  n'eut  pas  été  différente?  La  part  de  la  mé- 
iecine  est  déjà  grande  et,  parait-il,  assez  sérieusement 
ocumentée(i).  Elle  serait  alors  devenue  immense; 
ions  aurions  eu  la  Physiologie  el  non  la  Comédie 
ni  mai  ne . 

Supposez  Balzac  pénétré  d'autres  principes,  occupé, 
làns  >a  jeunesse,  d'autres  études,  pris   par  d'autres 

(m  Ferdinand  Bruheti&re,  Honoré  de  Balzac. 

(u)  Cal  joule.  La  médecine  et  les  médecin*  </'///>•  l'œuvre  île  M.  de  Balzac. 
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soucis  professionnels,  ses  hommes  d'Etat,  ses  magis* 
trais,  ses  avoués,  ses  notaires  auraienl  disparu,  auraien 
été  transformés   tout    au   moins,   et    comme  il-  nou 
expliquent  Le  ressorl  Becrel  qui  meul  1<    monde  où  m 
vivent.  I.i  vision  que  La  Lecture  de  ses  écrits  donne  de  1 
■     serait  pas  la  même. 
Balzac,  convaincu  du  libre  arbitre  de  L'homme,  de  fk 
dignité,  tout  autre  eût  été  la   Comédie  humaine.  Nout 
^  aurions  perdu  peut  être  pn i-  endroits  :  nous  j  aurions 
gagné   sur  d'autres    points.   Michel   Chrestien    aurai 
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diminué  de  taille.  La  vertu  aurait  été  réfléchie  :  elle 
aurail  -  l'être  une  manie,  -  serait,  par  ailleurs, 
distinguée  de  la  piété.  La  solidarité  du  corps  social  .ni 
lieud  rganique,  sérail  devenue  consciente,  affeb- 

tanl  La  forme  du  contrat  ou  du  quasi-contrat. 

Les   opinions    o   catholiques  »    et   «  royalistes  »   de 
Balzac  ne  sont  pas  originales,  c'esl  entendu.  Mais  elle! 
sont  d'une  Logique  saisissante,  parfois  imprudent 
elles  sonl  poussées  à   bout,  outrancières,  choquantes 
Doit-on  pour  cela  s'abstenir  de  les  disent 

En  réimprimant  quelques  articles  déjà  parus  dans  la 
du  Clergé  Français,  M.  L'abbé  Charles  Calippe,  sii 
proche  d'idées  de  If.  Ferdinand  Brunetière,  montre  qu'A 
ne  professe  pas,  <;i  L'égard  des  conceptions  sociale-  dm 
Balzac,  Le  dédain  du  célèbre  académicien  (  i).  Brave-" 
ment,  faisant  La  part  des  exagérations  <jui  Le  gênent,  il 
ivre,  dans  Le  Bystème  politico-religieux  du  romand 

Ci;  Ibbé  Chables  Calippb,  Baizae.  Ses  idées  sociales. 
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ici-,  un  idéal  bien   voisin  de  celui  <ln  Christianismes. 

Il  constate,  chez  1«  curé  Bonnet,  chez  les  abbés 
el  Dutheil,  les  préoccupations  qui  sonl 
lien  celles  de  leur  ministère,  et,  loul  en  s'en  défen- 
lani  un  peu,  approuve,  s'abstienl  toul  au  moins  de 
damer,  les  principes  dominateurs  de  Balzac;  il  n'es! 
>a>  jusqu'au  droil  d'aînesse  qu'il  ne  soutienne, 
nollemenl  d'ailleurs. 

On  ne  rencontre  pas  dans  son  étude)  imprégnée  d'un 

ntimenl  de  charité  et  de  piété,  comme  dans   la 

Comédie  humaine,  l'éloge  de  l'inégalité  des  conditions, 

1  tones  el  même  des  droits  :  cependanl  les 
Bons  de  M.  Charles  Calippe  impliquent  leur  accep- 
ation,  non  pa»  résignée,  mais  satisfaite  ;  une  secrète 
téfiance  pour  L'amour  de  l'égalité  qui  engendre,  d'après 
ui.  la  jalousie,  l'envie,  la  haine,  pour  le  sentiment  de  la 
humaine,  qui  abouti I  à  l'orgueil. 

Balzac  est  l'enfant  terrible  de  -<>n  parti  ;  il  en  découvre 
mprudemment  les  calcul-  inavoués.  D'où,  chez  les 
dus  habiles,  L'indifférence  qu'ils  affectenl  à  l'endroil  de 
son  système  social. 

N  st-il  pas  préférable,  si  ardue  ou  si  délicate  que  soil 
(a  tâche,  de  rechercher,  dans  la  confusion  d'une  pen- 
sée trop  ardente,  sous  une  généralisation  hâtive,  la 
part  (!«•  vérité  qu'a  pu  découvrir  un  homme  possédant 

un  si  li.nit  degré     le  sens  de  la  vie  »  ? 

Les  idées  maîtresses  d'une  telle  intelligence  ne  uni- 
raient être,  d'ailleurs,  dépoun  ues  d'intérêt.  Elles  ne  uous 
ont  pas  semblé  telles,  à  nous  <  1 1 1  i  en  sommes  pourtant 
si  éloigné.    Peut-être  n'est-il  ni  oiseux,  ni  tout  à  l'ait 
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inutile,  de  descendre  des  principes  directeurs  d'un  grand 
esprit  jusqu'aux  détails  d'uni-  profession  déterminée. 

Mais  en  présence  de  Balzac  que  de  raisons  pour  douter 
de  soi .' 

Le  Lecteur  éprouve,  à  In  lecture,  de  In  Comédie  hu- 
maine,  L'impression  d'admiration  et  d'abattement  que 
donne  L'Océan;  il  a  devant  lui  In  même  masse  mou- 
vante et  sans  cesse  agitée  ;  il  s'enthousiasme  d'abord, 
Laisse  bercer  son  âme  par  le  retour  continu  des  flots, 
pleure  avec  la  vague  qui  déferle  sous  la  rafale  ou  court 
après  elle  lorsqu'elle  glisse  rieuse  sur  le  sable  de  la  plage. 
Soudain,  une  angoisse  de  savoir  le  saisit  en  présence  de 
cette  immensitéqui  toujours  s'offre  et  toujours  se  dérobe. 
S'il  a  le  goût  de  l'observation,  il  s'enfonce  hardiment 
dans  cette  mer,  étudie  les  flores.  Les  espèces  animales, 
Leurs  structures,  Leurs  mœurs;  une  chose  surtout  Le 
frappe:  L'éternel  combat  pour  la  vie.  Dans  ce  monde 
des  abîme-.  Les  petits  poissons  sont  toujours  dévorés  par 

s  gros  Attristé,  il  revient  sur  le  rivage,  tourne  les 
yeux  vers  le  ciel,  et  l'espérance  renaît  en  lui  :  In  lu- 
mièrequi  brille  là-haut  est  celle  de  la  justice.  A.  l'ho- 
rizon, -'('lèvent  quelques  nuages  ;  il  comprend  alors  : 
L'âme  de  cette  immensité  monte  ver-  la  splendeur  du 
ciel  pour  retomber  épurée  aux  sommets  lointains  d'o 
elle  descendra  encore  sur  la  mer;  ce  va-et-vient  enl 

l,i  Lumière  se  renouvellera  à  travers  le 
sik  I 

/.-/  <]<>iu<'><]jc  Humaine  n'ofifre-t-elle  pas  un  spec- 
tacle analogue  .  I.<-  même  mouvement  rythmique  ne 
renvoie-t  il  pas  du  matérialisme  le  plus  désespérant  au 
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mysticisme  le  plus  follement  optimiste!  Qu'importe  bi 
ce  n'esl  là  qu'une  illusion,  pourvu  que  l'émotion  res- 
sentie >"it  belle  el  profitable  ? 

Le  seul  danger  esl  de  s'embarquer  sur  cel  océan  el  de 
s*)  perdre.  Peut-être  l'aventure  nous  advint.  Brûlons 
ici  le  vaisseau  qui  nous  a  si  longtemps  port 
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AVANT-PROPOS 


Pour  bien  connaître  le  médecin,  tel  qu'il  est  pré- 
sentement, et  tel  qu'il  fut  jadis,  il  le  faut  voir  dans 
;on  milieu,  au  lieu  de  le  considérer  comme  un  être 
mpersonnel,  en  dehors  de  l'art,  de  la  profession  et 
le  l.i  doctrine,  —  les  trois  sections  de  ce  livre,  — 
{ui  ne  sont  point  des  abstractions,  puisque  la  tradi- 
tion permet  de  les  suivre  à  travers  les  âges. 

Que  la  tradition  ait  consacré  l'erreur  et  le  pré- 
ugé,  la  superstition  et  le  charlatanisme,  il  n'importe 
juère  :  ce  cortège  habituel  de  la  médecine,  encore 
lu'un  peu  gênant,  n'a  pas  entravé  le  progrès  autant 
ju'on  pourrait  croire.  On  ne  saurait  donc  la  négli- 
ger, non  plus  que  la  chronologie  en  histoire,  puis- 
pie  c'est  par  elle  que  la  médecine,  malgré  tant  de 
variations  et  de  vicissitudes,  de  révolutions  et  de 
réformes,  présente  quand  même  une  certaine  unité 
3t  une  sorte  de  perpétuité,  qu'aucune  crise  n'a  pu 
rompre  ;  parce  que  les  deux  facteurs  essentiels,  le 
malade  et  le  médecin,  ne  connaissent  ni  chômage, 
ni  grève.  On  ne  saurait  les  séparer  ;  caria  médecine 
sans  le  médecin,  la  maladie  sans  le  malade,  sont 
deux  conceptions  profondément  creuses. 

On  pourrait  prédire  la  fin  de  la  médecine,  si  l'on 
pouvait  prévoir  la  fin  de  la  maladie  ;  mais  il  n'est 
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craindre  que  les  médecins,  si  humains   qu'on 
-  -  ippose,  travaillant  à  se  rendre  inutiles  ;  de  sorte 
que,  en  attendant  l'âge  d'or,   ils  sont  condamnés  a 
réaliser  dans  leur  art  le  progrès  indéfini.   Comment 
seraient-ils  pas  philosophes    et  philanthropes? 
Ils  le  sont  excellemment  si.  en  tendant  à  la  perfec- 
tion, ils  ont  pour  compagnes  la  science  et  la  sagesse. 
Combien  en  compte-t-on  de  ceux-là  dans  un  corps 
dont  les  membres  se  peuvent    à  peine    nombrer? 
-  ion  indiscrète,   a  laquelle   on  peut  répondre, 
que  la  valeur  de  l'art  ne  se   mesure  point  au    nom- 
bre  des   artistes.  Il  sulfit  de  distinguer  l'élite  d'aveu 
le  troupeau,  sans  crainte   de  mécontenter  personne, 
chacun  ayant  de  soi-même  une  opinion  trop  avanta- 
geuse pour  se  mésestimer. 

La  critique  diffère  delà  satire,  et  sans  être  aisée, 
elle  peut  n'être  pas  inutile,  pourvu  qu'elle  soit  juste 
et  sincère. 

Un  auteur  indépendant,  qui  écrit  selon  seslumières 
et  sa  conscience,  sans  vaine  ambition,  sans  envie  de 
plaire  ni  crainte  de  déplaire,  doit  souhaiter  des  lec- 
teurs curieux,  éclairés,  capables  de  lire  entre  les 
lignes,respectueuxdela  liberté  du  livre,  liberté  chère 
a  tout  esprit  ouvert  et  enclin  à  philosopher. 

Paris,  24  Févrù  r  1897. 


LIVRE  I 

L'ART. 

L'usage  ne  veut  plus  de  ces  parallèles  en  règle, 
qui  étaient  fort  à  la  mode,  lorsque  la  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes  passionnait  les 
esprits,  et  occupait  les  loisirs  des  gens  de  lettres  et 
des  savants.  Après  avoir  duré  bien  des  siècles,  car 
elle  avait  commencé  dès  la  plus  haute  antiquité,  la 
querelle  a  fini,  du  moins  en  apparence,  comme  elle 
devait  finir  :  les  modernes  ont  enterré  les  anciens, 
en  attendant  leur  tour  d'être  enterrés  par  les  mo- 
dernes de  demain.  Ce  sont  les  vivants  qui  triomphent 
des  morts,  comme  il  est  naturel  ;  mais  le  passé  seul 
est  irrévocablement  acquis,  et  tout  l'avantage  que 
nous  avons  sur  les  anciens,  c'est  d'être  venus  au 
monde  après  eux. 

Cette  considération  a  son  importance,  en  tant  que 
le  progrès  ne  peut  guère  se  concevoir  sans  la  tra- 
dition, à  laquelle  on  l'oppose  habituellement,  comme 
si  les  deux  termes  représentaient  une  irréductible 
antinomie.  Tant  il  est  vrai  que  l'antithèse  infltle  sou- 
verainement sur  la  manière  de  penser  du  vulgaire. 
Aussi  se  fait-on  ordinairement  du  progrès  des  idées 

1* 
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qui.  pour  être  communes,  n'en  sont  pas  moins  In- 
exactes. 

Beaucoup  se  fleurent  qu'avancer  c'est  progresser, 
et  ils  invoquent  la  chronologie  pour  justifier  la  va- 
leur de  ce  mouvement  en  avant  ;  comme  si  le  pro- 
grès s'opérait  constamment  en  ligne  droite,  sans 
obstacle,  ni  arrêt,  ni  recul.  Théorie  simple  sans 
doute,  mais  point  du  tout  conforme  à  la  réalité  des 
choses,  ainsi  que  le  prouve  clairement  la  compa- 
raison du  passé  et  du  présent. 

C'est  ici  que  le  parallèle,  tout  démodé  qu'il  soit, 
entre  ce  qui  est  présentement  et  ce  qui  fut  jadis, 
peut  avoir  son  utilité.  Tl  faut  donc  s'en  servir,  sinon 
pour  soutenir  une  thèse  insoutenable  contre  le  pro- 
grès indéfini,  du  moins  contre  le  préjugé  courant 
que  le  progrès  consiste  essentiellement  en  une  sorte 
d'addition  incessante. 

Certes,  beaucoup  de  choses  sont  désormais  ac- 
quises, dont  la  privation  serait  dommageable  :  mais, 
en  revanche,  combien  d'autres  dont  l'usage  est  ab- 
solument pernicieux  !  Si  l'on  excepte  les  moyens  plus 
nombreux  d'exploration,  et  les  instruments  qui  per- 
mettent d'analyser  plus  finement  les  éléments  et 
les  produits  de  l'organisme  par  la  connaissance  des 
infiniment  petits,  nous  n'avons  de  supériorité  sur 
les  anciens  que  par  l'application  des  anesthésiques 
et  des  antiseptiques  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie; 
encore  faut-il  reconnaître  que  l'antiquité  n'ignora 
point  des  moyens  très  elficaces  de  combattre  la  dou- 
leur, et  de  prévenir  la  corruption  de  la  chair  vivante. 
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qu'on  ne  saurait  nier  sans  injustice,  c'est  qu'ils 
entendaient  mieux  que  nous  l'hygiène,  <[ui  était 
pour  eux  la  partie  essentielle  de  l'art,  parce   qu'elle 

présidait  à  la  foifi  à  la  santé  et  à  la  maladie,  puisque 

le   régime  diététique  constituait  le  fond   môme  du 

traitement,  en  représentait  tout  au  moins  les  trois 
quarts.  En  effet,  les  autres  moyens  n'avaient  qu'un 

temps,  au  lieu  que  le  régime  diététique,  modifié, 
gradué  selon  les  circonstances,  suivait  le  cours  en- 
tier de  la  maladie,  depuis  sou  début  jusqu'à  la  fin 
delà  convalescence;   de  sorte  qu'il  est   permis  de 

dire  que  l'ancienne  médecine,  du  moins  avant  la 
grande  brèche  que  l'empirisme  brut  ouvrit  aux 
drogues  médicinales,  se  rapprochait  plutôt  de  la 
physiologie  que  de  la  pathologie,  grâce  à  l'hygiène. 
Aussi  ne  voit-on  point  parmi  les  divinités  de  la  mé- 
decine une  déesse  de  la  maladie,  mais  Hygie  et  Pa- 
qui  représentent  l'hygiène  et  la  thérapeutique. 
On  peut  en  conclure  que  les  premiers  observa- 
teurs, avec  un  tact  très  sur.  avaient  un  sentiment 
vif  et  juste  de  la  vitalité,  parce  qu'ils  se  tenaient  le 
plus  près  possible  de  la  nature,  autrement  dit,  de  la 
réalité.  Sans  parti  pris,  sans  préjugés  de  secte  ou 
d'école,  ils  voyaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  voir,  et 
si  bien,  que  les  remarques  générales  que  leur  sug- 
géraient les  faits  observés  nous  étonnent  encore 
plus  que  les  observations  mêmes.  Attentifs  à  tous 
les  phénomènes  sensibles,  ils  n'intervenaient  qu'à 
bon  escient,  avec  la  plus  grande  réserve,  sans  envie 
de  faire  des  tours  de  force  ou  des  miracles,  au  risque 
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d'encourir  le  reproche  qui  leur  a  été  fait,  de  se  livrer 
à  une  longue  méditation  sur  ta  mort. 

Le  l'ait  est  que,  dans  les  connaissances  qui  s1  acquiè- 
rent par  l'observation  n'itérée,  l'expérience  ne  peut 
être  le  fruit  que  d'une  longue  patience  :  le  génie  de 
l'observation  n'improvise  point,  et  ne  saurait  impro- 
viser :  il  est  méditatif  et  lent,  ou  du  moins,  il  se  hâte 
lentement.  La  méthode  expe étante,  qui  a  empêcha 
tant  de  méfaits,  en  opposant  la  prudence  à  la  précipi- 
tation, cette  méthode  salutaire  est  née  de  la  sagesse 
-  médecins  temporiseurs,  qui  se  défient  de  leurs 
lumières  et,  en  toute  occasion,  consultent  leur  cons- 
cience ;  ce  sont  les  sages  de  la  médecine,  qui  est  pal 
excellence  un  art  conservateur. 

On  n'oubliera  point  que  c'est  à  ces  grands  obser- 
vateurs que  remonte  la  fondation  de  la  médecine 
clinique,  celle  qui  se  fait  au  lit  du  malade,  visité  et 
>té  par  le  médecin  à  domicile,  et  non  dans  une 
s  vastes  maisons  banales  que  la  charité,  sous 
le  nom  d'assistance  publique,  ouvre  à  la  souffrance 
et  aux  infirmité-. 

L'antiquité  ne  connut  point  ces  asiles  de  la  misère 
que  le  progrès  a  transformés  en  palais  somptueux, 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  des  foyers  épidémiques 
et  d(  nés  de  la  mort. 

Quand  la  médecine  s'exerçait  dans  les  temples, 
tient  les  malades  qui  allaient  consulter  les  prê- 
tres-médecins, interprètes  et  ministres  de  la  divi- 
nité ;  mais,  quand  elle  en  fut  sortie,  ce  fut  le  méde- 
cin qui  rendit  visite   aux   malades   pour  les  assister 
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•h»'/  eux  :  pratique  plus  décente  e1  beaucoup  plus 
lûmaine:  les  prêtres  né  souffraient  pas  qu'un  ma- 
ade,  si  grave  que  fui  son  état,  mourût  dans  le  sanc- 
uaire  qu'ire  desservaient. 

si  ainsi  que  la  médecine,  de  religieuse  qu'elle 
;tait  d'abord,  devint  définitivement  laïque.  Ce  lut 
ine  véritable  émancipation.  Toutefois  !<■  médecin 
an-  établit  chc/  lui  une  sorte  de  dispensaire  atte- 
lant à  son  cabinet  de  consultations,  un  endroit  com- 
node  pour  l'examen  de  certains  malades  et  pour  l«'s 
opérations  chirurgicales,  accessible  à  tous,  <'t  par- 
iculièrement  aux  étrangers.  L'indépendance  était 
lonc  absolue  tant  pour  le  médecin  que  pour  le 
naïade. 

Tout  changea  lorsque,  dans  1rs  l»;is  siècles,  la 
ondation  des  hôpitaux  eut  suivi  de  près  celle  des 
lospices.  Au  nom  de  l'hospitalité,  cl  sous  pré- 
exte  de  bonnes  œuvres,  de-  maisons  s'élevèrent  au 
sein  des  grandes  villes,  qui  avaient  les  proportions 
fune  eite.  et  ou  <«■  déployait  le  lux»-  extravagant  du 
aste  oriental,  ("est  à  peine  si  notre  Saipétrière,  ou 
lourrait  tenir  à  l'aise  une  population  de  six  mille 
personnes,  peut  donner  une  idée  du  grand caravan- 
sérail hospitalier  de  Oonstantinople,  <{ui  se  dressait 
;omme  une  immense  forteresse  au  centre  de  la 
{apitale. 

asiles  ouverts  à  la  misère  et  à  la  maladie, 
>ous  les  auspices  de  la  religion,  se  multiplièrent 
iéplorablement.  sous  la  domination  néfaste  des 
\rabes.  qui  lurent  aussi,  selon  toute  vraisemblance, 
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les  fondateurs  <los  hospices  spéciaux  pour  les  fous  : 
on  sait  que,  dans  l'opinion  des  croyants  de  l'Islam] 
les  aliénés  passaient  pour  des  êtres  privilégiés,  ma- 

nifestement  soumis  à  rintluence  divine,  de  même 
que  les  épileptiques,  chez  les  Grecs,  étaient  réputés 
atteints  d'une  maladie  sacrée  ;  superstition  popu- 
laire soigneusement  entretenue  par  les  prêtres,  et 
-  énergiquement  combattue  par  les  médecins 
uli<  rs. 

La  médecine  arabe,  si  pauvre,  si  inférieure  en 
tout,  si  incontestablement  contraire  aux  progr< 
l'art,  la  médecine  arabe  montre  parfaitement  ce  que 
valaient  au  juste  ces  fameuses  écoles  cliniques,  dont 
on  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui  ne  purent  toutefois 
tromper  l'opinion  publique  :  un  passage  très  curieux 
Mille  et  une  nuits  »  traite  avec  le  dernier  ma 
pris  les  hôpitaux  et  les  médecins  qui  les  desservaient. 
Rien  de  plus  accablant  que  le  témoitrnaire  très  concis 
et  très  net  de  ce  recueil  populaire,  dont  aucun  his 
torien  delà  médecine  n'a  fait  mention.    • 

Quand  on  considérerait  les   hôpitaux  comme  un 
mal  nécessaire,  en  admettant  qu'il  doive  y  avoir  de 
maux  nécessaires    autres  que    ceux  qu'inflige  aux 
raines  mortel  s  la  Nécessite  inflexible,  ineluctsi 
bile  fatum,  encore  faudrait-il  s'enquérir  des  maux 
qu'engendre  ce  mal  nécessaire,  et  des  moyens  pos 
sibl<--  de  1''-  diminuer,  de  le-  atténuer,  sinon  de  le 
extirper  radicalement. 

Que  la  Science,  comme  on  dit  emphatiquement,  soi 
intéressée  au  maintien  et  à  la  conservation  des  hôpi 
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Eux,  il  se  pourrait  bien,  encore  qu'on  le  puisse  contes- 
or;  caries  seuls  int  dansTespèce,  sont  T  Ad  mi- 
noration de  l'assistance  publique,  avec  les  méde- 
ins  et  tes  chirurgiens  des  hôpitaux,  qui  en  dépen- 
tènt.  Et  quand  même  il  j  aurait  conflit  entre  la 
oience  et  l'humanité,  conflit  qui  ne  devrait  jamais 
e  produire,  qui  ne  voit  que  les  droits  Bacrés  de 
humanité  passent  avant  tous  les  autres  droits?  Et 
aiisque  la  science,  pour  se  réhabiliter  apparem- 
nent  aux  yeux  des  prud'hommes  qui  l'accusent 
l'avoir  failli,  aspire  à  se  réconcilier  avec  la  morale, 
"occasion  esl  unique  pour  les  médecins,  pour  ceux 
lu  moins  qui  veulent  bien  reconnaître  qu'en  méde- 
•ine.  le  malade  passe  avant  le  médecin,  et  que  son 
nteret  prime  tous  les  autres. 

La  raison  d'être  de  l'art,  c'est  le  malade,  qu'on 
«eut  considérer  comme  un  mineur  en  tutelle  :  de 
;orte  que  le  médecin  qui  serait  incapable  de  com- 
prendre son  rôle  de  tuteur,  ou  capable  de  l'oublier, 
levrait  être  interdit.  Défense  d'exercer  son  art  à  qui 
n  méconnaît  l'essence  et  la  lin. 

Rien  à  attendre  de  l'Administration  de  l'assistance 
uiblique  :  les  potentats  n'abdiquent  point  :  il  n'y  a 
[u  à  les  congédier  quand  on  n'en  veut  plus.  Avec 
;on  gros  budget,  on  organiserait  l'assistance  à  domi- 
•ile,  la  seule  qui  soit  digne,  décente,  humaine,  et 
'onforme  aux  mœurs  d'un  peuple  libre.  Tel  était 
avis  de  ces  hommes  éclairés  qui.  avant  178  >,  de- 
mandaient la  réforme  radicale  des  hôpitaux,  par 
ine  transformation  évidemment  destinée  à  les  faire 
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disparaître.  On  connaît  le  rapport  mémorable  de 
Tenon,   et   le  substantiel  mémoire  de  Cabanis.  En 
relisant  ces  deux  documents  précieux,   on   ne  peut 
que  constater  ;i\  ec  tristesse  ({in-,  sur  ce  point,  com- 
me sur  tant  d'autres,  le  progrès  s'est  fait  à  rebours, 
par  régression.  11  est  vrai  que  le  nom  de  Tenon  a 
été  donné  à  un  hôpital,  comme  pour  témoigner  des 
efforts  inutiles  de  ce  savant  homme  de  bien.   C'est 
une  compensation.    Si    pareil   honneur  n'a   pas    été 
décerné  à  Cabanis,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  en  a 
été-  jugé  moins  digne  que  tel  autre,  dont  l'apothéose 
prématurée  comporte  le  triple  hommage  d'un  hôpi- 
tal, d'une  rue  et  d'une  statue  consacrés  à  son  souve- 
nir. In  médecin-philosophe,  qui   était  un  sage   ac- 
compli, et  un  excellent  écrivain,  n'a  pas  à  beaucoup 
près  autant  de  titres  à  la  reconnaissance  nationale. 
L   -  dramaturges  qui  prétendent  à  la  réformation 
des  mœurs  sociales,  par  la  peinture  des  mœurs  de  la 
té  contemporaine,  trouveraient  une  veine  très 
riche  dans  l'étude  approfondie  de  cette  administra- 
tion vermoulue  de  l'Assistance  publique,  qui  ne  se, 
maintient,  en  dépit  de  l'opinion,  qu'avec  l'appui  et  la 
complicité  des  médecins.  Cela  vaudrait  mieux  que 
des  satire^  anodines  contre   les  aberrations  de    la 
charité  privée,  et  le  fatalisme  des  lois  héréditaires  et 
ataviques  :  thèses  médiocres,  qui  ne  prêtent  guère 
qu'à  la  caricature  et  a  la  charge. 

Et  quel  est,  dira-t-on.  l'intérêt  majeur  qui  fait  des 
médecins  les  souteneurs  ou  les  soutiens  très  fidèles 
de  1  Assistance  publique? 
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i  n'est  plus  aisé  que  de  répondre  à  cette  d<  - 
lande. 

Le  plus  modeste  des  médecins,  voire  le  plus  désin- 
-    désintéresse  poinl  de  deux  choses,  qui 
on t  pour  lui  capitales,  sa  réputation  et  sa  clientèle. 
.es  clients  vont  tout  naturellement  au    plus  habile, 
u  réputé  tel.  Or,  le  plus  habile  est  celui  qui  a  Le 
lus  de  titres  à  la  considération. 
1  k>cteur  en  médecine  est  un  titre  vulgaire,  insigni- 
ant  et  banal,  àcausedu  grand  nombre  de  gens  qui 
»  portent,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  L'obtient. 
I  n'y  a  guère  que  le  grade  élémentaire  de  bachelier 
.;ui  soit  plus  répandu.  Or,  il  faut  sortir  de  la  foule 
t  n'être  pas  confondu  avec  la  plèbe  doctorale,  s'éle- 
er  de  la  démocratie  à  la  bourgeoisie,  et,  s'il  se  peut, 
l'aristocratie.    11  y   a  des  princes  de   la   science, 
omme  il  >*  a  des  princes  de  l'Eglise. 
Quand   un  médecin   appartient    à    la   Paculti 
Académie  <l<i  médecine,  à  la  Sociétéde  chirurgie, 
'il  est  chirurgien,  à  l'Institut  de  France,  il  n'a  plus 
[ii'à  se  reposer  dans  sa  gloire,  il  a  gravi  tous  les 
leg     -  :  mais  il  a  commencé  son  ascension  par  l'hôpi- 
al.  C'est  laque  s'ouvre  la  première  fleur  de  sa  nais- 
ante  ambition,  par  les  épreuves  su  -  de  l'ex- 
jernat  et  de  l'internat,  qui  préparent  le  futur  docteur 
k  celles  du  bureau  central,  qui  est  le  vestibule  des 
hôpitaux. 

Très  habilement.  l'Assistance  publique  a  mis  dans 
ses  intérêts  la  jeunesse  studieuse,  qui  apprend  à 
faire  son  chemin  par  le  concours,  d'où  l'on  sait  que 
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toute  recommandation  et  toute  protection  sont  ban-p 

ilsutlitde  plaire  aux  jugea  pour  conquérir  le 
tablier  blanc,  le  bonnet  de  velours  et  la  pelote  à  épiai 

gles.  Comment  l'habitué  de  la  salle  de  garde,  le 
suppléant  et  le  second  du  chef  de  service,  reconnai- 
trait-il  son  égal  dans  le  simple  stagiaire  placé  sous 
sesordr- 

Ainsi  l'égalité  n'existe  point  entre  étudiants  :  l'iné- 
galité  commence  sur  les  bancs  de  l'école  par  Des  pri- 
vilègesqui  inaugurent  une  hiérarchie  très  fâcheuse, 
puisqu'elle  a  pour  effet  de  partager,  de  diviser 
1rs  médecins  en  deux  classes  très  distinctes  :  les 
mandarins  et  les  autres.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'éton- 
ner que  les  aristocrates  de  la  famille  aient  songé  à 
l'institution  d'un  doctorat  spécial,  afin  de  mieux  mar- 
quer la  distance  entre  l'élite  et  le  vulgaire. 

Les  médecins  anciens  n'eurent  pas  de  ces  préoccu- 
pons mesquines,  qui  laissent  à  penser  que  les  ar- 
tistes ne  se  font  peut-être  pas  une  très  juste  idée  de  la 
dignité  de  leur  art.  Et  l'on  peut  regretter  que,  dans 
l'espèce,  la  tradition  ne  soit  pas  venue  en  aide  au 
progrès.  Le  mandarinat  est  une  institution  chinoise, 
qu'il  faut  laisser  aux  Chinois  :  nous  n'avons  que  trop 
de  chinoiseries  dans  tous  les  ordres  de  renseigne- 
ment :  et  le  mieux  sera  toujours  d'avoir  le  moins 
qu'il  se  pourra  de  mandarins  de  toute  classe. 

Nous  ne  savons  que  fort  peu  de  chose  sur  la  vie 
et  les  mœurs  des  étudiants  en  médecine  dans  l'anti- 
quité ;  mais,  ce  qu'il  faut  dire  à  leur  avantage,  c'est 
que,   s 'ils  ne   vivaient  point    associés  en  syndicat, 
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:oc  le  luxe  d'un  hôtel,  et  les  privilèges  du  monôme, 
le  droit  permanent  à  l'insurrection  et  au  ta] 
1   ne  proscrivirent  jamais  les  étrangers  qui  re- 
tient s'instruire  chez  eux,  de  peur  qu(  taran- 
ts ne  leur  fissent  concurrence.  Ce  respect  perpé- 
iel  drs  lois  sacrées  «le  l'hospitalité   paraît  d'autant 
lus  remarquable,  que  la  plupart  <l«'s   médecins  an- 
ens  menaient  une  vie  cosmopolite,  et  voyageaient 
saucoup  pour  leur  instruction,  ainsi  que  l'attestent 
s  écrits  de  presque  tous  ceux  qui  nous  restent. 
A  vrai  dire,  les  anciens  ne  connurent  jamais   les 
rivilèges  de  diplôme  et  d'école,  et  chez  eux,    l'en- 
agnement  et  l'exercice  de  l'art  restèrent  constam- 
îent  libres,  jusqu'à  l'extrême   décadence,   c'est-à- 
ire.  jusqu'au  moment  où  commencèrent  à   fleurir 
•s  règlements  étroits  et  les  lois  restrictives  et  répres- 
hres  :  et  même  dans  cette  période  de  transition,  de 
antiquité  proprement  dite  aux  bas  siècles  qui  pré- 
arenl  le  moyen  âge,  —  c'est  l'époque  des  commen- 
ateurs.  des  compilateurs,    des   abréviateurs   et   des 
aiseurs  de  manuels,  —  même  alors  la  médecine  con- 
erve  quelques  restes  du  caractère   indépendant  et 
Jéncreux  que  lui  avait  imprimé  le  génie   supérieur 
les  liantes  races,  des  peuples  libres.  Même  en  pleine 
lécadence,  la  majorité  des  gens  de  l'art  demeura 
idèle   aux    prescriptions     sévères    du    serment   dit 
l'IIippocrate.     excellent    résumé   de   la    morale    du 
nédecin  :  c'est  la  règle  du  devoir  en  deux  pages. 

Etre  utile  et  ne  pas  nuire:    honorer  la  profession 
jfeur  une  conduite  irréprochable,  tel  est  l'esprit  de  ce 
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code  des  mœurs,  qui  date  du  cinquième  siècle  avan  I 
ootre  ère.  Modifié  dans  sa  forme,   il   fut  remis  ei  | 

honneur  par  la  Révolution  française  ;  Cabanis  1< 
mit  en  vers,  et  on  le  conserve  encore  à  Montpellier 
dont  la  Faculté  se  pique  de  fidélité  aux  plus  vieilles 
traditions.  Le  changement  le  plus  important  qu'a 
subi  ce  mémorable  document,  c'est  la  substitution 
aux  divinités  mythologiques  de  l'Etre  Suprême, 
tout  puissant  sous  Robespierre,  qui  décréta  du 
même  coup  son  existence  et  l'immortalité  de  l'âme. 
Au  demeurant,  le  médecin  ne  relève  que  de  sa  cons- 
eille <•  et  de  l'opinion  publique,  avec  laquelle  il  doit 
compter  :  car  c'est  l'opinion  publique  qui  fait  la  ré- 
putation des  gens  dont  les  œuvres  sont  mises  e« 
évidence  :  il  suffit  à  l'honnête  homme  d'avoir  la 
pleine  conscience  de  sa  responsabilité,  pour  ne  point 
s'affecter  des  jugements  erronés  de  l'opinion. 

Les  médecins  de  l'antiquité  ne  connurent,  à 
vrai  dire,  que  la  religion  du  serment  profession- 
nel, dont  le  symbole  ne  comportait  pas  beaucoup 
d'articles  :  et  jamais  le  public  ne  s'inquiéta  de  leurs 
croyances  ou  de  leur  incrédulité.  La  liberté  de  cons- 
cience  n'était  pas  moins  absolue  que  celle  des  opi- 
nions, et  les  libertins,  ou  libres-penseurs,  pouvaient 
vivre  tranquilles. 

Il  y  eut  pourtant  quelques  exemples  d'intolérance 
qu'il  est  bon  de  rappeler.  Le  peuple  d'Athènes,  lé- 
ger, curieux  et  bavard,  et  de  plus  superstitieux 
jusqu'au  fanatisme,  favorisa  de  tout  temps  la  déla-i 
tion  et  les  sycophantes   qui   en   vivaient.    Périclès 
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il  beaucoup  de  peine  à  leur  arracher  son  maître 
aaxagoras,  célèbre  introducteur  de  la  philosophie 
ma  Athènes  ;  8ocra te  fut  condamné  à  mort  par 
ie    coterie   politico-religieuse;  Aristote,  dénoncé 

Buspect  d'impiété,  s'exila  pour  ne  pas  subir  le 
ême  sort;  avant  eux,  Diagoras  de  Mélos,  philoso- 
ie.  médecin  et  poète,  fut  persécuté  comme  athée 
obligé  de  s'enfuir.  Disciple  et  affranchi  de  Démo- 
ite, il  professait  lefl  opinions  de  son  maître  et  niait 
Providence.  Ce  coryphée  de   L'athéisme  n'a   pas 
•u  contribué  à  fortifier  L'opinion  assez  répandue, 
le  les  médecins  sont  généralement  mécréants. 
Le  fait  est  que  ni  l'étude  ni  la  pratique  de  la  mé- 
ecine  ne  prédisposent  point  à   la   crédulité  les     3- 
rits    qui    ne   sont    pas  naturellement   doués   d'une 
>i  robuste.  Et  néanmoins  un  assez  grand  nombre 
e  médecins  ont  été  canonisés  ;  mais  on  remarquera 
ue  la  plupart  de  ces  saints  homm.  ;»eu  con- 

us  de  leur  vivant,  n'ont  fait  des  miracles  qu'après 
ur  mort. 

On  ne  décernera  point  les  honneurs  du  calendrier 

l'auteur  d'un  livre  intitulé  i  La  religion  du  méde- 

in  »,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  son  temps,  et  qui 

est  pas  entièrement  oublié.  Quand  Thomas  Browne 

publia,    au    déclin    du    dix-septième    siècle,    la 

rrande  affaire  du  salut  primait  tout,   et  même  la 

olitique  :    de   sorte    qu'une   profession  de  foi,    ou 

ne  déclaration  de  principes  pouvait  n'être  pas  alors 

,ors  de  propos  :   de   là   le   succès  du  manifeste  de 

Jrowne,  où  l'on  remarque  beaucoup  d'esprit,  de  ta- 
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lent  et  de  courage;  il  est  digne    d'un    philosoplft 
éclaire  et  pacifique. 
Aujourd'hui,   les  intérêts   de  tout  ordre  passeti 

avant  la  loi.  et  la  préoccupation  de  la  santé  et  di 
bien-être  parait  remporter  sur  la  vie  future.  Il  semp 
ble  qu'à  mesure    que   le  piètre    perd   du   terrain,    Up 
médecin  le  gagne  en  influence.  Remarquons  toute-1'» 
lois  que,  si  la  tolérance  se  fortifie  par   l'indifférence! 
a  peu  près   générale,   la  tradition  des  souvenirs  vit 
encore,  et  qu'on  la  retrouve  jusque  dans  la  division" 
des  partis.  Juifs,  catholiques,  protestants  se  grou-  H 
pent  différemment  et  suivent  des  tendances  diverses,  l 
sans  parler  de  ceux  qui  se  liguent   pour  ou  contre 
l'athéisme,  ni  despartisans  de  l'islamisme,  du  brah- 
manisme, du  bouddhisme  et  d'une  sorte  de  chris- 
tianisme mystico-philosophique. 

On  ne  note  ces  singularités  qu'en  vue  du  milieu 
social,  qu'il  faut  connaître  pour  apprécier  la  situa- 
tion morale  des  médecins  contemporains.  S'ils  se 
sentent  un  peu  plus  gênés  que  ne  le  furent  les  an- 
ciens, dans  ce  perpétuel  conflit  d'opinions  et  de  ten- 
dances, ils  se  souviennent  fort  à  propos  qu'il  leur  faut 
rester  neutres.  On  faisait  mieux  à  Salerne,  où  la 
tolérance  mutuelle  était  la  règle.  La  légende  raconte 
que  cette  école  fameuse  composait  son  personnel 
enseignant  des  éléments  les  plus  divers  :  un  Juif,  un 
Arabe,  un  Grec,  un  Latin,  formaient  ce  qu'on  aurait 
pu  appeler  dès  lors  le  collège  des  quatre  nations. 

Il  faudrait  sujvre  l'exemple  de  ces  maîtres  qui 
coopéraient  paisiblement  à  une  œuvre  de  paix,  quoi-1 
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el[iic  de  croyances  différentes.  Mais  la  concorde  pu- 
ail  difficile,   quand  il  n'y  a  point  d'accord  sur  Les 
■principes. 

Il  est  clair  que  les  croyances  peuvent  influer  beau- 
pup  sur  les  opinions  doctrinales,   particulièrement 

n  philosophie  et  en  médecine,   bien  que  Tune  et 
'autre  soient  en  réalité  indépendantes  du  dogme. 

^lais.  laissant  de  côté  pour  le  moment  toute  question 
le  doctrine  proclamons  bien  haut  les  droits  impres- 
criptibles de  L'enseignement  libre,  et  respectons 
oute  institution  sérieuse  qui  se  dresse  en  face  de 
Etat  enseignant  et  hors  de  son  ombre.  La  liberté 
l'enseigner  n'est  pas  moins  sacrée  que  toutes  les 
ibertés  nécessaires.  Que  les  Facultés  non  officielles 
soient  juives,  catholiques,  protestantes,  peu  im- 
porte :  l'essentiel  est  qu'elles  soient  en  tant  que 
ibres,   et  telle   est  leur  raison  d'être. 

La  question  religieuse  ne  peut  laisser  les  méde- 
cins indifférents,  puisqu'elle  s'impose  à  l'occasion 
ie  l'assistance  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

Dans  cette  campagne  politico-religieuse,  qui  a 
'ait  tant  de  bruit,  la  passion  et  l'intérêt  des  partis 
"ont  emporté  de  beaucoup  sur  l'esprit  de  charité  et 
le  justice.  Il  est  vrai  que  ces  deux  éléments  consti- 
tutifs de  toute  morale  ne  se  trouvent  pas  toujours  unis 
comme  ils  devraient  l'être,  car  ils  sont  en  réalité  in- 
séparables. Mais  la  charité  mal  entendue  fait  assez 
)on  marché  du  droit  :  et  il  est  reçu,  sinon  en  prin- 
cipe, du  moins  dans  la  pratique  journalière,  que 
tout  individu  assisté  devient  non  pas  l'obligé,   mais 
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•t  de  l'administration  qui  représente  l'Assis- 
tance publique. 

-    le  malheureux  indigent  qui  entre  à  L'hôpital 

n'a  point  perdu  toute  espérance,  il  abdique  toute 
volonté,  toute  liberté,  dès  qu'il  en  a  franchi  le  seuil, 
et  il  ne  redevient  libre  qu'en  le  franchissant  de  nou- 
veau, à  sa  sortie.  Tout  ce  quil  peut  faire,  c'est  de 
se  soumettre  avec  docilité  au  régime  et  au  règle- 
ment de  la  maison  qui  l'accueille,  et  de  recevoil 
indifféremment  les  soins  des  serviteurs  mercenaires 
ou  de  la  charité  banale  des  frères  ou  des  sœurs  des 
divers  g   hospitaliers.   Que  lui  importe  après 

tout  le  caractère  religieux  ou  laïque  des  infirmiers? 

de  sa  famille,  il  n'a  plus  de  volonté,  quelles 
que  si  -  préférences.  Aussi  ne   les  a-t-on  pas 

consultés  dans   une  question   qui   les  touche  de  si 

[uoique  les  partis  qui  L'agitent  si  bruyamment 
prennent  le  double  prétexte  de  la  santé  et  du  salut 

Et  les  médecins  et  les  chirurgiens  des   hôpitaux] 
de  service,  sont  invit   3  à   9e  prononcer  sur  ce 
litige  scandaleux,  et  partant  à  intervenir  dans  un  I 
conflit  où  l'hypocrisie  et  le  cynisme  ont  chacun  une  I 
pari  à  peu  près  égale. 

Choisir  les  hôpitaux  comme  champ  de  bataille,  ou 
comme  champ  d'expériences,  et  opérer  sur  ce  ter! 
rain  la  concentration  des  partis  hostiles,  quel  manj 
que  de  tact  et  de  discernement!  Eh  quoi  !  n'est-ce 
hôpitaux  existent,  et  qu'ils  ser- 
vent   a    opérer   la   concentration  de  ces  affections 
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meurtrières  qui  prennent  un  caractère  de  gravité  et 
d'intensité  extraordinaires  dans  ces   pépinières 
pour  mieux  dire,  dans  ces  conservatoires  de   la  pa- 
thologie '■ 

Vers  la  lin  «lu  second  Empire,  à  la  suite  de  revac- 
cinations imprudentes,  intempestives,  nées  de  la 
complicité  monstrueuse  de  l'art  et  de  l'industrie, 
une  épidémie  de  variole  éclata,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  intense,  grave,  maligne,  <-t  qui  devait 
durer  plus  de  trois  ans.  Elle  sévit  cruellement  pen- 
dant de  Paris,  sous  l'influence  de  circons- 
tances désastreuses.  Mais  ce  qui  fut  plus  désastreux 
({lie  l'horrible  fléau,  c'est  la  méthode  qu'on  suivit 
pour  le  traitement  général.  Bicêtre  reçut  tous  les 
varioleux  qu'on  y  envoyait,  de  tous  les  points  de  la 
capitale,  même  les  plus  légèrement  atteints,  sous 
le  prétexte  d'empêcher  la  contagion  et  la  propa- 
gation du  mal.  par  l'isolement.  Ce  beau  système  ne 
manqua  point  de  produire  des  fruits  abondants: 
dans  l'atmosphère  empestée  de  Bicêtre,  les  simples 
varicelles  se  transformaient  en  varioles,  les  varioles 
légères  en  varioles  continentes,  les  varioles  béni- 
gnes en  varioles  malignes  :  de  sorte  que  les  pauvres 
varioleux  mouraient  saturés,  mais  ils  mouraient  dans 
les  règles,  ut  conviva  satur. 

Merveilleux  effets  delà  concentration  systématique 
et  de  l'isolement  forcé,  que  les  anciens  ne  connu- 
rent point,  non  plus  que  les  quarantaines,  les  lépro- 
series, les  lazarets  et  autres  inventions  de  ce  genre, 
filles  de  la  peur,  de  l'ignorance  ou  du  préjugé  scien- 
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tifique,  quia  autorisé,  consacré  tant  d'erreurs.  Er- 
reurs a  ce-  ré  dit  ée  s  par  l'habitude,  confirmées  par  la 
routine,  et  d'autant  plus  difficiles  à  déraciner, 
qu'ell  -  ssenl  insensiblement  dans  les  mœurs, 
comme  l'es  _    dans  l'antiquité  :  institution  hor- 

rible, abominable,  anti-humaine  et.  malgré  tout, 
reconnue,  approuvée  et  proclamée  nécessaire  par 
des  philosophes  d'un  génie  vaste  et  profond,  qui 
voulaient,  de  très  bonne  foi.  l'intime  alliance  de  la 
politique  et  de  la  morale. 

Mais  si  l'antiquité  consacra  l'esclavage  comme 
institution  sociale,  par  des  lois  contraires  à  la  loi 
suprême,  elle  ne  connut  point  ces  établissements 
contraires  aux  bonnes  mœurs  et  aux  prescriptions 
de  l'hygiène,  et  qui  dériventtous  de  deux  types  prin- 
cipaux, le  couvent  et  la  caserne.  Inévitables  pro- 
duits de  deux  fondations  calamiteuses.  à  savoir  les 
armées  permanentes  et  la  milice  internationale  des 
ordres  religieux,  ces  établissements,  destinés  à  for- 
mer des  héros  et  des  saints,  ont  servi  de  modèle 
aux  séminaires  grands  et  petits,  aux  collèges,  aux 
pensionnats  ecclésiastiques  et  laïques,  aux  lycées 
de  garçons  et  de  filles,  en  un  mot,  à  tous  ces  édi- 
t  bâtiments  insalubres  qu'il  faudrait  démolir 
au  profit  de  l'éducation  et  de  la  santé  physique  et 
morale  des  générations  en  herbe,  et  dont  la  démoli- 
tion réalisera  un  immense  progr- 

La  société  a  tout  a  gagner  des  mesures  radicales, 
mais  salutaires,  dont  le  plus  appréciable  effet,  et  le 
plus  immédiat,  serait  d'augmenter  la  responsabilité 
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des  ramilles,  on  1rs  associant  plus  directement  à 
l'œuvre  capitale  du  relèvement,  de  la  régénération 
de  la  patrie. 

si  le  B&ge  de  Paris  avait  produit  ce  résultai  mer- 
veilleux, d'opérer  définitivement  <it  à  tout  jamais  la 
concentration  du  patriotisme,  les  souvenirs  de  ces 
temps  malheureux  nous  seraient  moins  amers.  Mais 
combien  de  désillusions  ont  suivi  le  délire  de  la 
fièvre  obsidionale,  et  quelle  désespérance,  après  ces 
longs  mois  sombres  de  privations  et  de  jeûne  ! 

Si  la  Commune  a  révélé  les  misères  profondes  d'un 
état  social  qu'on  peut  dire  cachectique,  le  siège  a 
mis  à  au  les  deux  plaies  chroniques,  les  deux  ulcères 
rongeurs  qui  épuisent  les  forces  vives  du  pays,  la 
mortalité  des  enfants  et  l'alcoolisme. 

Voilà  les  deux  fléaux  destructeurs  de  la  vitalité 

nationale. 

Le  premier  a  été  signalé  par  les  médecins,  en 
pleine  prospérité  impériale,  lorsque  la  société  bour- 
geoise, en  plein  carnaval,  menant  de  front  le  plaisir 
et  la  charité,  applaudissait  à  la  construction  de 
l'Opéra  et  à  la  reconstruction  de  l'Hôtel-Dieu  :  la 
simultanéité  de  ces  deux  œuvres  résume  fidèlement 
les  mœurs  de  l'époque,  avec  le  caractère  et  l'esprit 
du  régime. 

In  médecin  a  exposé,  d'après  Soranus  d'Ephèse, 
l'état  des  nourrissons  et  des  nourrices  dans  l'anti- 
quité. Un  autre  médecin  devrait  traiter  le  même  sujet 
au  point  de  vue  moderne,  pour  ajouter  un  chapitre 
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lus  édifiants  à  la  plaisante  histoire  du  second 
Empire'. 

n'est  point  aux  économistes  qu'il  appartient  de 
toucher  à  ces  questions  formidables  de  médecine 
sociale,  ni  aux  faiseurs  de  statistiques. 

Il  parait  que  la  mortalité  des  enfants  a  diminué  ; 
mais,  en  revanche,  la  natalité  n'a  pas  augmenté, 
grâce  au  second  fléau  destructeur  de  la  race,  qui  n'est 
autre  que  la  passion  croissante  des  boissons  malfai- 
santes et  maléfîciées,  produisant  à  la  longue  l'alcoo- 
lismi  -   -dire  un  état  général  des  plus  graves, 

qui  dégrade  l'individu  par  la  déchéance  de  toutes  les 
forcesde  l'économie  :  misère  physiologique,  psycho- 
logique et  morale,  qui  se  manifeste  par  des  crises 
épouvantables,  et  d'un  caractère  analogue  à  celui 
grandes  névroses,  où  l'on  remarque  trois  choses 
connexes  :  l'automatisme,  l'inconscience,  l'amnésie. 

Les  actes  les  plus  sauvages,  les  crimes  les  plus 
atroces,  les  plus  abominables  forfaits  sont  les  ex- 
ploits ordinaires  de  ces  brutes  inconscientes  que 
domine  la  dipsomanie,  ou  manie  de  boire  :  car  c'est 
proprement  une  maladie  contractée,  entretenue  par 
l'habitude, et  qui  devient  un  besoin  impérieux,  irré- 
sistible. 

Parmi  les  causes  principales  de  ce  mal  crapuleux 
et  dégradant,  on  a  signalé  h-s  maladies  de  la  vigne, 
qui  ont  favorisé  l'industrie  des  alcools  fabriqués 
avec  toutes  sortes  de  matières,  et  vendus  à  vil  prix. 
Voilà  sans  doute    des  causes  occasionnelles  qui  ne 
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Bont  point  à  négliger  ;  mais  il  en  est  d'autres  bien 
plus  manifestes  et  efficaces. 

La  loi  «lu  L7  juillet  issu  a  supprimé  l'autorisation 
administrative  <|u'il  fallait,  avant  cette  date,  pour 
ouvrir  un  débit  de  boissons.  Depuis,  le  nombre  d<  - 
débitants  s'est  prodigieusement  accru,  et  il  ne 

de  s'accroître  en  des  proportions  effrayantes. 
Lors  du  fameux  rapport  de  M.  <  lande   des  Voï 

fcaient  300.000  en  province  et  30.000  à  Paris  : 
chiffres  respectables,  mais  dépassés  en  peu  de 
temps,  puisqu'en  1894  la  statistique  officielle  donne 
430.000  débits  à  la  proi  ince  et  31.000  à  Paris.  Qu'on 
juge  parces  nombres  de  la  vérité  du  proverbe:  Qui 
a  bu  boira.  » 

La  propagande  des  marchands  de  la  drogue  délé- 
tère gagne  chaque  jour  des  prosélj  tes  à  l'alcoolisme  : 
èl  ce  ne  sont  pas  seulement  les  travailleurs  des 
villes  et  des  campagnes  qui  boivent  l'alcool  à  pleins 
verres  :  les  femmes  s'y  mettent,  et  les  enfants,  aus- 
sitôt sevrés,  sont  inities  par  leurs  parents,  ou  leurs 
oourrices,  à  cette  communion  démocratique.  Qu'on 
b' étonne  après  cela  de  la  précocité  «1rs  criminels,  et 
du  nombre  croissant  de  crimes  d'origine  alcooli- 
que! Sur  cent  criminels  on  ne  comptait  jadis  que 
dix  alcooliques  :  on  en  compte  cinquante  aujour- 
d'hui. Progression  admirable,  qui  doit  pleinement 
satisfaire  les  partisans  du  progrès  continu. 

La  plantureuse  Normandie  est  a  la  tête  de  cette 
croisade  pour  l'amélioration  et  le  perfectionnement 
de  la  race  gallo-romaine,  et  plus  spécialement  de  la 

2* 
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population  anglo-normande.  Rouen  a  pu  être  appe- 
lée 1m  métropole  de  l'alcoolisme,  avec  juste  raison: 

3  in  e-ïn  férié  lire  esl  1«'  plus  alcoolisé  de  tous  les 
départements  de  France;  c'est  aussi  le  moins  proli- 
fique, et  le  premier  pour  la  mortalité  des  enfants. 
Pays  de  sélection  par  excellence,  qui  concilie  prati- 
quement les  doctrines  fatalistes  de  Malthus  et  de 
Darwin.  Aus>i  les  débitants  rouennais  ne  veulent- 
ils  pas  entendre  parler  du  monopole  de  l'alcool  par 
l'Etat,  non  plus  que  les  autres  marchands  de  poison 
qui  travaillent  librement  et  fructueusement  à  in- 
toxiquer la  France.  Quand  ils  seront  au  nombre  de 
cinq  cent  mille  —  ce  qui  ne  saurait  tarder  —  on  comp- 
un  débit  pour  soixante-dix  habitants  :  et  comme 
ils  président  aux  élections,  le  temps  n'esl  pas  éloi- 
gné où  les  lois  seront  de  tout  point  conformes  aux 
mœurs  :  équilibre  plus  facile  à  atteindre  que  celui 
du  budget,  et  plus  stable,  sans  comparaison. 

Quelle  perspective!  Et  quelle  société!  L'armée 
nationale  sur  le  pied  de  guerre:  l'armée  formidable 
mctionnaires  ;  l'armée  des  débitants,  et  les  in- 
nombrables myriades  de  leurs  clients,  les  alcooli- 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  voilà  quel  sera  le 
gros  de  la  population.  En  dehors  de  ces  masses 
profondes,  il  restera  à  peine  de  quoi  former  quel* 
ques  sociétés  de  tempérance. 

Un  se  dem  mde,  avec  quelque  scepticisme,  si  les 
nouveaux  pythagoriciens,  abstëmes,  végétariens, 
légumistes  et  consorts,  en  les  supposant  unis  d'in- 
tentions <-t  de  fait,  en  une  ligue  puissante,   pourront 
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rracher  la  mi  -  habitudes. 

Les  médecins  n'y  peuvent  rien  :  ils  gémissent  et 
e  lamentent,  et  leurs  doléances  restent  sans  «*it**-t  ; 
tais  ils  constatent  tous  les  jours  les  ravages  crois- 
ants <lu  fléau  :  l'alcoolisme  accompagne  et  compli- 
ue  nombi'i1  de  maladies  qu'il  rend  graves  ou  incu- 
ables. 

Jadis  c'était  la  syphilis,  ou  le  scorbut,  ou  une  sorte 

infection  générale  à  la  suite  de  l'inoculation  ou  de 
i  vaccine,  qui  passait  pour  être  le  fonds  commun 
es  affections  graves.  Aujourd'hui,  l'alcoolisme  a 
nvahi  le  domaine  pathologique,  où  il  règne  sans 
onteste,  depuis  le  siège  de  Paris.  Les  vivres  étaient 
ares,  mais  il  y  avait  de  quoi  boire  pour  des  années; 
t  la  soif  se  doublait  des  tourments  de  la  faim  non 
atisfaite.  Si  les  petits  enfants  mouraient  par  cen- 
ûnes  d'inanition  et  de  froid,  des  milliers  d'adultes 
-  tient  par  l'alcoolisme,  qui  compliquait  et 
ggravait  la  moindre1  indisposition,  la  moindre  plaie. 
Jnsi  disparurent  les  90.000  mobiles  des  départe- 
ments, qui  fondirent  comme  la  neige  au  soleil. 

Si  l'on  ne  mangeait  pas  à  sa  faim.  Ton  ne  se  pri- 
ait pas  de  fumer  et  de  boire  :  ni  les  débits  de  bois- 
ons, ni  les  bureaux  de  tabac  ne  chômaient.  <m 
> avait  pour  entretenir  la  chaleur  vitale  et  se  donner 
es  forces  ;  on  fumait  pour  se  distraire,  pour  dissiper 
!  brouillard,  par  système  ou  par  babitude. 

In  jour  de  ce  terrible  hiver  qu'illuminaient  de 
plendides  aurores  boréales,  à  une  heure  assez  ma- 
inale.    dans    une    longue    rue    presque   déserte   du 
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quartier  Saint-Lazare,  deux  porteurs  des  pompe 
Funèbres  entrèrent,  lapipe  aux  lèvres,  dans  un  cuba 
ret,  après  avoir  déposé  à  la  porte  un  misérable  cor 
billard  sur  lequel  était  placé  un  pauvre  petit  cercuej 
d'enfant,  à  peine  recouvert  d'un  lambeau  de  drap  d< 
laine  grisâtre.  Quel  sujet  de  tableau  pour  un  peintre 
Cette  scène  muette  résumait  les  misères  du  siège 
on  n'oublie  pas  ces  navrants  épisodes  d'un  dranè 
lugubre. 

Comment  se  fait-il  que  les  médecins  qui  ont  écri 
sur  l'alcoolisme  n'aient  point  signale  dans  l'étiologic 
de  ce  mal  social,  l'abus  du  régime  carnassier,  <■ 
l'abus  non  moins  funeste  du  tabac  ?  Ce  sont  les  races 
carnivores  du  Nord  qui  ont  initié  les  populations  des 
zones  intermédiaires  à  l'usage  d'une  nourriture  troj 
anîmalisée,  à  l'habitude  (\r<  boissons  fermentées  1 
des  liqueurs  fortes,  et  qui  ont  déplorablement  favo- 
risé  par  l'exemple  les  progrès  effrayants  de  la  taba 
gie.  C'est  dans  ces  sombres  régions  des  brumes 
humides  et  des  frimas  que  les  barbares  ont  contracte 
'iits  et  les  habitudes  des  tribus  sauvages,  qui 
vivent  «le  la  chasse  et  de  la  guerre,  et  que  se  pré 
parent  ces  invasions  périodiques  qui  livrent  les 
peuples  trop  civilisés  à  ces  hordes  prolifiques,  con- 
quérantes et  dévorantes  que  le  besoin  pousse  à 
ravager  le  monde,  et  dont  les  appétits  grossiers  et 
brutaux  ne  reconnaissent  d'autre  droit  que  la  force 
lucoup  de  gens  affectent  de  rire  du  programme 
iquêtes  p  -  mnoncent  d'une  manière 
claire  par  les  formules  également  menaçantes]  Para 
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/  ■  ngermanisme,  qui  ne  se  doutent  point 
uc  nous  sommes  envahis  par  1rs  mœurs  Blav< 
^s  idées  tudesques.  qui  nous  gagnent  et  nous 
énètrenl  insensiblement,  par  une  infiltration  lente 
t  continue.  Les  progrès  visibles  du  Bocialisme,  du 
ommunisme,  «lu  pessimisme  «-t  du  nihilisme,  «•(  de 
pticisme  désolant  qui  s«-  traduit  par  l'indiffé- 
ence  de  toutes  choses,  découlent  de  ces  deux  sources 
zotiques  :  le  sens  moral  et   le   sens  commun 

tcnt  terriblement  :  et  l'optimisme  ]■■ 
ne  platitude  bien  supérieureà  celle  du  poète  cour- 
isan.  soutient  que  du  }\^n[  nous  vient  ince. 

D'où  nous  viendra  dune  la  lumière?    3  e  de 

es  universités  ou  s'élaborent  les  systèmes  philoso- 
hiques,  au  milieu  des  fumées  du  tabac  et  de  la 
ière:  ou  de  ces  fabriques  de  romans  oùfigurent  les 
oyards.  les  moujicks  et  les  popes  avec  les  épouses 
nfidèles  et  les  Biles  émancipées  ;  ou  de  ces  gros 
hrres  de  fabrique  anglaise,  qui  renferment  la  philo- 
ophie  positive,  revue  et  amendée  par  des  écono- 
-  utilitain 

A  ces  denrées  exotiques  du  Nord  le  Midi  ne  saurait 
mre  concurrence,  car  le  Midi  se  meurt  de  consomp- 
ion.  et  languit  dans  le  marasme. 

Quand  la  France  sera  descendue  au  niveau  des 
ttttres  peuples  latins,  quand  le  cosmopolitisme  ou 
internationalisme  auront  eu  raison  de  sa  nationa- 

uiimencera  l'invasion  des   Barb; 
t  au  lieu  des  Etats-Unis  d'Europe,  l'Occident  finira 
omme  a   fini  l'Orient,  partagé  entre   deux   grands 
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empire?  :  et  la  Méditerranée,  que  les  Romain?  appc 
laient  fièrement  «  notre  mer  »,  ne  verra  plus  que  def 
navires  allemands,  anglais  et  russes. 

Il  n'y  a  rien  à  attendre  de  l'Italie  :  le  Portugal  n 
compte  pas,  et  la  malheureuse  Espagne,  rivée  à  u 

3Sé  néfaste,  épuisée  et  ruinée,  corrompue  et  ; 
bout  de  moeurs,  ne  peut  rien  pour  sa  voisine,  qui  n 
la  connaît  guère,  si  ce  n'est  par  les  jeux  sanglant 
du  cirque  qu'elle  lui  emprunte,  par  sa  bohème  sco 
laire  qu'elle  accueille  sous  le  nom  d'estudiantin* 
et  par  les  gros  vins  d'Aragon  et  de  Catalogne,  fre- 
latés par  les  alcools  allemands,  qu'elle  lui  achète  for 
cher.  A  ces  trois  articles  d'exportation,  il  faut  ajou- 
ter la  cigarette,  qu'ont  introduite  et  acclimatée  er 
France  les  nombreux  émigrés  que  la  guerre  intes 
tine  chassait  de  leur  pays. 

La  cigarette  n'a  point  diminué  le  crédit  de  la  pipe 
et  du  cigare  ;  mais  elle  a  rendu  la  tabagie  accessible 
à  tout  le  monde,  et  plus  particulièrement  aux  enfant! 
et  aux  femmes,  pour  lesquels  elle  est  un  moyei 
d'émancipation. 

Quiconque  fume,  boit  :  et  l'on  ne  boit  guère  san 
fumer. 

La  cigarette,  d'origine  espagnole,  est  l'introduc 
tion  naturelle  à  la  tabagie  ;  de  même  que  l'absinthej 
d'origine  africaine,  à  la  suite  delà  conquête  de  1  Al- 
gérie, a  ouvert  la  porte  à  ces  liquides  appelés  apé-| 
ritifs.  qui  sont  des  boissons  de  luxe  délétères,  qui 
débilitent  l'estomac  et  les  forces  digestives,  et  qû 
préparent  excellemment  a  l'alcoolisme. 
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Voilà  qui  eal  à  l'avoir  des  modernes  :  les  tempé- 
tments  et  les  mœurs  ont  été  profondément  modi- 
'•>.  el  par  conséquent  les  esprits  et  les  carach 

•  n'est  dcpc  pas  sans  raison  que  les  modernes 
nient  les  anciens,  avec  lesquels  ils  prétendent  n'- 
en avoir  de  commun.  Le  l'ait  est  qu'ils  entendaient 

vie  tout  autrement  que  niais,  et  que  leur  manière 

•  la  régler  facilitait  beaucoup  la  tache  toujours 
llieile  du  praticien. 

Ce  n'est  pas  que  les  médecins  du  temps  jadis 
eussent  pas  une  lourde  responsabilité,  comme  qui- 
mque  touche  à  la  vie  ou  à  la  conscience  humaine  ; 
ais  du  moins  se  trouvait-elle  allégée  par  les  cir- 
mstanees  sociales,  et  par  les  conditions  physiolo- 
ques  et  hygiéniques  des  malades. 
Pertes,  les  mœurs,  les  usages,  les  coutumes  et  les 
ibitudes,  qui  passent  dans  les  mœurs,  s'éloignaient 
aucoup  de  la  perfection.  La  servitude  est  une 
lurce  de  vices,  et  la  débauche  une  cause  perma- 
?nte  de  maladies.  La  vraie  connaissance  des  mœurs 
ipures  de  la  société  antique  se  trouve  moins  ch<  v. 
s  moralistes,  les  comiques  et  les  satiriques,  témoins 
5  la  vie  extérieure,  que  dans  les  médecins,  obser- 
iteurs  et  confidents  journaliers  de  la  vie  intime.  Ils 
:>usont  laissé  des  renseignements  très  précis  sur  les 
aux  qu'engendrent  les  excès  en  tout  genre,  et  en 
irticulier  l'intempérance  dans  le  manger  et  le  boire, 
ails  appellent  énergiquement  la  crapule,  mot 
ssif  qui  nous  vient  Indirectement  du  grec  par 
latin;  et  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  le  vice 
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antiphysique  cher  à  l'antiquité,  et  dont  le  divin  Pli 
ton  a   esquissé    L'esthétique,  sans  appréhender  d 
compromettre,   sinon  de   salir,  la   mémoire  d 
maître  Bocrate. 

Ils  ae  vivaient  donc  pas  dans  un  monde  enchante 

médecins,  qui  s'engageaient  par  serment  à  s 

r  de  toute  corruption,   et   à   mener  une  vi 

sainte  et  pure.  En  revanche,  ils  ne  dépendaient  d 

•  une,  ne  relevaient  que  de  leur  conscience,  e 

préparaient  eux-mêmes  les  remèdes  qu'ils  prescri 

vaienf  à  leurs  malades,  sans  partager  la  responsa 

bilité  avec  le  pharmacien,  lequel  devait  naître  biei 

siècles  après  de  l'apothicaire,  né  lui-même  d« 

l'épicier. 

Leg  boissons  entraient  pour  une  large  part  dan: 
la  diététique  du  malade.  Les  plus  ordinaires  étaien 
des  décoctions  d'orge  ou  de  riz.  que  Ton  pouvai 
-sir  graduellement  jusqu'à  la  consistance  d'un< 
bouillie  plus  ou  moins  liquide,  qui  servait  à  la  foij 
d'aliment  et  de  boisson  ;  de  l'eau,  du  vinaigre,  ou  di 
vin  édulcoré  avec  du  miel.  Les  mots  hydromel,  oxy- 
mel,  œnomel  désignenl  ces  mélanges  rafraîchissait! 
ou  désaltérants. 

Le  vin  pur  passait  pour  être  cordial  et  tonique,  el 

îfïicace  dans  les  cas  d'intoxication  par  les  venins 

et  par  les  poia  m  .  I    est  à  ce  titre  qu'il  entrait  dans 

la  confection  de  la  thériaque,  composition  héroïque, 

réputée  surtout  comme  antidote. 

On   sait  que   les  anciens  fabriquaient  leurs  vinj 
tout  autrement  que  nous,  et  qu'ils  les  conservaienl 
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kans  des  celliers  bien  ventilés,  bien  éclairés,  expo- 
léi  au  grand  air,  à  la  chaleur  el  à  la  lumière  «lu 
ioleil,  dans  des  vases  d'argile.  Ces  liquides  Biru- 
>eu\  finissaient  par  acquérir  la  consistance  du  miel 
)ii  du  raisiné  :  de  Borte  que,  pour  1rs  boire  il  fallait 
es  faire  fondre  en  1rs  délayant  dans  l'eau  chaude. 
le  mélange  s'opérait  dans  le  cratère,  vaste  récipient 
3Ù  puisaient  1rs  amphores  qui  servaient  à  remplir 
>up<  s. 

(  i  -  \  qs  g  néreux,  et  ordinairement  très  capiteux, 
le  Grèce  et  d'Italie,  ont  été  pour  les  médecins  de 
'antiquité  un  riche  Bujet  d'études  analytique 
comparatives,  dont  l'ensemble  pourrait  former  un 
raité  des  plus  complets  sur  la  matière.  Mais  la  des- 
cription de  ces  nombreuses  variétés  de  vins  plus  ou 
moins  naturels,  intéressante  par  rapport  à  l'hygiène 
t  à  la  diététique,  nous  intéresse  moins  que  la  com- 
position des  vins  médicamenteux,  qui  entraient  dans 
e  traitement  de  plusieurs  maladies,  qui  étaient  par 
conséquent  de  véritables  médicaments. 

Il  faut  dire,  à  l'honneur  des  anciens,  que  ces  pré- 
parations médicinales,  pour  la  plupart  efficaces  et 
inoffensives  si  l'on  en  excepte  deux  ou  trois  qui  pou- 
aient  provoquer  l'avortement  .  il  faut  reconnaître 
}ue  ces  compositions  n'ont  rien  de  commun  avec  ces 
ans  médicamenteux  dont  l'industrie  pharmaceutique 
fait  un  trafic  des  plus  dangereux,  et  en  abusant  le 
public  qui  se  laisse  prendre  aux  prétendue-  vertus 
le  ces  panacées  suspectes,  et  en  répandant  l'opinion 
fâcheuse,  car  elle   est  erronée,  que   les   vins  et   les 

Mipi  3 


LE    MÉDECIN' 

alcools  sont  par  excellence  des  moyens  toniques  et 
asti  tuants,  des  agents  propres  à  restaurer  1rs 
-  et  à  ranimer  la  vitalité.  C'est,  en  réalité,  tout 
le  contraire  :  de  sorte  que  les  médecins  qui,  à  leur 
escient  un  à  leur  insu,  se  sont  faits  les  complices  des 
pharmaciens  en  prônant,  en  prescrivant  sans  réserve 
les  vins  de  quinquina  et  tant  d'autres,  ont  assumé 
une  grave  responsabilité,  puisque  c'est  leur  exemple 
qui  a  largement  contribué  à  persuader  au  peuple 
ainsi  qu'à  nombre  de  gens  éclairés,  sinon  sans  pré- 

2  -  (pie  les  agents  destructeurs  de  l'organisme  les 
plus  pernicieux  sont  les  meilleurs  adjuvants  de  la 
santé  et  de  la  force  vitale. 

Broussais  avait  proscrit  les  remèdes  incendiaires 
qu'on  décorait  avant  lui  du  titre'  de  cordiaux.  La 
réaction  que  provoqua  sa  méthode  rigoureusement 
ascétique,  a  ramené  la  mode  des  compositions  mé- 
dicinales qui  promettent  à  la  crédulité  la  prompte 
restauration  des  forces. 

Broussais  mettait  ses  malades  au  régime  de  la 
diète  la  plus  sévère  et  de  l'eau  de  gomme.  Un  autre 
vint  après  lui  qui  se  fit  un  devoir  de  nourrir  les  ma- 
lades  et  de  les  forcer  à  boire  sec  ;  et  ce  charlatan 
réussit,  comme  avait  réussi,  plus  de  trois  siècles 
avant  notre  ère,  le  médecin  grec  Pétron,  dont  le 
traitement  fort  simple  se  réduisait  à  faire  suer  abon 
damment  les  malades,  puis  à  les  bourrer  de  viand 
»rc,  et  à  les  abreuver  largement  de  vin  pur, 
pour  réagir  contre  la  rigueur  de  la  diète  hippocra 
tique.  Il  fallait  que  ceux  d'entre  eux  qui  résistaient 
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i  une  pareille  médication  fussent  doués  d'une  force 
le  réaction  peu  commune  :  mais  on  ne  meurt  que  de 
là  dernière  maladie,  et  le  Buccès  couronne  général- 
ement l'audace. 

Les   médecins    sensés    ne    donnaient  jamais  du 

in  aux  fébricitants,  et  défendaient  absolument  aux 

•niants  d'en  boire  :  ils  connaissaient  les  effets  ordi- 

-  de  l'ivresse,  et  savaient  que  l'ivrognerie  naît 

te  l'habitude  de  s'enivrer. 

Parmi  les  vins  médicamenteux  dont  Dioscoride  a 

ndiqué  la  composition,  les  propriétés  et  l'usage  dans 

e  dernier  livre  de  sa  matière  médicale),  figure  le  vin 
'absinthe,  dont  les  préparations  diverses  ne  visaient 
u'un  certain  nombre  d'affections  des  voies  dig  s- 
fyes,  notamment  de  l'estomac  et  du  foie,  et  la  dia- 
vermineuse  des  enfants.  L'absinthe,  à  cause 
le  son  amertume  profonde  c'est  en  ces  termes  que 
a  caractérise  l'auteur),  était  un  remède  énergique 
t  salutaire  :  mais  on  n'avait  pas,  à  cette  époque, 
pngé  à  en  extraire  l'essence  perfide  qui,  habilement 
iiluée  dans  l'eau,  donne  cette  boisson  opaline  que 
es  habitués  de  l'estaminet  ont  appelée  la  muse  verte 
tes  poètes. 

Cette  glorification  bachique  d'une  drogue  des 
lus  délétères  répond  admirablement  aux  préoccu- 
ations  maladives  d'une  génération  qu'une  curiosité 
aalsaine  semble  pousser  à  la  recherche  des  moyens 
?s  plus  propres  à  troubler  les  fonctions,  à  rompre 
équilibre  du  système  nerveux:  le  tout  pour  se  pro- 
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curer  des  sensations  insolites  et  des  émotions  nou- 
velles. 

Le  siècle  passé  fut  sujet  à  une  névrose  épidé* 
mique,  qui  débuta  par  les  convulsions  de  Sain» 
Médard,  et  se  termina  par  les  journées  de  Sew 
tembre  Le  nôtre,  qui  est  évidemment  en  progrès 
a  le  tempérament  nerveux,  tour  à  tour  exalté  et 
déprimé,  par  un  régime  qui  ne  laisse  ni  repos  ni 
relâche  à  la  nervosité  le  mot  est  d'un  ancien] :  et  il 
en  résulte  un  état  organique  singulier,  qu'un  méde- 
cin contemporain  a  cru  devoir  appeler  «  nervo- 
sisme  »,  état  intermédiaire  entre  la  physiologie  et 
la  pathologie,  plus  près  toutefois  de  celle-ci. 

Cet  état  s'accusa  plus  nettement  durant  le  siège, 
par  suit-'  des  diverses  circonstances  qui  le  mirent 
alors  en  relief:  niais  il  existait  depuis  longtemps,  et 
la  formule  étiologique   en  a  été   donnée,  dès  Tanné 
1857.  par  ce  malheureux  énervé  qu'on  a  surnomm 
le    poète  de  la  jeunesse.   Quelques   mois  avant   s 
mort,   à  quelqu'un   qui   s'informait  de    sa  santé,   i 
répondit  avec  nonchalance  :  «  Je  ne  défume  pas,  j 
ne  dessaoule  pas.  »  N'est-il  pas  vrai  que.  dans  sa  tri 
vialité  cynique,  cette  brève  confession   d'un  enfan 
du  siècle,  et  d'un  enfant  çrâté,   qui  plus  est,  révèl 
les  causes  les  plus  essentielles  d'une  diathèse  sociale 
que  l'antiquité  ne  connut  point,  et  qu'elle  nepouvai 
connaître,  puisque  l'alcool  et  le  tabac  sont  des  con 
quêtes  modernes,  qui  ont  enfanté-  tous  les  maux  qu 
rappellent    ces   deui   termes  sinistres,   Alcoolisme 
Tabagie,  dont  la  signification  est  capitale  en  • 
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nie  politique,  puisque  c'est,  en  somme,  de  ces  deux 
lOurces  impures  que  l'Etal  tire  ses  plus  beaux  révo- 
lus, les  plus  nets  el  les  plus  clairs  ' 

Singulière  société  que  celle  <jui  vit  de  ses  vices, 
?t  qui  les  transforme  en  or  !  Les  poisons  les  plus  dé- 
étères  produisent  «les  richesses  incalculables  !  Cela 
Test  ni  plus  merveilleux,  ni  plus  édifiant,  que  devoir 
'Angleterre  affermissant  son  empire  en  orient  par 
ie  commerce  très  lucratif  de  l'opium,  qui  empoi- 
sonne l'Orient.  Ainsi  le  veut  le  progrès,  père  de  la 
civilisation,  et  la  raison  du  plus  fort,  légalisée  par 
a  science  de  Charles  l>aiwin.  médecin  et  natu- 
raliste. 

On  pourrait  envier  aux  anciens  le  bonheur  de 
l'avoir  pas  entrevu  ces  temps  heureux,  où  les  lois 
mystérieuses  et  fatales,  mais  à  coup  sûr  impitoyables 
?t  cruelles  de  la  Nature,  tendent  visiblement  à  de- 
venir la  règle  de  la  civilisation  et  des  mœurs,  et  la 
philosophie  même  de  l'humanité.  Non,  jamais  le 
plus  borné  des  stoïciens  ne  se  fût  élevé  jusqu'à  ce 
iegré.  d'imbécillité,  qui  cherche  la  conformité'  de 
l'homme  à  la  nature  dans  la  négation  ou  l'abnéga- 
tion de  ces  choses  essentiellement  humaines,  qui 
valent  seules  la  peine  de  vivre. 

Singulière  théorie  que  celle  de  l'évolution,  qui 
supprime  en  réalité  la  curiosité  philosophique,  en 
ramenant  le  fatalisme  dans  la  science,  par  la  pro- 
scription systématique  des  questions  de  tin  et  d'ori- 
gine. 

Franchement,   l'antiquité,    à    tout  prendre,  était 
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bien  supérieure  pour  ce  qui  es1  de  l'indépendance 
de  l'esprit  et  de  la  conscience  scientifique.  Il  est  vrai 
qu'elle  c'eut  pas  à  subir  la  tyrannie  d'un  dogme,  dont 
le  joug:  pèse  toujours  sur  les  plus  émancipés,  par 
l'inévitable  influence  d'une  longue  tradition.  Condi- 
tion psychologique  et  morale  d'une  importance  ma- 
jeure, qui  ferme  la  porte  à  nombre  d'erreurs  et  de 
préjugés,  à  toutes  sortes  de  concessions  et  de  com- 
promissions fâcheuses  pour  l'intelligence  et  pour  le 
caractère. 

De  plus,  l'art,  sans  afficher  la  moindre  prétention 
à  la  science,  se  trouvait  en  communion  plus  intime 
avec  la  nature,  ou  la  réalité  des  choses:  et  les  cir- 
constances extérieures  de  tout  ordre  favorisaient 
davantage  l'observation  et  l'étude,  malgré  l'insufïî- 
sance  et  l'infériorité  des  moyens  d'exploration.  En 
outre,  considération  capitale,  la  nature  elle-même 
ou  le  sujet  de  l'observation,  était  plus  naturelle, 
n'ayant  pas  encore  été  dénaturée  par  les  influences 
diverses,  qui  se  multiplient  à  mesure  que  le  temps 
marche,  amenant  à  sa  suite  toutes  sortes  de  choses 
nouvelles:  de  manière  que  le  travail  des  siècles  a 
rendu  très  difficile  ce  qui  l'était  beaucoup  moins  au 
temps  jadis. 

Supprimez   l'alcool,  le  tabac,  le  thé,  le  café,   1 
morphine.  .  i  l   -  autres  choses  malfaisantes,  dont  on 
se  passait    autre  is    compter    les    mauvais 

germes  qui  se  propagent  par  hérédité,  qui  se  trans- 
mettent  par  les  communications  incessantes  des 
pays  les  plus   éloignés  les  uns  des  autres:  suppri- 
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mez  par  la  pensée  lea  conquêtes  de  la  civilisation,  la 
découverte  de  l'autre  hémisphère,  av<  onsé- 

quences  de  tout  ordre,  et  voua  pourrez  vous   faire 
ne  assez  Juste  idée  do  l'ancienne  médecine.  Bile  n'a 

point  du  tout  le  caractère  complexe,  cosmopolite  et 
international  de  la  médecine  moderne,  ni  <<u.'  ten- 
dance à  l'unité,  à  l'uniformité,  à  l'orthodoxie  doctri- 
nale, scientifique,  dogmatique,  qui  ne  laisse  plus  de 
place  à  ce  scepticisme  raisonné  et  raisonnable,  que 
l'esprit  de  discernement  et  d'examen,  c'est-à-dire 
l'esprit  critique,  recommande  comme  le  plus  efficace 
rvatif  contre  les  illusions  du  savoir  et  de  l'expé- 
rience. Plus  locale  et  plus  simple,  plus  nettement 
circonscrite,  mieux  orientée  vers  son  but,  moins 
riche  do  connaissances  accessoires,  moins  encombrée 
par  conséquent  et  surchargée  d'un  lourd  bagage, 
elle  marchait  plus  à  Taise,  plus  alerte,  d'un  pas  plus 
léger  et  plus  sûr. 

Certes,  nos  médecins  sont  plus  savants,  plus  éclai- 
rés, mieux  pourvus  et  outillés,  plus  confiants  en 
leurs  ressources,  plus  suffisants  que  ne  l'étaient  les 
anciens  :  ce  qui  est  incontestablement  vrai,  et  du 
Vulgaire,  et  de  l'élite.  Mais  on  peut  se  demander, 
tout  on  pesant  les  mérites  des  uns  et  des  autres,  avec 
la  plus  sticte  impartialité,  s'ils  sont  mieux  savants 
et  plus  artistes  que  ceux  qui  ont  fondé  l'art,  et  as- 
suré son  avenir,  par  les  principes  qui  le  soutiennent, 
par  les  méthodes  qui  le  dirigent  encore. 

Bien  que  la  question  puisse  paraître  impertinente, 
la  réponse  ne  doit  pas   craindre  de  s'exprimer  sous 
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la  forme  très  Dette  d'un  paradoxe.  Puisqu'il  est  en- 
tendu qu'on  doit  également  la  vérité  aux  morts  et 
aux  vivants,  ne  craignons  pas  de  dire  bien  haut,  et 
sans  hésiter,  que  les  anciens  médecins  savaient  la 
médecine,  qu'ils  la  savaient  bien,  qu'ils  la  savaient 
mieux,  bien  mieux  que  les  modernes,  parce  que 
leurs  études  étaient  essentiellement  médicales,  et 
que  tous  leurs  elTorts  s'attachaient  uniquement  à  la 
culture  de  l'ait. 

Les  chirurgiens  en  particulier  le  portèrent  à  un 
tel  décrié  de  perfection,  que  lorsque  l'aube  de  la  1  Re- 
naissance commença  à  dissiper  les  ombres  denses 
du  Moyen  âge.  ce  fut  par  la  chirurgie  que  l'art  de 
guérir  se  reprit  à  vivre.  Et  bien  qu'il  ne  reste  que 
des  débris  de  l'ancienne  chirurgie,  on  sait  par  l'his- 
toire de  quoi  étaient  capables  les  maîtres  qui  l'illus- 
it  en  Grèce,  en  Asie,  et  dans  les  villes  capi- 
tales d'Alexandrie  et  de  Rome.  De  toutes  les  graves 
opérations  que  pratiquent  les  modernes,  devenus 
plus  entreprenants  et  plus  hardis,  grâce  à  l'anes- 
thésie  et  a  L'asepsie,  on  peut  affirmer  qu'aucune  ne 
les  étonnerait,  sauf  pourtant  ces  éventrations  explo- 
ratrices, non  nécessaires,  partant  répréhensibles, 
qui  peuvent  attester  l'habileté  manuelle  de  l'opéra- 
teur, mais  qui  prouvent,  en  somme,  que  l'audace 
doit  être  refrénée  par  la  conscience. 

I     mme  la  médecine,  la  chirurgie  a  pour  but  de 

conserver  :  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle  a  été 

appelée  la  médecine  opératoire.  Or.  il  yadesopéra- 

!••  luxe,  ou  de  complaisance,  qui  sont  de  véri- 
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tables  crimes,  entr'autres  la  castration.  Que  1rs 
grands  opérateurs  ne  travaillent  point  à  mériter  le 
titre  de  boucher  ou  de  bourreau,  comme  le  premier 
chirurgien  urée,  qui  était  venu  exercer  son  métier  à 
Rome  et  qui,  après  3  avoir  été  accueilli  avec  faveur, 
en  fut  chassé  avec  mépris,  à  cause  «le  la  cruauté  «le 
■a  pratique.  Archagathus  abusait  du  ter  et  du  feu, 
ave<  la  dureté  native  d'un  Spartiate.  Et  pourtant  les 
Romains  savaient  endurer  la  douleur. 

Il  est  bon  que  l'opinion  publique  rappelle  les  hom- 
mes de  l'ait  au  sentiment  de  leur  responsabilité  : 
mais  combien  il  serait  à  souhaiter  que  ce  rappel  ne 
fût  pas  nécessaire  ! 

Pour  ce  qui  est  de  la  médecine,  si  un  ancien  pou- 
vait fréquenter  une  de  nos  cliniques,  sa  curiosité 
trouverait  ample  matière  à  s'exercer  ;  mais  elle 
s'arrêterait  moins  à  contempler  ces  mille  engins 
dont  la  mécanique  a  pourvu  le  médecin,  et  les  ma- 
nceuvres  et  manipulations  du  laboratoire  adjacent  à 
la  salle  des  malades,  qu'à  examiner  les  moyens  mis 
en  usage  pour  traiter  les  maladies  en  vue  de  les 
guérir.  A  coup  sûr  il  en  admirerait  le  nombre,  si- 
non l'efficacité,  et  les  prescriptions,  et  les  formules, 
et  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
diverses.  Mais,  comme  les  anciens  brillaient  sur- 
tout par  l'esprit  d'observation,  c'est  aux  cas  patholo- 
giques surtout  qu'il  ferait  attention,  encore  [dus 
qu'aux  tours  de  forée  du  diagnostic  et  du  pronostic, 
qui  ne  sont  après  tout  que  des  tours  de  métier. 

Comme  il  ouvrirait  les  yeux  et  les  oreilles  devant 
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le  malade  atteint  d'une  petite-vérole  confluente, 
d'une  iïè\  iv  typhoïde  grave,  du  diabète  sucré, 
d'une    néphrite   albumineuse,    d'une   dilatation  de 

-  >mac,  d'une  neurasthénie,  d'une  fièvre  catar- 
rhale  grave,  que  les  modernes  appellent  de  tant  de 
noms  populaires  qui  ne  signifient  rien  de  précis, 
grippe,  dengue,  influenza,  et  autres  dénominations 
analogue  -  '. 

Et  savez-vous  ce  qu'il  ferait,  après  avoir  consi- 
ces  fruits  assez  nouveaux  de  l'arbre  patholo- 
gique ?  D'après  ce  principe,  très  répandu  dans  l'anti- 
quité, qu'aucune  maladien'est  absolument  nouvelle, 
en  ce  sens  que  toutes  les  maladies  sans  exception 
ont  des  symptômes  communs,  i!  chercherait  à  con- 
naître jusqu'en  ses  couches  profondes  le  terrain 
dans  lequel  l'arbre  a  poussé  ses  racines  ;  et  il  don- 
nerait ainsi  une  leçon  de  pathologie  générale,  et  de 
haute  étiologie,  à  ceux  qui  n'observent  qu'avec  les 
sens,  et  consignent  la  raison  à  la  porte  de  leur  ob- 
servatoire, de  peur  de  déraisonner. 

Vous  pouvez  croire  qu'il  ne  serait  pas  longtemps 
à  comprendre  les  mots  courants,  qui  n'avaient  pas 
cours  chez  les  anciens,  tels  que  :  anémie,  surmenage, 
alcoolisme,  misère  physiologique,  et  autres  termes 
usuels  du  riche  vocabulaire  d'un  siècle  misérable, 
qui,  tout  entier  à  la  rage  de  s'amuser,  ne  parle  que 
rie  la  joie  rie  vivre,  tandis  qu'il  s'éteint  dans  la 
imption  et  le  marasme,  rongé'  par  les  vices  im- 
mondes de  l'égoisme  le  plus  cynique  et  de  la  plus 
ignoble  pornographie 
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Et  il  y  a  des  littérateurs  et  des  artistes  qui  vivent 
-  horreurs,  el  qui  en  font  l'esthétique,  pour  ne 
rien  dire  des  savants  industriels  qui  préparent   l'al- 
liance  indissoluble  de  la  science  el  de  la  morale. 

L'étude  clinique  de  médecine  sociale  ne  laisserait 
rien  à  désirer,  si  le  médecin  ancien  ♦'■tait  conduit  en 
visiteur  dans  un  lycée  de  filles,  dans  une  école  «le 
garçons,  dans  un  asile  d'aliénés,  à  la  séance  d'un 
Congrès  féministe,  et  Gnalement  à  la  Morgue,  où 
triomphe  la  médecine  légale. 

cin  imaginaire  était  Galien,  dont  la 
curiosité  ne  connut  point  de  bornes,  il  pourrait  s'ap- 
plaudir d'avoir  écrit  ce  curieux  petit  livre  où  l'on 
voit  que  le  physique  domine  le  moral,  et  que  c'est 
le  tempérament  qui  fait  l'homme  avec  ses  mœurs  et 
son  caractère.  En  autres  termes.  Galien  était  dé- 
terministe ;  mais,  comme  il  excellait  dans  la  critique, 
il  aurait  pu  remarquer,  en  sa  qualité  de  médecin 
des  gladiateurs  de  Pergame,  que,  de  son  temps,  on 
ne  parquait  point  les  malades,  fiévreux  ou  blessés, 
dans  de  vastes  salles,  infirmeries  ou  dortoirs,  et 
que  cette  promiscuité  malsaine,  inhumaine,  immo- 
rale ne  se  trouvait  que  chez  les  marchands  d'escla- 
ves, ou  chez  les  entrepreneurs  qui  nourrissaient  les 
combattants  destinés  aux  jeux  sanglants  du  cirque  : 
Qui  ampla  valetudinaria  nutriunt,  comme  dit 
Celse. 

Que  répondre  à  cette  juste  observation  ?  Venons 
en  aide  au  professeur  de  clinique  Tort  empêché,  et 
fort  étonné  d'entendre  condamner  un  état  de  choses 
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qui  lui  parait  excellent,  parce  qu'il  y  trouve  toutes 
facilités  pour  l'exercice  de  sa  fonction,  et  qui  se 
contente  de  répondre,  faute  de  mieux,  qu'il  en  ;i 
toujours  été  ainsi  :  ce  qui  est  une  erreur  et  une  sot- 
I  g  car  la  longue  existence  de  ce  qui  est  mau- 
îoi  ne  saurait  le  rendre  bon  :  outre  que  l'hu- 
manité, la  morale  et  l'hygiène  s'accordent  parfaite- 
ment pour  condamner  des  institutions  absolument 
insalubi 

On  avait  pu  espérer,  pendant  le  siège,  que  la 
comparaison  journalière  des  ambulances  et  des  hô- 
pitaux, comparaison  très  propre  à  trancher  la  ques- 
tion, pouvait  du  moins  en  avancer  la  solution,  en 
donnant  à  réfléchir  aux  agents  responsables  de  la 
santé  publique. 

L  -  ambulances  en  général  réduisaient  le  service 
médical  à  des  proportions  raisonnables  ;  et  les  ba- 
raquements, faciles  à  construire  encore  plus  faciles 
à  démolir,  disposés  en  pavillons  indépendants,  ou- 
verts à  l'air  et  à  la  lumière,  suffisamment  chauffés, 
réalisaient  une  amélioration  énorme.  Et  de  plus,  on 
pouvait  les  détruire  sans  grande  perte,  après  les 
avoir  utilisés.  Mais  ces  infirmeries  volantes  étaient 
un  acheminement  à  l'assistance  à  domicile,  bien 
mieux  que  les  bureaux  de  bienfaisance,  et  les  con- 
sultations gratuites  des  hôpitaux. 

L  ccasion  était  unique  et  on  ne  peut  plus  pro- 
pice :  tout  le  monde  comprenait  alors  la  possibilité 
d'une  réforme  dont  la  nécessité  paraissait  évidente 
aux  esprits  éclairés  qui,  peu  de  temps  avant  la  pre- 
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mière  [Révolution,  se  livrèrent  à  une  enquête  cons- 
ciencieuse en  vue  d'améliorer,  en  le  rénovant  entiè- 
rement, le  système  très  imparfait  d«'   l'Assistance 
ublique.  Encore  une  lois,  l'expérience  acquise  «lu- 
an  t  le  siège  de  Paris  en  démontrant,  jusqu'à   l'évi- 
lence,  que  les  réformateurs  de  la  fin  du  siècle  der- 
lier    avaient  eu  sur  la  matière  les  vues  les  plus 
aines  et   les  pins  justes,  permettait  d'espérer  la  re« 
de  leur  tentative  de  réformation,  et  la  réalisa- 
ion  de  leurs  vœux. 

Il  semblait  alors  aux  amis  du  progrès,  que  les 
baraquements  et  les  tentes  d'ambulance  devaient 
ivoir  raison  des  hôpitaux,  à  cause  de  la  supériorité 
le  ces  infirmeries  volantes,  si  avantageuses  pour 
es  malades,  si  commodes  pour  le  service,  et  enfin 
i  peu  coûteuses.  Vaines  espérances!  folles  illu- 
ions  !  La  routine  est  proprement  l'âme  de  toute  ad- 
ministration, sa  vie  et  sa  force.  Aussi,  quand  tout 
'écroule,  quand  une  crise  formidable  menace l'exis- 
enee  de  la  patrie,  l'administration  ne  tremble  pas, 
e  change  pas,  et,  avec  la  sérénité  du  sage,  elle 
debout  au  milieu  des  ruine-. 

Toute  grande  commotion  étant  suivie  d'une  res- 
.ui  ration,  c'est  elle  qui  en  profite  le  plus  pour  s'as- 
urer  la  durée  :  soutenue  d'ailleurs,  encouragée, 
enforcée  par  quantité  de  gens  qui  ne  sauraient 
ivre  hors  de  l'ombre  administrative  :  gens  avisés, 
lu  dents,  ambitieux,  amoureux  de  l'ordre  et  «le  la 
iéranliie.  jusqu'au  point  de  redouter  comme  la 
este  le  grand  air  et  le  grand  jour  de  la  liberté. 
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L  -  abus  en  tout  genre  ne  se  perpétuent  que  par 
ceux  qui  en  vivent  :  ces  complices  du  mal  trouvent) 
tout  simple  de  taire  passer  leur  intérêt  privé  avant 
le  bien  public;  et  l'amour  du  privilège  et  des  dis- 
tinctions  peut  aller  jusqu'à  éteindre  la  notion  et  le 
sentiment  de  ces  droits  et  de  ces  devoirs  que  ren- 
ferme  la  devise  républicaine. 

La  charité  banale  ne  tient  pas  lieu  de  ce  n  s 
de  la  pauvreté  et  du  malheur,  qui  a  inspiré  au  porte- 
philosophe  cet  hémistiche  fameux.  Res  est  sacra  mi- 
ser. La  pitié  active  qui  s'exerce  au  bénéfice  de  l'in- 
digence et  de  la  misère  est  la  plus  en\  iable  vertu  du 
médecin,  et  son  meilleur  titre  à  la   reconnaissance! 

Gui  Patin  et  Philippe  Hecquet,  diversement  célèn 
bres,  doivent  le  plus  solide  de  leur  réputation  à  îles 
ouvrages    populaires  :  «  Le    médecin    charitable  », 
■  La   médecine   des  pauvres    »  :   Tissot  est  surtout- 
connu  par  son    «  Avis  au   peuple  sur  sa   santé  »,  ai 
Théophraste  Renaudot,  célèbre  par  ses  démêlés  J 
ses  procès  avec  la   Faculté   de   Paris,   profita   de  la 
protection    de    Richelieu   pour    faire    beaucoup   de 
bien  :  il  mérita  le  titre  qu'il  obtint  de  «  commissaire! 
général  des  pauvres  valides  et  invalides  de  France   , 
et  fonda  les  consultations   gratuites  pour  les  indil 
gents. 

Les  médecins  de  l'antiquité,  non  moins  charitabletl 

voulurent  mettre  les  ressources  de  l'art  à   la    port< 

des  malades  les  plus  pauvres,  en  compilant  d< 

cueils  de  remèdes  faciles  a  préparer  :  et,  comme  «>i 

tit  s'y  attendre,  ces  médicaments,  qu'on  se  pn 
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iurail  à  peu  de  frais,  étaient  d'une  efficacité  plus 
certaine  que  les  préparations  fastueuses  que  récla- 
mait la  vanité  des  riches  ;  car  la  vanité  n'abdique  ja- 
mais, ni  «lans  la  maladie,  ni  même  dans  la  mort. 

L'opulence  veuf  la  pompe  des  funérailles,  et  le 
pauvre  qui  meurl  à  l'hôpital  «-si  enterré  pauvre- 
ment, par  charité.  L'égalité  n'est  qu'un  mythe,  el  la 
fraternité,  une  métaphore.  Il  n'y  a  que  la  liberté  de 
mourir  <!<•  faim,  de  froid  et  de  misère,  au  pied  d'une 
borne  ou  dans  un  bouge,  qui  soit  une  réalité. 

D  clamei  contre  les  hôpitaux  où  l'Assistance  pu- 
blique fait  l'aumône  aux  misérables,  et  même  élo- 
quemment,  ce  Berait  perdre  son  temps  et  sa  peine  : 
le  monde  où  l'on  s'amuse  n'aime  pas  à  être  dérangé 
ni  distrait  par  l'écho  déplaisant  du  monde  où  l'on 
souffre  :  la  douleur  est  ennemie  du  plaisir,  et  les 
émotions  troublent  la  joie  des  mondains. 

Au  lieu  donc  de  ressasser  des  lieux  communs 
en  invoquant  les  droits  méconnus  de  l'huma- 
nité, de  la  morale,  de  l'hygiène,  il  vaudra  mieux 
pure  une  simple  remarque  propre  à  faire  réfléchir 
le  lecteur  que  ces  questions  de  médecine  sociale  ne 
laissent  pas  indifférent. 

En  temps  d'épidémie,  déclarée  ou  imminente  ;  ou 
même  lorsqu'il  court,  comme  on  dit,  un  mauvais 
air.  qui  menace  la  santé  publique,  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes,  proviseurs  de  lycée,  directeurs  d'é- 
cole, principaux  de  collège,  chefs  d'institution, 
maîtres  de  pension,  s'empressent  de  mettre  leur 
responsabilité  à  couvert,  en  rendant   aux  familles 
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enfants  et  jeunes  gens  :  et  tout  ce  monde  scolaire  se 
soustraire  au  danger  :  car  toute 
.  __  omération  d'individus  est   malsaine,   même  en 
temps  ordinaire.   On  décentralise  donc   par  simple 
mesure  préventive  :   et   cette  précaution  est  excel-J 
lente,   à  tel  point  qu'on  m-  craint  plus  d'appliquer 
quelquefois  ce  procédé  salutaire   à   la    troupe   par- 
dans  ses  quartiers.   C'est  ainsi  qu'on   a  vu  des 
:uées  pour  cause   d'épidémie,  comme 
on  renoncerait  à  un  campement  reconnu  insalubre. 

Tout  cela  est  fort  bien,  et  l'on  ne  saurait  mieux 
faire.  Licencier,  évacuer,  faire  en  un  mot  maison 
nette  ;  puis  après  laver,  nettoyer,  désinfecter  :  voilà 
l'unique  moyen  d'avoir  raison  du  lléau. 

Pourquoi  n'en  pas  faire  autant  dans  les  hôpitaux? 
Pourquoi  ?  Belle  demande  !  Les  hôpitaux  ne  sont 
point  des  casernes,  ni  dc>  maisons  d'enseignement. 
Que  deviendraient  les  médecins  et  leurs  aides,  et  le 
personnel  du  service,  si  l'on  congédiait  les  malades? 
Et  ou  iraient-ils.  les  malades,  si  l'on  voulait  seule- 
ment les  déplacer  pour  les  faire  changer  de  milieu? 
Les  enverrait-on  dans  d'autres  hôpitaux?  les  dis- 
perserait-on de  manière  à  répandre  la  contagion? 

Que  fera  l'Administration  ?  Mise  en  demeure  d'iso- 
ler  les  malades,    reviendra-t-elle  au   système  des 
ambulances,  des  tentes  et  des  baraquements,  aux! 
infirmeries    volantes,    comme  au  temps  du  si 

i  reculer,  rétrograder,  re- 
tourner au  problème,  dont  on  ne  veut  point  la  so- 
lution. 
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N'osant  avancer,  ni  revenir  sur  ses  pas,  l'Admi- 
nistration fera  comme  les  partis  politiques,  qui  opè- 
rent la  concentration,  comme  disent  Les  parlemen- 
taires. 

\  i  st-ce  pas  là  ce  qui  se  lit  durant  le  siège,  où  les 
varioleux,  évacués  sur  Bicêtre,  eurent  (Uns  cet 
hospice  leur  quartier  généra]  ?  La  saturation,  con- 
sécutive à  la  concentration,  ne  constitue-t-elle  pas 
une  bonne  méthode?  Il  la  faut  croire  excellente, 
puisqu'il  est  question  de  l'appliquer  aux  phthisiques, 
qu'on  propose  gravement  de  traiter  de  mène 
les  isolant  par  la  concentration.  Singulier  mode 
d'isolement,  et  singulière  thérapeutique  ! 

Toujours  le  système  condamné  des  quarantaines, 
des  léproseries  et  des  lazarets,  comme  aux  plus 
beaux  jours  du  Moyen  âge. 

Combattre  les  maladies  contagieuses  par  l'atté- 
nuation des  virus,  est  assurément  une  idée  ingé- 
nieuse :  mais  les  traiter  par  saturation,  c'est  infini- 
ment plus  ingénieux.  C'était  au  fond  le  procédé  de 
Ifithridate,  qui  s'empoisonnait  méthodiquement  à 
petites  doses,  pour  mieux  braver  les  effets  du  poi- 
son. Mais  si  ce  prince  toxicologue  était  ré  frac  taire 
aux  toxiques,  il  n'en  est  pas  de  même  des  varioleux 
et  des  phthisiques.  condamnés  à  vivre  dans  un  mi- 
lieu empesté,  dans  une  atmosphère  viciée  par  d'au- 
tres malades  atteints  du  même  mal. 

Les  paysans  du  Tyrol  se  familiarisent  avec  l'ar- 
senic qu'ils  aspirent,  afin  de  respirer  librement  en 
gravissant  les  hauteurs  :  de  même  que  les  mangeurs, 
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buveurs  »-t  fumeurs  d'opium  ne  peuvent   se   passe! 

du  narcotique  qui  leur  aide  à  vivre,  tout  en  1<'S 
conduisant  lentement  à  la  mort:  mais  cette  toléf 
raine  naît  de  l'habitude,  tandis  que  l'économie  ani- 
male ne  peut  triompher  des  germes  infectieux  ou 
contagieux  qui  empoisonnent  la  substance  organi- 
que  et  détruisent  la  vie.  qu'en  les  éliminant. 

C'est  donc  l'expulsion  qu'il  faut  pratiquer,  et  non 
pas  la  concentration. 

Chassez  donc  l'ennemi,  au  lieu  de  l'enfermer  dans 
la  pi. 

L*  a  partisans  de  la  médecine  administrative  et 
officielle,  serviteurs  complaisants,  et  complices  in- 
ssés  de  1  Assistance  publique,  prétendent  que 
les  récents  progrès  de  l'art,  et  les  nouveaux  procédés 
thérapeutiques,  qu'ils  décorent  du  titre  de  méthodes. 
ne  trouvent  une  application  convenable  que  dans 
1rs  lieux  où  toutes  les  ressources  de  l'art  ont  été 
rassemblées  et  placées  à  la  portée,  et  comme  sous 
la  main  de  l'artiste. 

<,>ui  ne  voit  que  cet  argument  ne  vaut  rien  ?  Mau- 
vaise raison,  ajoutée  à  tant  d'autres  qui  ne  sont  pas 
meilleures. 

Faudra-t-il  donc,  désormais,  que  tous  les  malades 
entrent  à  l'hôpital  pour  y  être  traités  dans  les  règles 
et  selon  les  rites  du  nouveau  culte  ;  et  écrira-t-on 
sur  la  façade  de  ces  infirmeries  banales,  cette  sen- 
tence  menaçante  :  «  Hors  de  l'hôpital,  point  de 
salut  i  ?  Et  que  deviendraient  les  habitants  des  cam- 
pagnes, éloignés  de  ces  établissements  de  charité. 
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où  vont  s'entasser  les  pauvres  malades  des  villes? 
Et  que  deviendraient  les  médecins  qui  n'appar- 
tiennent point  aux  hôpitaux?  Pour  conserver  leur 
clientèle,  ils  n'auraient  qu'à  imiter  leurs  confrères 
homéopathes,  dont  tout  le  bagage  tient  dans  une 
trousse,  et  toute  la  pharmacie  dans  un  portefeuille. 

L<  -  partisans  de  la  policlinique,  qu'on  pourrait 
définir  la  médecine  civile  et  libre,  par  opposition  à  la 
médecine  officielle  et  administrative  ;  les  partisans 
de  la  policlinique,  quoique  encore  en  petit  nombre, 
sont  naturellement  les  adversaires  des  hôpitaux.  Ils 
ont  pris  corps  pendant  le  siège  de  Paris,  qui  donna 
tant  d'occupation  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie; 
Ni  l'une  ni  l'autre  ne  furent  inférieures  à  leur  tâche. 
Le  patri  ttisme,  s'unissant  au  sentiment  du  devoir, 
tous  ces  officiers  de  santé,  comme  on  disait  autre- 
fois, vivaient  dans  une  confraternité  qui  dépassaitle 
niveau  ordinaire  :  car  cette  vertu  professionnelle  ne 
parait  pas  moins  difficile  à  pratiquer  que  la  frater- 
nité humaine. 

Tous  déployèrent  un  grand  zèle,  et  les  plus 
modestes  éprouvèrent  d'autres  satisfactions  que 
celles  du  devoir  accompli.  Beaucoup  de  méde- 
cins de  quartier  devinrent  chefs  de  service,  et  s'ho- 
norèrent de  porter  les  insignes  de  leur  grade  :  car, 
même  en  ces  temps  calamiteux,  la  hiérarchie  arbora 
i  -  _  il-ms  qui  flattent  l'amour-propre,  sans  nuire 
au  patriotisme  et  a  l'amour  de  l'art. 

<v>ue  voyait-on  après  le  siège  ?  Beaucoup  de  gens 
en  deuil,  et  beaucoup  de  gens  décores. 
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Pour  un  grand  nombre  de  médecins,  le  crêpe 
avait  remplacé  le  brassard  à  la  croix  rouge,  et 
la  décoration  les  consolait  de  ne  plus  porter  l'uni- 
forme. 

Si  l'un  tient  compte  du  milieu,  on  trouvera.  <  n 
somme,  que  les  médecins  surent  se  tenir  digne- 
ment, et  ne  se  montrèrent  pas  trop  excentriques, 
alors  que  l'excentricité  pouvait  aller  jusqu'à  l'extra- 

_    nce. 

A  l'enterrement  d'un  maître  d'allemand  et  de 
philosophie,  auteur  d'un  ouvrage  persécuté,  cinq 
discours  furent  prononcés,  dont  le  moins  déraison- 
nable,  par  un  professeur  de  philosophie,  qui,  lui 
aussi,  avait  connu  la  persécution  ;  mais  quelle  pitié 
d'entendre  les  avocats  et  les  hommes  politiques,  et 
l'évocation  d'une  société  sans  Dieu  ni  maître  par 
un  organe  de  la  morale  indépendante  !  C'était  vers 
la  fin  du  siège,  par  un  temps  sombre  et  pluvieux. 
Un  rayon  de  soleil,  entre  deux  averses,  éclairait  la 
fin  de  cette  scène  funèbre  et  grotesque. 

Sous  la  Commune,  en  plein  printemps,  à  l'enterre- 
ment de  Pierre  Leroux,  le  gendre  du  défunt  raconta 
sobrement  et  avec  tact  la  vie  laborieuse  de  ce  phi- 
losophe illuminé;  après  lui  parlèrent  deux  membres 
du  gouvernement  de  l'Hôtel-de-Ville,  outrageant  à 
la  fois  la  langue  et  la  raison,  avec  une  emphase,  des 
attitudes  et  des  _  stea  d'acrobate,  qui  demandaient 
l'approbation  <!»•  la  galerie. 

ESn  présence  de  ces  acteurs,  on  peut  bien  par- 
donner à  des  médecins  exaltés  des  harangues  sin- 
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£ulieres,  des  propos  Baugrenus,  et  même  des  repré- 
sentations grotesques,  comme  d'avoir  dressé  devant 
le  Panthéon  une  grande  estrade  à  draperii 
pour  les  enrôlements  volontaires,  avec  l'inscription 
traditionnelle:     La  Patrie  est  en  danger. 

Quand  on  a  vu  de  p.  hoses  étranges,  il  est 

permis  de  n'accorder  qu'une  médi  urne  à  la 

5se  humaine,  si  fragile  etsi  vaine. 
g  quelques  mots  d'observation,  dans  un  milieu 
pathologique,  valent  de  longues  années  d'études 
pour  l'esprit  curieux  qui.  dans  la  médecine  sociale, 
s'attache  particulièrement  à  l'étiologie,  ou  à  la  re- 
cherche des  causes  pathogènes. 

La  paralysie  générale,  devenue  si  fréquente,  le 
tabès,  l'ataxie  locomotrice,  l'atrophie  musculaire 
progressive,  les  grandes  névroses,  les  dégénérations 
et  dégradations  organiques,  les  suicides  volontaires 
et  les  diverses  formes  de  la  folie  s'alimentent  des 
vices  ou  des  habitudes  pernicieuses  d'une  société 
avide  d'argent  et  de  bien-être,  ambitieuse  et  cupide, 
surmenée  par  trois  passions  dominantes  qui  sont 
la  pornographie,  le  jeu  et  l'alcoolisme. 

La  vie  physiologique  en  déchet  est  proprement  la 
misère  physiologique,  dont  la  conséquence  immé- 
diat»- est  la  stérilité.  La  misère  'psychologique  s'en- 
suit également.  Mais  le  symptôme  le  plus  évident 
de  la  décadence  vitale,  à  tous  les  degrés,  c'est  la 
déchéance  physique  et  morale  de  la  femme,  qui  se 
traduit  par  une  ambition  folle,  et  par  des  préten- 
tions à  tel  point  extravagantes,  qu'on  ne  peut  vrai- 
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ment  les  caractériser  que  par  des  termes  nosolo- 
giques,  puisque  la  perversion  est  poussée  jusqu'à  14 
limite  extrême  où  la  déraison  supprime  1rs  devoirs 
d'obligation  et  re\  endique  <lrs  droits  chimériques. 

Au  lieu  de  se  compléter  l'un  par  l'autre,  les  deux 

légradent,  comme  ou  le  voit  surtout  dans 

le  roman  dit  psychologique,   qui  n'est,  à  vrai  dire, 

qu'une  variété  du  roman  pornographique,  avec  une 

corruption  plus  raffinée  et  une  pointe  de  mysticisme. 

Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  l'antiquité,  où  Ton  sait 
pourtant  que  les  vilains  types  ne  manquent  point; 
niais  le  parasite,  le  sycophante.  le  giton.  rentre- 
metteur,  le  marchand  d'esclaves,  le  publicain,  l'es- 
pion et  autres  sont  représentés  au  naturel,  cynique- 
ment et  sans  fard,  sans  cette  hypocrisie  qui  emploie 
les  délicatesses  de  l'analyse  esthétique  à  peindre  la 

laideur. 

tes,  ]V-rotisme  eut  droit  de  cité  dans  les  lettres 
anciennes,  ainsi  que  le  prouvent  les  contes  grave- 
leux, les  priapées.  la  licence  des  mimes  et  l'éroto- 
inanie  de  certains  poètes  ;  mais  l'antiquité  ne  con- 
nut point  le  roman  pathologique,  ni  le  genre  sadique] 
ni  les  auteurs  épileptiques,  hystériques,  névrosés, 
ni  les  poètes  convulsionnaires  et  névropathes,  qui 
^commandent  tous  à  l'attention  des  médecins 
aliénistes. 

On  ne  savait  point  alors  que  l'hallucination  et  la 
folie-  préparent  excellemment  la  voie  au  talent,  et 
même  au  génie  littérair  i  ;  de  sorte  qu'on  ne  risquait 
point  de  confondre  la  santé  de  l'esprit  avec  la  ma- 
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la  die  de  l'esprit,  la  psychologie  physiologique  avec 
la  psychologie  pathologique,  parer  que  1rs  deux 
états  ne  se  confondaient  point.  Par  conséquent,  sur 

le  terrain  des  maladies  mentales,  les  anciens  étaient 
nmins  exposés  que  nous  aux  confusions  fâcheuses, 
aux  erreurs  de  diagnostic.  Leur  expérience,  plus 
élémentaire  en  quelque  sorte,  répondait  à  une  mé- 
thode d'observation  infiniment  plus  simple,  plus 
naturelle  et  plus  franche,  d'un  caractère  beaucoup 
plus  original  et  personnel,  par  la  constitution  même 
de  Tait,  ri  par  les  conditions  sociales  où  il  s'exer- 
çait, les  circonstances  de  temps  et  de  milieu  influant 
énormément  sur  les  deux  facteurs  essentiels  de  l'art, 
qui  sont,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  le  malade  et 
le  médecin  :  car  c'est  de  leur  collaboration  que  la 
médecine  est  née.  qu'elle  a  grandi  et  prospéré  :  et 
c'est  précisément  du  caractère  de  cette  coopération 
■lie  dépendent  les  vicissitudes  de  l'art. 

caractère  a  varié  plus  ou  moins,  dans  le  cours 
_vs  :  et  c'est  à  découvrir  les  causes  de  ces  va- 
riations que  s'applique  l'historien  philosophe,  dont 
l'esprit  critique  cherche  à  connaître  le  génie  propre 
de  l'art  par  les  rapprochements  ou  par  les  contrastes  ; 
et  le  jugement  qui  résulte  de  cette  comparaison  ne 
peut  manquer,  s'il  est  exact,  de  faciliter  la  concep- 
tion d'une  médecine  philosophique. 

Si  le  lecteur  a  bien  suivi  l'exposition  des  faits 
contenus  dans  ce  premier  livre,  peut-être  convien- 
dra-t-il.  sans  trop  s'étonner  de  son  apparence  para- 
doxale,   qu'elle   est  raisonnable    et    légitime,    cette 
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conclusion  un  peu  radicale,  que  l'art  ancien  l'em- 
sur  l'art  moderne  par  son  autonomie,  par  sa 
simplicité,  par  sa  stabilité  :  et  <ju.'  ces  avant 
acquis  d'assez  bonne  heure,  en  compensent  d'autre* 
qui  ont  pour  effet  de  reculer  les  limites  de  l'art  et 
d'étendre  son  domaine,  mais  en  le  dénaturant,  en 
ombrant,  en  le  rendant  dépendant  et  tributaires 

L'arbre  a  poussé  de  vigoureux  rejetons,  et  étendu 
au  loin  sa  ramure  ;  mais  il  est  trop  feuillu,  trop 
touffu,  et  beaucoup  «le  parasites  vivent  à  ses  dépens  : 
il  faudrait  l'élaguer,  l'émonder.  l'écheniller.  Déjà 
Stahl  1734),  grand  chimiste,  plus  grand  médecin, 
profond  philosophe,  demandait  que  la  médecine  fût 
débarrassée  de  mille  choses  étrangères  qui  1  Vncom- 
braient  dés  lors.  Le  xvin"  sièle,  dont  il  fut  une  des 
lumières,  le  laissa  dire,  et  le  parasitisme  continua 
d'envahir  ce  domaine,  où  la  médecine  a  présente* 
ment  de  la  peine  à  se  reconnaître  chez  elle,  tant 
l'accessoire  domine,  écrase,  étouffe  le  principal. 

Admirez  la  puissance  des  mots  et  leur  influence 
sur  les  idées  !  Des  connaissances  réputées  jadis 
accessoires,  sont  insensiblement  devenues  auxi- 
liaires, puis  collatérales  ;  et  une  fois  introduites  à 
côté  de  la  médecine,  elles  ont  attesté  leur  parenté, 
et  déclaré  leur  droit  de  possession  en  se  proclamant 
médicales.  Entrées  dans  la  maison,  elles  n'en  sor- 
tiront plus,  et  avec  raison,  puisqu'elles  y  font  la  loi. 
"  Histoire  des  sciences  médicales  »,  «  Dictionnaire 
iencea  médicales  ,  ce  sont  là  des  titres  usuels 
et  courants,  qui.  bien  loin  d'étonner  et  de  froisser 
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1rs  médecins,  les  chatouillent  «-t  les  flattent  :  car  la 
manie  des  médecins  n'est  pas  tant  de  vouloir  parai- 
tvants,  que  de  passer  pour  exercer  une  profes- 
sion savante  ;  et  Ton  entend  dire  fréquemment  la 
science  médicale  •.  parce  que  la  médecine  con- 
temporaine  prétend  avoir  un  caractère  scientifique 
qu'elle  n'eut  jamais  ;  et  cette  prétention  l'asservit  au 
lieu  de  l'ennoblir. 

-t  de  cette  préoccupation  étroite  qu'est  née 
l'idée  puérile  d'un  grade  supérieur,  d'un  doctorat 
spécial  pour  les  médecins  savants.  Rêve  de  man- 
darin, dont  il  faut  rire  comme  de  toutes  1rs  sottises 
qu'inspire  la  vanité.  Des  archiâtres  de  première 
classe,  après  la  suppression  des  olîiciers  de  santé. 
raitle  comble  de  la  chinoiserie  administrative! 

Comme  l'histoire  de  leur  art  est.  de  toutes  les 
connaissances  que  les  médecins  devraient  avoir, 
celle  qu'ils  possèdent  le  moins,  beaucoup  d'entre 
eux.  et  particulièrement  les  plus  jeunes,  qui  ne  sont 
pas  les  moins  présomptueux,  s'imaginent  que  les 
anciens  ne  savaient  rien  ou  presque  rien.  Ils  sa- 
vaient tout  ce  qu'ignorait  l'Europe  avant  la  Renais- 
sance, à  laquelle  ils  présidèrent  par  leurs  écrits;  et 
ce  fut  grâce  aux  débris  de  leur  savoir,  que  la  méde- 
cine scolastique  s'écroula,  en  même  temps  que  l'au- 
torité des  Arabes  tombait  en  ruin 

|  -t  à  l'école  des  anciens,  que  les  modernes 
commencèrent  leur  apprentissage,  et  s'initièrent 
aux  principes  et  aux  méthodes  d'un  ait  qui,  jus- 
qu'alors, n'était  qu'un  métier  de  pratique  routinière 
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et  vulgaire.  11  y  aurait  à  ['oublier  injustice  et  ingra- 
titude 
Veut-on  prendre  une  idée  sommaire  de   ce   que 

savaient  ces  ignorants  ?  L'm-  simple  (.'numération 
suffira. 

Principes  et  premiers  éléments  d'anatomie  géné-^ 
raie  et  d'anatomie  comparée,  antérieurs  à  l'anato- 
mie  humaine,  qui  fut  particulièrement  florissante 
dans  la  ville  d'Alexandrie,  où  l'on  étudia  plus  parti- 
culièrement le  système  nerveux  et  les  organes  des 
sens,  les  artères  et  les  veines,  les  viscères  et  les 
glandes.  Vne  curiosité  sacrilège  osa  même  anato- 
miser  des  hommes  vivants  condamnés  à  mort,  sans 
doute  à  l'imitation  des  vivisections  pratiquées  sur 
les  animaux,  qui  permirent  de  découvrir  la  petite 
circulation,  les  fonctions  des  nerfs  de  sentiment  et 
de  mouvement,  les  vaisseaux  chylifères,  le  réser- 
voir du  chyle  et  le  canal  thoracique  ;  découverte 
admirable  que  refirent,  vingt  siècles  après,  Aselli 
et  Pecquet. 

Bons  anatomistes  et  bons  physiologistes,  les  an- 
ciens devaient  être  d'excellents  chirurgiens  :  habiles 
à  réduire  les  luxations  et  les  fractures,  à  l'aide  d'une 
mécanique  savante,  ils  usaient  de  l'ivresse  comme 
anesthésique  ;  outre  les  amputations  des  membres, 
avec  ligature  des  vaisseaux,  ils  pratiquaient  les 
opérations  les  plus  graves  :  ouverture  des  abcès  du 
fuie  et  des  reins,  de*  la  poitrine  dans  les  cas  d'épan- 
chement.  du  ventre  pour  guérir  les  hernies,  de 
la  vessie  pour  extraire  les  calculs  qu'on  brisait  avec 
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ira  instrument,  s'ils  étaient  trop  gros  pour  sortir  par 
la  plaie.  La  laryngotomie  et  la  cataracte  s.-  prati- 
quaient couramment  :  les  fistules  et  les  plaies  de 
les  hémorrhagies  graves,  les  tumeurs  de  toute  na- 
ture exerçaient  leur  habileté  :  peu  d'époques  furent 
aussi  glorieuses  pour  la  grande  chirurgie.  Celse, 
si  judicieux  et  si  sobre  de  louanges,  se  complaît  à 
rappeler  les  noms  illustres  des  principaux  maîtres 
dans  une  page  mémorable  du  livre  qu'il  a  consacré 
à  la  médecine  opératoire. 

Quant  à  la  médecine  interne,  avant  la  période 
alexandrine,  on  apercevait  déjà  les  grandes  lignes 
d'un  édiûce  assis  sur  de  solides  fondations.  L'expé- 
rience acquise  par  l'observation  pure,  conscien- 
cieuse, profonde,  ouvre  la  voie  à  l'art  qui  s'y  eng  2 
avec  une  rare  prudence,  avec  la  préoccupation  de 
respecter  les  opérations  de  la  Nature,  considérée 
comme  une  sorte  de  providence  organique,  malgré 
l'élimination  de  l'élément  divin  ou  sacré.  Le  mé- 
decin intervient  avec  peu  de  remèdes,  employant 
de  préférence  les  moyens  de  l'hygiène,  et  s'inquié- 
tant  beaucoup  des  circonstances  extérieures,  qu'il 
fait  concourir  au  traitement  :  l'eau,  l'huile,  le  vin.  le 
vinaigre,  le  miel,  le  lait  et  le  sérum  de  lait,  avec  les 
décoctions  d'orge  ou  de  riz,  tel  est  le  fond  du  ré- 
gime. Peu  de  médicaments,  et  tous  emprunta 
règne  végétal  :  et,  quand  il  le  faut,  les  ressources 
héroïques  :  le  fer.  le  feu.  l'ellébore,  violent  purgatif, 
qui  sauvait  ou  tuait  le  malade.  Cette  période  fut 
féconde  en  résultats  :  on  lui  doit  la  division  des  ma- 
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ladies  en  sporadiques  et  épidémiques  ;  la  doctrine 
d  -  institutions  atmosphériques  et  médicales;  la 
théorie  des  crises  et  des  jours  critiques,  les  première 
éléments  de  la  pathologie  générale.  Les  siècles  sui- 
vants ajouteront  à  ce  capital  :  la  division  des  mala- 
dies en  aiguës  et  chroniques,  la  classification  d<-s 
maladies  nerveuses,  cérébrales  et  mentales  :  la  no- 
sographie  dans  ses  rapports  avec  les  fonctions,  les 
appareils  et  les  organes,  avec  la  thérapeutique  et  la 
matière  médicale  correspondante,  et  toute  la  toxi- 
cologie, soit  l'étude  empirique  et  expérimentale  des 
venins,  des  poisons  et  de  leurs  antidotes. 

Voilà,  en  gros,  le  bagage  des  anciens  médecins, 
depuis  Hippocratc  jusqu'à  Oribase,  ou  du  cinquième 
siècle  av.  J.-C.  au  quatrième  siècle  ap.  J.-C. 

Ce  qui  manque  à  ce  corps  de  doctrine,  c'est  l'ana- 
tomie  pathologique,  la  pathologie  comparée,  et 
l'union  de  la  médecine  humaine  avec  la  médecine 
vétérinaire  et  l'histoire  naturelle.  On  verra  plus  loin 
pourquoi  cette  union  n'a  pas  eu  lieu  dans  l'antiquité  : 
circonstance  fâcheuse  pour  les  progrès  de  la  science 
de  l'homme,  inséparable  de  la  science  de  la  nature: 
on  sait  ce  que  doivent  l'une  et  l'autre  à  la  coopéra- 
tion des  naturalistes  et  des  médecins,  et  en  particu- 
lier aux  médecins-naturalistes,  qui  sont  les  vérita- 
bles philosophes  de  la  nature. 

La  médecine  politique  et  la  médecine  légale  sont 

iperfétations,  ou  des  applications  tardives  de 

l'art  aux  besoins  de  la  civilisation.    Elles   étendent 

son    influence,    sans    agrandir    son     domaine,     el 
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peuvent  entraîner  les  médecins  à  sortir  de  leurs  at- 
tributions, comme  on  l'a  vu  à  propos  de  quelques 
récentes  théories,  plus  que  singulières,  sur  la  cri- 
minalité. 

Quelle  que  soit  la  valeur  du  médecin,  et  retendue 
connaissances,  son  ambition  doil  se  contenir 
en  de  justes  bornes,  dans  les  limiù  s  de  -<»n  art:  il 
ne  peutsongerà  prendre  la  place  du  législateur, du 
jurisconsulte,  du  moraliste,  du  prêtre  ;  et  plus  ii 
confinera  dans  les  devoirs  de  sa  profession,  plus  il  se 
pénétrera  du  sentiment  de  sa  responsabilité,  et  de 
l'obligation  de  se  rendre  utile  :  plus  il  gagnera  en 
considération  et  en  estime,  plus  il  honorera  son  art 
par  la  droiture  de  sa  conduite  et  la  dignité  de  son 
caractère. 

Voyez  les  anciens  médecins  :  ils  n'ont  pas  évité 
les  sarcasmes  de  la  comédie,  ni  les  morsures  de  la 
Satire,  ni  les  piqûres  de  Fépigramme  ;  car.  partout 
et  toujours,  la  malignité  publique  a  censuré  les  gens 
indispensables,  dont  il  faut  rétribuer  les  servi* 

Et  pourtant  les  médecins  de  l'antiquité  n'offraient 
que  peu  de  surface  à  la  critique,  qui  ne  les  a  pas 
épargnés;  tandis  que  les  modernes,  grâce  au  pro- 
grès des  institution-  et  des  mœurs,  ne  sont  pas  si 
bien  cuirassés  contre  les  attaques  de  l'opinion,  qu'elle 
ne  puisse  les  atteindre  par  bien  des  côtés. 

Et  c'est  moins  par  les  erreurs,  les  fautes  ou  les 
bévues  de  quelques-uns  de  ses  membres  que  la  cor- 
poration est  vulnérable,  que  par  sa  manière  d'être  et 
de  fonctionner,  par  sa  constitution,  son  organisation. 
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Les  médecins  anciens  vivaient  avec  une  grande 
indépendance,  par  rapport  à  leurs  confrères  e1  à  leurs 
mala 

Point  de  hiérarchie,  point  de  diplôme;  enseigne- 
ment libre;  libre  choix  <lrs  maîtres;  libre  exercice 
de  l'art  :  et,  dans  les  collèges,  ou  sociétés  libres  des 
médecins,  égalité  complète,  mais  déférence  pour 
l'âge  et  le  mérite. 

Sectes    diverses   frayant    ensemble,    et  dans  ces  I 
9SOciations  libres,  et  dans  les  consultations.  Point  ' 
d'orthodoxes  excommuniant  les  hérétiques,  ou   les 
schismatiques,  ou  les  simples  dissidents. 

Point   de  poursuites  ni   de  procès  intentés  pour  ; 
illégal  de  la  médecine. 

Peu  de  livres;  point  de  journaux  soutenant  les 
intérêts  de  la  profession,  et  servant  de  petites  affiches 
aux  marchands  de  drogues,  et  de  réclames  aux  in- 
venteurs de  remèdes  nouveaux. 

Point  de  clientèle  à  céder  ou  à  vendre.  Point  de 
consultations  gratuites,  au  profit  du  pharmacopole. 
Nul  autre  intermédiaire  que  la  famille  ou  des  amis 
entre  le  malade  et  le  médecin. 

Point  de  facultés,  ni  d'écoles  de  plein  exercice, 
•  des  maîtres  enseignant,  examinant  et  conférant 
des  grades  au  nom  de  l'Etat. 

Point  d'académies,  ni  de  sociétés  décernant  des 
prix,  ou  <{>■>  récompenses,  et  embaumant  périodi? 
.--lit  d'illustres  inconnus. 

Point  d'hôpitaux  desservis  par  des  médecins  et 
hirurgiens  dépendant  d'une  administration,  et 
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tecondés  par  des  auxiliaires  titulaires,  ou  suppléants 
pu  provisoires,  classés,  immatriculés,  hiérarchisés 
et  prépar  fonctions  par  des  épreuves  où  la 

jnémoire  ei  l'élocution  peuvent  tout,  avec  lea  protec- 
tions et  les  recommandations  d'usage.  Epreuves 
préliminaires,  qui  ne  sont  rien  auprès  de  «files  que 

»e  impose  aux  malheureux  qui  veulent  s 
feer  à  la  Faculté,  à  l'Académie,  à  la  corporation  des 
médecins  ou  des  chirurgiens  de  l'Assistance  publique. 

Pauvres  anciens,  qui  n'avaient  aucune  idée  des 
destinées  futures  de  l'art.  Ah  !  que  les  modernes  ont 
raison  de  les  plaindre!  Seulement  il  faudrait  à  ce 
sentiment  de  pitié  joindre  un  peu  de  justice  :  l'équité 
envers  les  morts  ne  peut  qu'honorer  ceux  qui  les 
Jugent;  et  c'est  aux  juges  équitables  qu'il  appartient 
de  faire  mentir  le  proverbe,  qui  prétend  que  les  ab- 
sents ont  tort.  Puisqu'ils  ne  sont  pas  là  pour  se 
défendre,  on  doit  y  regarder  à  deux  fuis  avant  de 
les  accuser  :  et  comme  la  justice  n'est  point  infaillible, 
il  convient  de  peser  les  circonstances  atténuantes, 
et  ne  condamner  qu'à  bon  escient,  non  sans  se  sou- 
venir de  tant  de  verdicts  iniques,  qui  prouvent  que 
beaucoup  de  causes  qu'on  avait  cru  définitivement 
Jugées,  sont  sujettes  à  révision. 

L'histoire  sans  la  critique  peut  satisfaire  la  curio- 
sité :  il  y  faut  joindre  la  conscience  et  le  jugement. 
qui  sont  les  éléments  delà  probité  :  san>  quoi  l'expé- 
rience des  siècles,  source  inépuisable  d'instruction, 
ne  sert  qu'à  l'amusement  des  purs  érudits,  gens 
curieux  qui  ne  pensent  point. 
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Jamais  la  critique  ne  fut  plus  nécessaire,  soit  pour 
rappeler  les  esprits  à  des  sentiments  équitables  à 

2  rd  du  passé,  soit  pour  les  prémunir  contre  une 
infatuation  et  une  crédulité  que  l'ignorance  du  passé 
explique  el  ne  justifie  point:  parce  que  l'illusion  et 
la  confiance  peuvent  aller  jusqu'à  l'aveuglement, 
jusqu'à  l'injustice. 

Les  modernes  ne  songent  pas  qu'ils  seront  des 
anciens,  demain  ou  après  demain,  et  que  les  anciens 
furent  en  leur  temps  des  modernes;  avec  cette  diffé- 
rence, qu'ils  ne  vivaient  point  au  jour  la  journée, 
car  ils  se  souvenaient  de  la  veille,  et  se  préoccupaient 
du  lendemain.  Ils  marchaient  suivant  la  tradition, 
mot  très  simple  et  très  clair,  dont  on  a  fait  un  épou- 
vantail.  et  qui  ne  renferme  en  fait  que  l'idée  de  suc- 
cession, de  filiation  et  de  série.  La  confondre  avec 
l'autorité,  avec  la  routine,  c'est  nier  la  raison  et  l'ex- 
périence, qui  n'ont  triomphé  que  par  la  tradition. 

Il  suffit  de  rappeler  la  Renaissance,  pour  ne  pas 
s'obstiner  à  opposer  la  tradition  au  progrès.  L'anta- 
gonisme puéril  de  termes  mal  définis,  ou  mal  inter- 
prétés, ne  sert  qu'à  perpétuer  de  vaines  disputes. 

Les  anciens  ne  nous  sont  connus  que  par  quelques 
sentants,  dont  beaucoup  sont  très  ordinaii  es, 
et  même  très  médiocres.  Supposons  que  ces  médio- 
cres auteurs  nous  fussent  seuls  connus,  nous  ne 
saurions  rien  ou  presque  rien  de  l'élite;  or,  cette 
élite  n'est  représentée  que  par  une  demi-douzaine 
d'écrivains;   et  pour  le  reste,  nous  n'avons  que  des 
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noms  et  defl  extraits,  trop  heureux  que  lea  compila- 
teurs nous  les  aient  consen  es. 

La  grande  compilation  d'Oribase,  quoique  muti- 
lée, l'orme  un  corps  de  médecine  complet,  une  sorte 
l'anthologie  médicale,  L'auteur  de  ce  recueil  s  Y-tant 
borné  :i  donner  des  morceaux  choisis  des  maîtres, 
en  tes  nommant.  Mais  ces  extraits  font  regretter  la 
perte  «les  oeuvres  magistrales.  Tou<  les  grands  trai- 
tés de  chirurgie  ont  péri,  et,  à  L'exception  de  quel- 
ques monographies  et  des  extraits,  la  médecine 
opératoire  de  l'antiquité  ne  nous  est  connue  que  pai 
'réurés  de  Celse  et  de  Paul  d'Egine,  ce  dernier 
copié  par  Abul  Cassis. 

Voilà  les  ressources  avec  lesquelles  l'art  moderne 
est  sorti  des  limbes  de  la  barbarie  scolastique,  en 
s'émancipant  par  les  débris  de  L'art  ancien.  Il  faudrait 
s'en  souvenir,  et  se  demander  ce  qui  serait  advenu, 
Si  les  grands  dépôts  de  livres  d'Alexandrie  et  de 
Pergame,  de  Rome  et  de  Constantinople,  avaient 
survécu  aux  invasions  des  hordes  qui.  des  quatre 
points  cardinaux,  se  ruèrent  sur  l'Empire  gréco- 
romain.  Le  bienfait  de  l'imprimerie  est  venu  quinze 
siècles  trop  tard. 

Que  les  esprits  positifs,  qui  ne  voient  que  le  fait 
accompli,  veuillent  bien  réfléchir  à  ce  qui  suit.  C'est 
un  des  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  scienti- 
fique. 

Aristote  et  Théophraste  sont  les  deux  seuls  philo- 
sophes postérieurs  à  Socrate  qui  aient  continué  les 
traditions  de  la  philosophie  naturelle.  Savants  de  la 
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science  de  la  nature,  ils  fondèrent  l'histoire  natal 
relie;  et  nul  n'a  jamais  contesté  leur  titre  de  fondai 
leurs  d'une  science  qui,  grâce  à  eux,  fut  constituée 
parallèlement  à  la  mathématique  et  à  l'astronomie. 
Avec  eux  commencent,  à  vrai  dire,  1rs  études  de 
biologie  générale. 

i  étant,  comment  se  fait-il  que  les  recherches 
et  les  découvertes  de  ces  deux  grands  hommes  n'aient 
exercé  qu'une  influence  insignifiante  sur  les  travaux 
de  l'Ecole  Alexandrine  ?  Voici  le  mot  de  cette  énigme, 
négligée  des  historiens. 

Aristote  avait  légué  sa  collection  de  livres  à  Théo-t 
phraste.  qui  la  légua  à  son  tour,  avec  la  sienne,  à  un 
de  ses  disciples,  nommé  Nélée,  de  la  ville  de  Scepsis', 
en  Asie-Mineure.  Nélée  l'ayant  transportée  à  Seepsis,1 
ses  héritier-  gardèrent  les  livres  dans  une  armoire; 
et  quand  les  rois  de  Pergame.   rivalisant  avec  ceux 

Egypte,  songèrent  à  fonder  une  bibliothèque,  les 
héritiers  de  Nélée.  de  peur  de  quelque  réquisition, 
transportèrent  les  livres  dans  un  caveau  où  l'humi- 
dité et  les  vers  les  avaient  gravement  endommagés, 
lorsqu'ils  les  vendirent  au  poids  de  l'or  à  un  biblio- 
phile  de  Céos,  du  nom  d'Apellicon,  qui  les  restaura 
de  son  mieux.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  Sylla 
ayant  pris  Athènes,  a  son  retour  d'Asie,  fit  transpor- 
ter ce-  livres  .«  Rome,  ou  des  copies  en  furent  faites 
par  les  -oins  du  grammairien  T\  rannion  :  copies  peu 
fidèles,  d'après  le  géographe  Strabon,  qui  a  raconté 
cette  curieuse  histoire,  non  sans  remarquer  qu'avant 
h-  retour  (le  la   collection  à  la  lumière,  l'enseigne- 
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nenl  «les  Aristotéliciens  se  réduisait  à  peu  de  chose, 
>.nv.'  que  les  œuvres  capitales  du  maître  man- 
[uaienJ  aux  professeurs. 

Tel  fut  le  sort  des  écrits  de  ce  merveilleux  génie, 
lont  la  gloire  serait  un  mythe,  sans  la  passion  d'un 
)ibliomane.  la  fantaisie  d'un  despote,  et  le  zèle  d'un 
grammairien. 

1.  i  gloire  d'un  homme,  c'est  peu  en  comparaison 
les  intérêts  de  la  vérité,  «[ni  sont  ceux  de  la  science. 
vins  cette  succession  de  petits  faits,  qui onteu pour 
[onséquence,  de  condamner  au  silence  pendant  deux 
pècles  les  deux  grands  naturalistes  grecs,  l'histoire 
îatnrelle  eut  guidé  les  recherches  biologiques  des 
alexandrins,  et  la  médecine  humaine,  éclairée  par 
•elle  des  animaux,  n'eut  pas  attendu  tant  de  siècles 
>our  établir  sur  des  bases  solides,  par  une  méthode 
aire,  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  psychologie 
bmparées;  et  il  ya  grande  apparence  que  Descartes  et 
3utïon  se  Tussent  abstenus  de  soutenir  l'insoutenable 
laradoxe  de  l'automatisme  des  bêt< 

Philippe  [ngrassias,  au  xvr  siècle,  protesta  le  pre- 
mier contre  la  séparation  de  l'art  vétérinaire  et  de 
a  médecine  humaine,  qu'il  voulait  mettre  au  même 
ftng;  mais  les  vieux  préjugés  tiennent  bon.  Il  y 
ivait  près  d'un  siècle  que  l'art  vétérinaire  devait  sa 
institution  à  Bourgelat,  et  depuis  longtemps  flo- 
issaient  les  trois  Ecoles  spéciales  d'Alfort,  Lyon  et 
Toulouse,  lorsqu'enGn  la  médecine  comparée  força 
es  portes  de  la  Faculté  de  Paiis,  par  un  véritable 
:oup  d'Etat.  Les  considérants  du  décret    avril  16J"2; 
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avaient  été  rédigés  par  Littré  :  et,  parla  même  occa- 
sion, l'anatomie  générale  pénétra  dans  la  maison  à 
la  suit.-  de  la  pathologie  comparative.  Si  le  nouveau 
titulaire  expia  cruellement  son  triomphe,  il  eut  du 
moins  l'honneur  de  l'initiative  II  faut  beaucoup  pan 
donner  à  ceux  qui  usent,  dans  un  milieu  où  la  rou- 
tine se  complait  dans  l'optimisme  de  l'immobilité 
et  rejette  de  parti  pris  les  réformes  utiles. 

Un  exemple  ne  sera  pas  de  trop,  qui  fera  connaî- 
tre en  quelles  mains  sont  placées  les  destinées  de 
lait.  La  disgrâce  qui  frappa,  en  1822,  Moreau  (de 
la  Sarthe  .  professeur  d'histoire  de  la  médecine  et 
de  bibliographie  médicale,  eut  pour  effet  de  suppri-j 
mer  cet  enseignement.  En  vain  Dézeimeris,  capable 
entre  tous  de  remplir  la  chaire  supprimée,  en  deJ 
manda  la  restauration,  une  opposition  opiniâtre  re- 
poussa ses  vœux.  Le  mérite  du  candidat  parut  trop 
gênant. 

Vers  la  fin  du  second  Empire,  un  ancien  magistrat, 
nommé  Salmon  de  Champotran.  affecta  par  testa- 
ment une  somme  au  rétablissement  de  la  chaire  ;  et, 
après  bien  des  difficultés,  elle  fut  rétablie,  et,  confiée 
à  un  savant  qui  avait  des  titres;  et,  après  sa  mort, 
elle  p.'issa  successivement  à  des  titulaires  qui  n'en 
avaient  point.  De  pareils  faits  jugent  une  institution, 
-ultat  fâcheux,  à  un  autre  point  de  vue.  cette 
chaire  étant  la  seule  qui  représente  la  tradition,  et 
qui  ait  pour  fondement  l'expérience  des  siècles,  unes 
autorité  incontestée  et  formidable,  puisque  le  passé 
seul  est  acquis  irrévocablement. 
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L'histoire  esl  une  excellente  maîtresse  d'école,  qui 
>ne  la  prudence,  la  modestie,  la  reconnaissance, 
vertus  assez  rares,  L'avenir  se  rit  souvent  «1rs  pré- 
somptueux «  [  1 1  i  croient  le  préparer.  La  postérité  im- 
partiale juge  en  dernier  ressort,  révise,  casse,  ou 
confirme  sans  égard  pour  les  jugements  des  contem- 
porains, trop  sujets  à  des  entraînements  «le  pas 
dans  les  sens  les  plus  divers,  le  dénigrement  <»u 
l'apothéose.  L'œuvre  de  révision,  de  cassation,  de 
Réparation  veut  un  justicier  tel  qu'étail  Dézeimeris. 

Supposez,  en  le  prenant  pour  modèle,  un  maître 
capable,  instruit,  éclairé,  indépendant  d'esprit  et  de 
caractère,  amoureux  de  la  vérité,  doué  du  sens  cri- 
tique, ennemi  des  préjugés  el  des  charlatans  qui  en 
rivent,  jaloux  de  conquérir  la  jeunesse  sans  la  flat- 
ter, la  remuant  par  l'éloquence  naturelle  d'un  cœur 
chaud  et  d'une  raison  inflexible  :  supposez  un  tel 
maître,  parlant  avec  l'autorité  d'un  jug-e  intègre, 
compétent  et  convaincu,  avec  cette  pointe  du  scepti- 
cisme dise:-. 't.  qui  préserve  la  foi  de  la  superstition  ; 
et  vous  verrez  s'accomplir  le  vœu  de  Cabanis,  vous 
aurez  cet  enseignement  philosophique,  ce  cours  de 
méthodologie  générale  qu'il  voulait  introduire  dans 
les  Écoles  de  santé  de  la  première  République,  en 
associant  l'histoire,  la  philosophie  et  la  critique,  trois 
éléments  qu'il  ne  concevait  pas  séparés,  et  dont 
'union  fait  le  principal  mérite  de  ses  œuvres.  Peu 
de  médecins,  parmi  les  plus  renommés,  ont  eu  la 
distinction  de  ce  - 

La  méthode  historique  étant  forcément  co.npara- 
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tive.  les  rapprochements  sont  inévitables  entre  le 
sent  el  le  passé  :  l'un  explique  l'autre,  par  analo- 
>u  par  eontrask-.  Rien  de  plus  piquant  que  ces 
rapprochements. 

Notre  temps  a  vu  des  choses  singulières  dans  le 
domaine  de  la  science  officielle  et  académique. 

L'homme  des  cavernes,  découvert  et  déterré  par 
un  simple  archéologue  de  la  province,  mit  en  gaité 
l'Académie  des  sciences,  qui  ne  rit  pas  moins  de$ 
miasmes  producteurs  du  choléra.  L'Académie  de 
médecine  s'égaya  fort  des  recherches  de  quelques 
curieux  que  passionnait  l'étude  des  phénomènes 
propres  au  sommeil  artificiel,  et  fit  écrire  par  un  dq 
tembres  IV  Histoire  académique  du  magnétisme 
animal  ».  soit  l'oraison  funèbre  du  somnambulisme,! 
avec  preuves  et  documents.  L'auteur  de  f«  Histoire 
naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie  »,  savant  peu 
aimable,  mais  de  première  force  en  chimie  et  en  bota- 
nique, lut  traité  de  charlatan,  honni  et  vilipendé, 
parce  qu'il  faisait  argent  de  son  savoir:  sa  popula- 
rité en  faisait  un  concurrent  dangereux. 

Aujourd'hui,  la  quasi  totalité  des  médecins  donne, 
tète  baissée,  dans  la  doctrine  qu'il  a  fondée,  et  les 
partisans  de  l'hypnotisme  ne  sont  guère  moins  nom- 
breux ;  car  le  merveilleux,  surtout  s'il  alïecte  un 
caractère  scientifique,  attire  irrésistiblement  les 
moins  crédules. 

Rien  de  plus  curieux  que  ces  retours  de  l'opinion, 
qui  sont  de  véritables  revanches  :  mais  la  revanche 
peut  consacrer  un  déni  de  justice. 
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Le*  anesthésiques  et  les  antiseptiques,  qui  re- 
commanderont à  la  dernière  postérité  les  noms  de 
Jackson  el  de  Lister,  ont  rendu  les  chirurgiens  infi- 
niment plus  hardis  et  entreprenants  que  par  le  p 
aucune  opération,  aucune  exploration  ne  les  arrête. 
Plus  de  méthode  expectante,  plu-  de  chirurgie  con- 
servatrice. Ne  pouvant  endormir  le  patient,  les  an- 
ciens le  grisaient  :  l'ivresse  remplaçait  l'anesthésie 
générale.  Quant  à  l'asepsie,  on  la  trouve  dans  la 
grande  chirurgie  de  Paracelsej  on  peut  en  suivre 
les  progrès  dan-  de  nombreux  traités  sur  la  pi  - 
le  typhus,  et  notamment  dans  les  deux  mémoires 
spéciaux  du  médecin  anglais  Pothergill  et  dan-  les 
curieuses  recherches  expérimentales  de  son  contem- 
porain et  compatriote  Pringle,  en  plein  dix-huitième 
siècle.  Il  n'est  que  juste  de  rappeler  ce  qu'ont  t'ait 
pour  la  propreté  des  plaies  et  des  pansements  trois 
chirurgiens,  dont  les  noms  sont  inséparables,  Magati, 
Belloste.  Sancassani.  Le  chirurgien  d'hôpital  »  du 
second  marque  une  date  mémorable  dans  les  annales 
de  l'art  (1696). 

Pourquoi  donc  oublier  les  précurseurs?  pourquoi 
ne  pas  respecter  le  droit  de  la  propriété  la  plus  sa- 
crée? Les  devanciers,  les  prédécesseurs  doivent-ils 
s'effacer  devant  leurs  successeurs,  continuateurs, 
imitateurs  ou  copistes?  Il  y  a  lieu  de  protester  contre 
cette  usurpation  de  titres,  contre  ce  désaveu  de  pa- 
ternité, qui  consiste  à  nier  la  filiation,  et  à  mettre 
en  pratique  la  génération  spontanée,  qu'on  nie  théo- 
riquement. 
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bservateur  qui  suit  le  mouvement  contempo- 
rain peut  constater,  qu'en  dehors  des  prétentions  de 
la  chimie  et  de  l'expérimentation,  il  y  a  trois  choses 
qui  semblent  préoccuper  les  esprits,  à  savoir:  ces 
phénomènes  de  la  vie   nerveuse,   désignés  par  un 
médecin  des  plus  compétents  par  la  dénomination 
de  merveilleux  scientifique;  ensuite  la  détermina- 
tion des  centres  moteurs   accélérateurs  ou  modéra- 
teurs   dans  l'encéphale;  enfin  le  retour,  volontaire, 
ou   inconscient,  de  la  thérapeutique  à  la  méthode] 
de  traitement  par  les  semblables;  de  sorte  que,  pré- 
sentement, qu'elle  en  convienne  ou  n'en  convienne; 
pas,  la  médecine  française  suit  l'impulsion,  ou  subitj 
l'influence    de   trois    médecins   allemands,    dont   la| 
grande  réputation  a  été  consacrée  en   France  :  ce 
sont  Mesmer,  le  père  du  magnétisme  animal  ;  Gall, 
le  père  de  la  phrénologie  ;  et  Hahnemann,  le  parrain 
de  l'homéopathie,  le  parrain  seulement,  car  le  père 
en  est  Paracelse,  bien  que  l'antiquité  ne  l'ait  pas 
ignorée  ;  et  c'est  Stahl  qui  en  a  facilité  1  introduction. 
L'inoculation    des   virus   atténués  par  la  culture 
n'est  qu'une  dérivation  de  la  méthode  homéopathi- 
que, de  laquelle  est  née  la  médecine  dosimétriquej 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  proportionne  les  médi- 
caments aux  forces  du  malade,  précaution  essen- 
tielle ;  car  le  malade  doit  pouvoir  résister  et  à  la 
maladie  et  à  la  médication.  Or,  les  remèdes  em-l 
ployés  jusqu'à  production  de  l'effet  voulu,  sont  les 
alcaloïdes,  et  notamment  la  strychnine,  l'aconitine 
et  la  digitaline,  qu'on  appelle,   en  langage  henné- 
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tique,  la  triade  granulaire,  la  trilogie  dosimétrique  : 
un  peu  de  mystère  ne  saurait  nuire  au  prestige  des 
artistes  qui,  pour  mieux  graduer  les  doses  <: 
extraits  d'une  vertu  singulière,  1rs  fractionnent  en 
globules,  en  granules,  à  peu  près  comme  le  faisaient 
Déjà,  il  y  a  trois  mille  ans.  les  médecins  chinois,  qui 
sont  les  inventeurs  de  la  méthode. 

Voici,  en  effet,  ce  que  rapporte  le  P.  Duhalde,  au 
tome  in  de  sa  description  de  l'empire  de  la  Chine  : 
«  Quand  on  employé  les  remèdes  qui  ont  quelque 
Dualité  maligne  ou  vénéneuse  pour  guérir  les  mala- 
dies, il  faut  commencer  d'abord  par  une  dose  lég 
et  petite  comme  un  grain  de  la  plus  petite  sorte  de 
millet,  et  il  faut  désister  dès  que  le  mal  est  p 
Que  si  le  mal  ne  passe  pas.  il  faut  doubler  la  dose. 
Si  cela  ne  fait  rien,  il  la  faut  décupler.  En  un  mot, 
la  quantité  qui  est  précisément  nécessaire  pour  chas- 
ser le  mal  est  la  juste  mesure  ou  dose  de  ces  sortes 
de  remèdes  pp.  450-451).  » 

Cette  traduction  littérale  d'un  vieux  texte  est  l'uni- 
que citation  que  trouvera  le  lecteur  dans  ce  volume 
écrit  sans  livres,  sans  le  secours  de  cette  «  mémoire 
de  papier  >>  qui  tenait  lieu  d'une  bibliothèque  à  Mon- 
taigne. Des  souvenirs  et  des  réflexions,  que  faut-il 
de  plus?  L'érudition  nuit  plus  qu'elle  ne  sert  à  qui 
I  en  user  avec  discernement,  à  qui  ne  peut  s'en 
passer  après  l'avoir  acquise.  Après  tout,  elle  ne  fait 
qu'amasser  des  provisions  pour  la  nourriture  de  l'es- 
prit, lequel  s'assimile  ce  qui  lui  convient  par  un  tra- 
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vail  de  lente  rumination,   qui   prépare  la  digestion 
mentale. 

Voilà  un  régime  excellent  pour  quiconque  ne  veuf 
vivre  intellectuellement  de  sa  propre  substance,  ni 

r  par  procuration.  Rien  n'est  plus  agréable  que 
de  philosopher  sur  des  faits  avérés,  en  cherchant  à 
déterminer  les  rapports  qui  les  unissent,  les  con- 

S  qui  les  séparent,  et  les  conséquences  qui  <  n 
dérivent.  A  cet  exercice  salutaire  de  la  pensée,  la 
curiosité  se  satisfait,  le  jugement  s'affine,  et  l'esprit 
d'examen  ouvre  un  vaste  champ  à  la  critique.  Ni  les 
compilateurs,  ni  les  ramassiers  ne  connaissent  cette 
gymnastique  mentale,  sans  laquelle  l'histoire  de  l'art 
n'est  qu'un  amas  de  faits,  de  noms  et  de  dates,  un 
répertoire  indigeste,  un  entassement  de  matériaux, 
un  vrai  chaos. 

Le  savoir  ne  signifie  rien  sans  l'ordre  et  la  lumière. 
Il  y  faut  de  plus  la  maturité  et  un  peu  de  tempéra- 
ment. 


LIVRE  II 

LA    PROFESSI<»\ 


si  les  médecins  ont  l'avantage  d'exercer  leur  art 
avec  une  liberté  à  peu  près  absolue,   puisqu'ils  ne 

relèvent  que  «le  leur  conscience  et  de  l'opinion  pu- 
blique, ils  ne  sont  en  revanche  que  relativement 
indépendants.  Tributaires  du  fisc,  par  la  patente,  ils 
Dépendent  de  l'Etat  par  le  diplôme  qui  ^st.  en  même 
temps  qu'un  certificat  d'études,  un  brevet  de  capa- 
cité, sans  lequel  l'exercice  de  la  profession  serait 
une  illégalité. 

Ainsi  le  veut  la  loi,  qui  est.  comme  on  sait,  l'ex- 
~<ion  de  la  volonté  générale. 

Par  conséquent,  l'exercice  de  la  médecine  n'étant 
pas  libre,  les  médecins  sont  privilégiés  :  et  c'est  ap- 
paremment à  ce  privilège,  qui  coûte  tant  de  temps 
et  d'argent,  qu'ils  doivent  l'honneur  d'exercer  une 
profession  libérale. 

Le  sens  des  mots  peut  se  modifier,  ainsi  que  les 
institutions  et  les  mœurs  :  dans  ce  pays,  sujet  aux 
changements,  les  variations  du  vocabulaire  ont  leur 
Importance;  libre,  par  exemple,  se  dit  couramment 
de  tout  ce  qui  échappe  à  la  tutelle  de  l'Etat  et  à  son 
influence  directe  :  mais  comme  l'Etat  a  les  bras 
longs   et  l'œil  ouvert   sur  toutes  choses,  sa  provi- 
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dence  restreint  toute?  les  libertés  :  et  la  preuve,  c'est 
que  les  libéraux  forment  d'innombrables  lésions, 
tandis  que  1rs  hommes  libres  se  comptent  par  di- 
zain 

Quand  on  diviserait  les  médecins  en  deux  grandes 
savoir  ceux  qui  appartiennent  à  l'Etat  par 
une  fonction  quelconque,  et  ceux  qui  s'appartiennent, 
comme  de -simples  citoyens,  il  n'en  résulterait  pas 
moins  que  l'Etat  a  l'œil  et  la  main  sur  la  médecine 
professionnelle. 

Le  pouvoir  du  gouvernement  se  résume  en  deux 
mots  formidables  :  administration,  organisation.  Ce 
sont  des  termes  connexes.  Administrer,  en  effet, 
faire  une  de  ces  trois  opérations  :  organiser,  dé- 
sorganiser, réorganiser.  Ces  verbes,  de  création 
moderne,  nous  viennent  du  temps  où,  tout  en  orga- 
nisant la  victoire,  on  désorganisait  la  société,  pour 
la  réorganiser. 

Comment  la  médecine,  qui  est  une  nécessité  so- 
ciale, aurait-elle  pu  se  soustraire  à  l'œuvre  univer- 
selle de  destruction  et  de  réfection/  Traitée  révolu- 
tionnaircment,  comme  tout  le  reste,  elle  suint  une 
réforme  radicale,  une  refonte  complète,  une  véritable 
rénovation,  et  la  vieille  tradition  finit  avec  l'ancien 

2  me. 

On  désorganisa  ferme  avant  d'organiser;  mais 
-irisation  ne  se  fit  pas  trop  attendre,  parce  que, 
même  en  temps  de  révolution,  l'ordre  est  un  besoin 
de  la  vie  civile:  il  en  est  même  la  condition  indis- 
pensable; aussi  ne  faut-il   pas  s'étonner  de  voir  la 
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réaction  Buccéder  à  l'anarchie,  Boil    par  le  despo- 
tisme, soit  par  la  restauration. 

Il  est  tout  simple  que  la  médecine  ait  subi  les 
conséquences  des  commotions  politiques,  qui  ont 
commencé  avec  la  Révolution,  puisque  c*es1  par  la 
Révolution  qu'elle  a  commencé  à  vivre  d'une  vie 
nouvelle,  englobée  dans  le  système  d'un  ordre  de 
choses  tout  nouveau. 

Les  anciennes  universités  furent  remplacées  par 

ntrales,    l.-s   anciens  collèges  par  1rs 

-,  les  anciennes  facultés,  dont  quelques-unes 

étaient  groupées  en  académies,   furent  supprimées 

ou  transformées  en  écoles. 

Ce  double  travail  de  démolition  et  d'édification 
s'inspirait  d'une  idée  que  semblaient  justifier  les 
circonstances,  et  qui  ne  tarda  pas  à  être  érigée  en 
principe  de  gouvernement.  A  la  vieille  maxime  «  Di- 
viser pour  régner  »  fut  substitué  cet  adage  politique  : 
«  Concentrer  pour  dominer  »  ;  et  l'expérience  a  mon- 
tré que  les  deux  devises,  invoquées  par  1rs  pouvoirs 
forts,  servent  également  les  intérêts  du  despotisme 
quel  qu'il  soit,  démocratique,  oligarchique,  royal, 
impérial. 

Le  même  esprit  qui  présida  au  morcellement  des 
anciennes  provinces  en  départements  lit  décréter 
l'abolition  des  antiques  universités,  et  la  création 
des  nouveaux  établissements  d'instruction  publique. 
Le  programme  jacobin  de  l'éducation  national.'  ten- 
dait visiblement  a  l'unité,  par  une  sorte  d'orthodoxie 
laïque. 

5* 
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A  quoi  pensait  le  cardinal  de  Richelieu  en  fondant 
lémie  franc;  e  n'était  pas  évidemment  à 

former  un  centre  d'opposition:  mais  à  discipliner 
les  Lettres  et  à  mettre  la  main  sur  les  lettrés,  en  les 
comblant  de  privilèges,  tout  en  se  faisant  de  la  lit- 
térature un  instrument  de  règne. 

Ainsi  de  la  Convention  nationale  :  sous  le  prétexte 

-  tuver  la  Patrie,  elle  organisa  ce  despotisme,  qui 
viole  le  droit  au  nom  du  salut  public.  Elle  organisa 
aussi,  par  la  loi  du  14  frimaire  de  l'an  III  de  la  Ré- 
publique, les  trois  grandes  Ecoles  de  santé  de  Paris, 
de  Montpellier  et  de  Strasbourg,  qui  ont  été.  depuis 

-  jusqu'à  la  fin  du  second  Empire,  les  trois  places 
fortes  de  la  médecine  enseignante  en  France. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  fondation  de 
ces  troi<  établissements  et  de  leur  importance  res- 
pective, il  suffit  de  lire  le  Rapport  fait  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  sur  l'organisation  des  Ecoles  de  méde- 
cine, dans  la  séance  du  "29  brumaire  de  l'an  VIT.  par 
Cabanis,  l'un  des  médecins  les  plus  éclairés  et  les 
plus  honnêtes  qui  furent  mêlés  aux  choses  de  la 
Révolution. 

Ce  lumineux  rapport  éclaire  à  jour  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  médecine  de  l'an  III,  née  d'une  orga- 
nisation provisoire,  mais  consacrant  à  jamais  l'union, 
sinon  la  fusion  des  deux  partis  de  l'art,  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  dont  la  séparation  fâcheuse  à 
plu-  d'un  égard,  avait  provoqué  de  scandaleux  con- 
ntre  médecins  et  chirurgiens.  En  vain  Chirac, 
dont  l'esprit  bizarre  et  systématique  n'excluait  point 
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randes  vues,  avail  généreusement  tenté  la 
réconciliation  des  deux  partis  en  fondant  à  Mont- 
pellier le  doctorat  en  médecine  et  en  chirurgie  :  la 
cupidité  sordide  de  ses  héritiers  empêcha  la  perpé- 
tuité <l'uin'  fondation  qui  donna  tout  d'abord  d'excel- 
lents résultats  :  et  les  frères  ennemis  restèrent  irré- 
conciliables jusqu'au  moment  où  la  Convention 
nationale,  reprenant  l'idée  de  Chirac,  la  consacra 
par  une  loi  bienfaisante. 

Le  couperet  révolutionnaire  confirma  cette  alliance 
tardive,  en  recevant  le  baptême  de  la  main  d'un 
médecin  et  d'un  chirurgien,  Guillotin  et  Louis.  Le 
premier  proposa  la  machine  de  mort  ;  l'autre  pré- 
sida aux  expériences  qui  se  firent  à  la  Sal  pétri  ère, 
sur  des  animaux  vivants  :  de  là  les  noms  sinistre- 
ment  populaires  de  guillotine  et  de  Louison,  où  Ton 
retrouve  le  père  et  le  parrain  de  l'engin,  qui  fut  l'in- 
strument par  excellence  de  l'égalité. 

C'est  ainsi  que  le  niveau  égalitaire  prend  une  place 
légitime  dans  les  annales  d'un  art  essentiellement 
conservateur. 

La  science  et  la  philanthropie  ont  ce  singulier  pri- 
vilège d'intervenir  en  toutes  choses,  par  curiosité  ou 
par  humanité  :  ce  sont  deux  prétextes  plausibles. 

Quand  la  journée  décisive  du  10  thermidor  eut 
délivré  la  France  des  assassins,  la  réaction  bien 
légitime  qui  se  produisit  alors  ne  se  borna  pas  à  dé- 
tester les  bourreaux  ;  la  sensibilité  pour  les  victimes 
Inspira  des  récriminations  véhémentes  contre  l'atro- 
cité du  supplice.  Parmi  les  adversaires  de  la  guillo- 
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tine  se  distinguèrent  deux  médecins  allemands. 
(Elsner  el  Sœmmering,  dont  1rs  opinions  pessimistes 
lurent  partagées  et  soutenues,  avec  toute  l'ardeur 
de  la  conviction,  par  Jean-Josef  Su.-,  chirurgien  de 
la  Charité  et  professeur  cYanatomie  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  dans  deux  écrits  successifs 
qui  firent  beaucoup  de  bruit  1796-97  .  C'est  lui  qui 
a  répandu  la  légende  de  (  Iharlotte  Corday,  souffletée 
par  l*exécuteur  après  la  décollation,  et  rougi 
sous  l'outrage. 

La  dispute  se  prolongea  quelque  temps  au  sujet 
de  cette  grave  question  de  physiologie  psycholo- 
gique, et  finalement  la  guillotine  triompha  ;  elle  est 
encore  l'instrument  légal  de  la  mort  juridique,  pour 
les  condamnés  qui  ne  portent  point  l'uniforme. 

L<  s  A.  :  .lins  veulent  substituer  aux  moyens 
qui  sont  en  usage  dans  nos  vieilles  so< 
garrot,  guillotine  l'électricité,  les  gaz  délétères,  le 
poison,  les  anesthésiques.  L'abolition  d<-  la  peine 
capitale  peut  seule  mettre  fin  à  ces  recherches  in- 
spirées par  un  sentiment  d'humanité,  assez  analogue 
docteur  américain,  qui  demande  que  le 
médecin  ait  le  droit  d'abréger  les  jours  de  son  ma- 
lade pour  lui  épargner  d'inutiles  souffrances.  Dan- 
;ix  paradoxe,  qui  pourrait  justifier  de  crimi- 
nelles entreprise  s. 

ici  le  lieu  de  rappeler  un  lait  qu'on   ne 
rait  trop  louer.  Lois  de  la  peste  de  Jaffa,  Napoléon 
insinua   au    médecin  en  chef  de   l'armée    d'Orient 
l'idée  d'endormir  un<  our  toutes  les  malheu- 


I  \    PROFESSION 

ivu\  pestiférés  qui  retardaient  sa  marche.  On  con- 
naît la  réponse  :     Mon  métier,  à  moi,  esl  de  conser- 
ve]    .  'lit   Desgenettes,  en  le  regardant  en  fa< 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'éti  dié,  avec  quelques 

oollègues  renommés,  lorsque  dan-  sa  rage  de  réac- 
tion folle,  en  1822,  à  la  veille  de  l'expédition  en 
Espagne,  le  gou>  ernement  <1<-  la  Restauration  s'a>  Isa 
d'épurer  le  personnel  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  comme  il  avait  déjà  épuré  celle  de  Montpellier 
en  1815.  La  réorganisation  de  1823  fut  encore  une 
œuvre  inique  de  réaction  mesquine. 

L'effet  le  plus  certain  de  ces  épurations  fut  de  se 
rendre  de  plus  en  plus  impopulaire  auprès  de  la 
jeunesse  studieuse,  qui  se  passionnait,  en  ce  temps- 
là.  pour  les  principes  et  pour  les  idées.  C'est  avec 
son  appui  et  son  concours  que  Broussais  fit  cette 
révolution  mémorable  qui  démolit  jusqu'aux  fonde- 
ments le  vieil  édifice  de  la  médecine  classique 
scolastique  et  traditionnelle,  que  l'organisation  des 
Ecoles  de  santé  axait  respecté,  conservé,  protégé 
contre  toute  atteinte. 

Le  manifeste  de  Broussais  porte  la  date  de  1816. 
C'est  donc  en  pleine  réaction  politique  et  religieuse 

que  le  grand  tribun  de  la  médecine  moderne  com- 
mence cette  agitation,  qui  arrachait  les  étudiants 
aux  cliniques  et  aux  cours  de  la  Faculté,  pour  les 
porter  en  masse  au  Val-de-(  trace.  On  s.-  passionnait 

alors  pour  ce  qui  en  valait  la  peine,  et  l'enthou- 
siasme n'était   point  ridicule,    tandis   qu'il  passerait 
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aujourd'hui  pour  un  anachronisme,  tant  la  jeunesse 

■  _rie. 

L  Faculté  de  Strasbourg,  moins  favorisée  que 
les  deux  autres,  sacrifiée  même  dès  l'origine,  resta 
fidèle  aux  vieilles  traditions,  et  accomplit  paisible- 
ment sa  tache,  sans  intervenir  dans  les  discussions 
très  vives  qui  entretenaient  une  rivalité  de  longue 
date  entre  Paris  et  Montpellier.  Sa  position  sur  les 
bords  du  Rhin  et  son  éloignement  de  la  capitale  lui 
assuraient  une  indépendance  relative.  Par  les  ten- 
dances et  par  l'influence  du  voisinage,  elle  était 
moins  française  qu'allemande,  et  son  enseignement, 
d'un  caractère  tout  pratique,  avait  plus  de  solidité 
que  d'éclat.  Son  originalité  consistait  dans  le  mé- 
lange des  deux  nationalités,  plutôt  juxtaposées  que 
confondues. 

La  perte  de  cette  grande  Ecole  gallo-germaine  est 
de  celles  qui  ne  se  réparent  point,  et  la  France  ne 
saurait  trop  déplorer  l'aliénation  de  l'Université  rhé- 
nane. 

En  organisant,  d'après  un  nouveau  plan,  l'ensei- 
gnement de  la  médecine,  la  Convention  nationale 
avait  songé  d'abord  à  créer  six  écoles  de  saut»'-: 
mais  des  raisons  économiques  et  politiques  firent 
avorter  ce  système.  La  révolution  de  1830  laissa  les 
choses  en  l'état,  et  la  révolution  de  1818  n'eut  pas 
le  temps  d'innover.  De  même  le  second  Empire 
laissa  les  trois  Facultés  établies  en  pleine  possession 
du  haut  enseignement  de  la  médecine. 

Les  améliorations  et  les  réformes  successives,  qui 
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turent  t  «  - 1 1 1  « ; .  -  s  ou  réalisées  sous  ces  régimes  divers, 
^'offrent  qu'un  intérêt  secondaire  au  point  de  vue  de 
la  discipline.  Aucune  de  ces  réformes  n'a  eu  raison 
les  vieux  abus,  parce  que,  tout  en  multipliant  les 
ressources  de  l'instruction,  soit  par  le  dédoublement 
les  chaires,  soit  par  la  fondation  de  chaires  nou- 
velles, c'est-à-dire  en  surchargeant  les  programmes 
j?t  en  accumulant  les  épreuves  probatoires,  on  n'a 
[>as  songé  à  l'essentiel.  Or,  l'essentiel,  dans  toute 
réforme  sérieuse,  c'est  le  principe  qui  la  confirme  et 
la  justifie.  Mais  les  principes  ne  gênent  point  les 
gouvernants.  C'est  ainsi  que,  dans  un  pays  où  les 
libertés  publiques  ont  pour  fondement  la  division 
des  pouvoirs,  on  ne  parait  pas  se  douter  de  cette 
vérité  capitale  que  l'enseignement  et  la  collation  des 
grades  sont  deux  choses  tellement  distinctes,  que 
tout  esprit  juste  doit  les  considérer  comme  incom- 
patibles. 

Professeurs  et  candidats  ont  tout  à  gagner  à  une 
réforme  qui  séparerait  nettement  les  deux  fonctions 
le  maître  et  d'examinateur.  Ainsi  le  voudrait 
l'équité  ;  mais  les  intéressés  l'entendent  autrement; 
3e  sont  les  candidats  paresseux  qui  ont  besoin  d'in- 
dulgence, et  les  professeurs,  qui  craignent  que  leurs 
'eçons  ne  soient  pas  suivies  et  dont  la  complaisance 
récompense  l'assiduité  à  leurs  cours.  I  lela  est  si  vrai 
que  la  sévérité  aux  examens  provoque  les  protesta- 
ions  les  plus  bruyantes  de  la  part  o\<~±  candidats 
iont  la  capacité  résiste  aux  efforts  des  préparateurs, 
dont  l'industrie  est  toujours  florissante. 
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Puisque  l'Etat  a  monopolis. '■  la  fabrication  des 
médecins,  il  semble  que  les  produits  de  sa  fa- 
brique devraient  offrir  toutes  les  garanties  dési- 
rai»1'-  :  car,  enfin,  c'est  la  vie  humaine  qui  est  en 
jeu  :  el  cette  seule  considération  doit  l'emporter  sur 
tout  autre  intérêt.  Mais  les  corporations  fermées  ont 
une  morale  à  leur  usage  :  qu'on  en  juge  par  un  irait 
qui  se  recommande  à  l'attention.  I)ansun  concours 
d'agrégation,  un  médecin  militaire,  attaché  au  Val* 
.  s'était  tellement  distingué  de  ses  concur- 
rents, que  le  public  lui  assignait  le  premier  rang. 
Il  ne  fut  pas  nommé.  L'un  des  juges,  étranger  à  la 
Faculté,  témoigna  son  étonnement  au  membre  le 
plus  influent  du  jury,  qui  lui  répondit  simplement: 
«  Nous  ne  nommons  jamais  que  nos  élèves.  »  Un 
commentaire  gâterait  cette  déclaration,  d'un  cynis- 
me si  naïf. 

En  attendant  les  réformes  nécessaires,  le  tyaut 
enseignement  de  la  médecine  a  été  renforcé  pat  la 
fondation  de  quatre  nouvelles  Facultés  :  Nancy  a 
hérité  de  Strasbourg  et  ne  l'a  pas  fait  oublier  ;  Lille 
a  vu  une  Faculté  catholique  s'élever  et  prospérer  à 
côté  de  la  nouvelle  Faculté  de  l'Etat  :  Lyon,  au  com- 
ble de  ses  vœux,  possède  nne  Faculté  de  médecine, 
plus  l'Ecole  de  santé  militaire,  que  le  second  Em- 
pire  avait  fondée  à  Strasbourg;  Bordeaux,  en  riva- 
•.«■<•  Lyon,  a  obtenu  que  l'Ecole  de  santé  de  la 
marine  s'élevât  à  l'ombre  de  la  nouvelle  Faculté  de 
médecine.  Enfin,  Toulouse  a  eu  la  satisfaction 
d'ajouter  une  Faculté  de  médecine  aux  autres  Facul- 
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iéfl  de  l'Étal     Lettres,   Sciences,  Droit  :   de 
■qu'elle  a  son  Université,  tout  comme  Paris,  Nancy, 
L\  on,  Bordeaux  et  Montpellier. 

L'Université  de  Montpellier  s<-  passerait  bien  de 
leux  voisines    du    Midi,  qui    ne   peuvent    que 
l'amoindrir.  Que  Bera-ce  donc  quand  Marseille  aura 
gagné  son  procès  contre  la  paisible  ville  d'Âix 
Marseille  veut   dépouiller  Aix,  comme    Lille 

9séder  Douai;  et  le  jour  où  elle  aura  gain  de 
>uvelle  Faculté  de  médecine  lui  per- 
mettra  de  réaliser  son  rêve,  qui  est  d'avoir  une  uni- 
versité, ce  qui  ne  saurait  tanin-,  car  les  Provençaux 
ne  sont  guère  moins  entreprenants  et  ambitieux  que 
iscons.  Alors  la  France  possédera  huit  Facultés 
de  médecine  officielles,  dont  quatre  au  Midi 
peut-être  beaucoup  .  deux  à  l'Est,  une  au  Nord,  et 
celle  de  la  métropole,  menacée  de  voir  s'ériger  à 
côte  d'elle  une  Faculté  municipale,  qui  ferait  entrer 
la  médecine  dans  la  commune,  ou  la  commune  dans 
la  médecine. 

Tout  est  possible  dans  un  pays  qui  peut  se  vanter 
d'avoir  produit  les  deux  médecins  les  plus   extraor- 
dinaires du  monde,  à  savoir:  maître  François  Rabe- 
lais, le  plus  bouffon  des  philosophe-,   et  le  ci' 
Marat.  porté  en  triomphe  de    son   vivant  et  m 
Panthéon  après  sa  mort. 

contraste  pourrait  donner  lieu  à   bien   d<  - 
flexions  :  que  le  lecteur  les  fasse,  s'il  en  a    le   loisir. 
Celle  <{ui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  après 
cet    exposé  sommaire,    c'est    qu'aucun    gouverne- 
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ment,  depuis  la  grande  révolution,  n'a  montré  au- 
tant de  sollicitude  que  la  troisième  République  pour 
la  médecine  et  pour  les  médecins.  Non  seulement 
ils  ont  fait  irruption  dans  la  politique  et  envahi  les 
deux  chambres,  ce  qui  prouve  leur  ascendant  sur  le 
Suffrage  universel  direct  et  sur  l'autre  ;  mais  leur 
présence  dans  les  assemblées  départementales  et 
les  conseils  municipaux,  témoigne  d'une  influence 
réelle  et  très  étendue,  égale  pour  le  moins  à  celle 
des  grands  propriétaires,  des  gros  industriels  et  des 
avocats,  qui  semblaient  avoir  définitivement  conquis 
te  terrain  politique  et  y  régner  en  maîtres. 

Il  y  a  là  une  évolution  remarquable  et  une  pro- 
gression singulièrement  rapide,  depuis  la  révolution 
de  1848,  où  la  médecine  fut  sobrement  représentée 
au  parlement,  aux  ministères  et  à  la  présidence  de 
l'Assemblée  constituante.  Une  singularité  à  noter, 
c'est  que  le  soin  de  veiller  à  l'inscription  de  la  de- 
vise républicaine  sur  les  murs  des  édifices  publics 
en  1848  et  en  1870,  fut  commis  à  un  médecin  connu 
par  une  excellente  thèse  sur  la  goutte,  et  qui  s'ac- 
quitta en  conscience  de  cette  innocente  mission. 

Il  n'y  a  point  de  petit  fait  qui  n'ait  sa  signification, 
comme  il  n'y  a  point  de  symptôme  qui  n'ait  sa  valeur 
en  pathologie. 

Ce  qui  vaut  qu'on  le  remarque,  c'est  le  peu  de 
place  qu'eut  la  médecine  dans  la  seconde  République, 
née,  comme  on  sait,  d'une  réforme  avortée,  et  le 
rôle  considérable  qu'elle  a  pris  sous  la  République 
actuelle,  issue  d'une  longue  série  de  désastres. 
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Bans  doute  la  conduite  des  médecins,  pendant  la 
lerre  d'invasion,  et  les  services  par  eui  rendus  au 
mvernement  de  la  Défense  nationale  n'ont  pas  nui 
leur  prestige,  et  la  profession  a  gagné  en  considé- 
ttion  et  en  importance.  Mais  il  y  a  d'autres  raisons 
k  cette  sorte  de  popularité  croissante,  qui  fait  que 
Ascendant  des  médecins  augmente  avec  leur  nom- 
hv.  tandis  que  la  patrie  mutilée  ne  répare  que  pé- 
îiblement  ses  forces  vives  par  une   natalité  insuffi- 
sante. 

La  population  de  la  France,  d'après  1»'  dernier 
recensement  quinquennal,  ne  dépasse  guère  le 
chiffre  de  trente-huit  millions  et  demi  d'habitants  : 
total  assez  maigre  en  soi,  si  on  le  compare  à  celui 
de  ces  races  effroyablement  prolifiques,  dont  le  dé- 
bordement menace  d'invasion  l'Europe  occidentale. 
Comment  se  fait-il  que  le  nombre  des  médecins 
et  des  pharmaciens  soit  en  progression  inverse  de 
la  population,  qui  tend  à  décroître?  Ce  phénomène 
paradoxal  en  apparence  est  très  naturel  et  tout 
simple. 

Si  le  nombre  toujours  croissant  des  débits  de 
boissons  et  des  bureaux  de  tabac  est  une  preuve 
évidente  des  progrès  incessants  de  l'intempérance, 
de  même  le  nombre  croissant  des  cabinets  de 
consultations  et  des  officines  prouve  sans  réplique 
l'extension  des  maux  qui  sévissent  sur  la  génération 
contemporaine. 

Les  causes  de  tout  ordre  qui  peuvent  expliquer 
l'état  pathologique  de  notre  société,   du  moins  les 
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principales,  ont  été  signalées  dans  le  livre  précé- 
dent :  c'est  ici  le  moment  de  compléter  cette  étiolo- 
gie  sociale  par  une  addition  de  la  plus  haute  impor- 
tai* 

Si  les  vices  et  la  misère  abrègent  la  vie.  la  mau- 
QutritioD  ruine  sûrement  les  tempéraments 
les  plus  robustes.  Il  n'est  si  forte  constitution  qui 
.  sisfc  aux  influences  persistantes  d'un  mauvais 
régime.  L'usage  habituel  des  aliments  et  des  bois- 
sons insalubres  mine  insensiblement  la  santé  la  plus 
solide,  et.  par  la  misère  physiologique,  ouvre  la 
porte  aux  maladies. 

La  fraude,  au  service  de  la  cupidité'  la  plus  basse, 
entretient  cette  cause  permanente  de  destruction,  et 
la  loi  vigilante  punit  à  peine  d'une  amende  dérisoire 
les  marchands  patentés  qui  empoisonnent  journelle- 
ment le  public,  par  la  vente  de  viandes  avariées,  de 
denrées  alimentaires  sophistiquées,  de  liquides  fre- 
latés. 

-  Cette  intoxication  quotidienne  des  consommateurs 
hâte  la  fortune  des  trafiquants,  et  rien  n'est  plus  lu- 
cratif que  la  fabrication  de  ces  produits  délétères. 
Qui  pourrait  nombrer  les  méfaits  de  cette  chimie 
malfaisante,  dont  les  manipulations  criminelles 
donnent  tant  d'occupation  au  laboratoire  d'analyses 
qui  fonctionne  à  l* Hotel-de- Ville  ? 

Le*  mal  est  connu  ;  mais  qui  en  arrêtera  les  rava- 
_    -  '    Le   lait  pur  est  une  rareté  ;   le   vin   pur,    un  1 
mythe  :  les  médicaments  même  n'échappent  point  à 
la    sophistication,    et  la  Pharmacie    centrale    elle- 
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même  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  l'adultération 
en  gros  d'un  remède  héroïque,  le  sulfate  de  qui- 
nine. Mais  on  s'habitue  à  ces  infamies,  et  si  bien, 
qu'elles  passent  dans  les  mœurs.  L'indulgenci 
vers  les  malfaiteurs  est  un  des  caractères  de  ce  siècle 
en  délire;  secuium  vocatur}  a  dit  un  ancien  de  la 
licence  de  son  temps. 

Puisque  le  mal  grandit,  il  faut  de  suffisantes  res- 
sources pour  le  combattre.  Quand  la  pathologie  en- 
vahit la  Bociété  tout  entière,  la  médecine  sociale 
n'est  plus  une  métaphore:  beaucoup  de  médecins 
Bont  nécessaires  pour  soigner  tant  de  malades, 
comme  en  temps  d'épidémie.  Or,  il  s'agit  d'une  épi- 
démie nationale  très  grave,  qui  tend  à  s'acclimater, 
en  passant  à  l'état  endémique. 

Voilà  en  peu  de  mots  la  situation. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  qu'il  ait  été  sérieuse- 
ment question  de  créer  un  ministère  de  la  santé 
publique?  Si  cette  création  n'a  pas  eu  lieu,  ce  n'est 
pas  que  le  Gouvernement  ait  oublié  le  principe,  qui 
veut  que  le  salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême  :  non, 
cette  vieille  maxime,  comme  on  sait,  sert  de  règle  à 
la  providence  administrative  :  mais  on  a  craint  ap- 
paremment un  conflit  d'attributions  entre  le  nou- 
veau département  et  les  anciens  :  car  le  service  de 
la  santé  publique  eût  lésé  les  droits  acquis  des  mi- 
nistères de  l'intérieur  et  des  finances,  en  enlevant  au 
premier  tout  ce  qui  concerne  la  police  médicale  et  en 
rognant  considérablement  les  revenus  du  second  : 
puisque  le  premier  devoir  du  ministre   de   la  santé 
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publique  Berait  de  réduire  à  leur  minimum  de  mal- 

l'aisance  l'alcoolisme  et  la  tabagie,  qui  représentent 
le  plus  solide  du  budget  ;  gra\  e  question  économique 

qui.  tranchée  de  la  suite,  introduirait  la  morale 
dans  la  politique,  et  pourrait  même  suggérer  l'idée 
d'un  ministère  de  la  moralité  publique. 

serai!  la  censure  des  mœurs,  renouvelée  des 

Romains,  et  qui  ne  les  préserva  point  de  la  pourri- 
ture. 

Et  le  ministère  de  l'Instruction  publique  consen- 
tirait-il à  voir  mutiler  l'Université,  en   renonçant   à 

2  oter  la  Faculté  par  excellence,  la  seule  par  le 
lait  dont  on  ne  puisse  pas  se  passer?  car  il  ne  serait 
taturel  que  le  ministère  de  la  santé  publique 
,  t  la  direction  et  la  surveillance  de  l'enseigne- 
ment médical  au  titulaire  d'un  autre  département  : 
médecins  enseignants  et  apprentis  médecins  de- 
vraient être  nécessairement  de  sa  juridiction  et  de 
son  ressort. 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  de  quelles  diffi- 
cultés se  compliquent  les  réformes  administratives; 
et  pourquoi  l'administration  en  général  est  conser- 
vatrice et  routinière.  Il  y  a  des  réformes  qui  ne 
peuvent  s'opérer  qu'à  la  faveur  d'une  révolution, 
comme  il  y  a  des  maladies  qui  ne  se  terminent  que 
par  de  grandes  crises. 

Tous  les  réformateurs  de  la  médecine  ont  été  des 
révolutionnaires  :  Asclépiade  dans  l'antiquité.  Para* 
celse,  Van-Helmont,  Brown  et  Broussais,  chez  les 
modem 
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La  Convention  nationale  procédait  révolutionnai- 
rement,  dans  la  démolition,  comme  dans  l'édifica- 
tion, si  cil-'  désorganisait  en  hâte  le  vieil  ordre  de 
choses,  elle  organisait  très  vite  l'ordre  nouveau.  Il 
y  avait  urgence  dans  l'espèce. 

L'ancien  régime  fut  indulgent  aux  charlatans  de 
profession,  et  les  campagnes  en  particulier  étaient 
littéralement  livrées  au  brigandage  :  des  chirurgiens 
incapables,  connaissant  à  peine  les  pratiques  de  la 
petite  chirurgie,  exerçaient  effrontément  la  méde- 
cine, qu'ils  ne  savaient  point,  et  la  terre  couvrait 
les  méfaits  de  ces  ignorants.  La  grande  chirurgie 
n'était  pratiquée  que  dans  les  centres  populeux  où 
devaient  se  rendre  les  campagnards  qui  avaient 
besoin  d'un  chirurgien  expérimenté. 

Ce  déplorable  état  de  choses  peut  servir  à  éclai- 
rer un  fait  assez  curieux  de  la  vie  de  Le  Cat,  dont 
le  souvenir  vit  encore  à  Rouen,  sa  patrie  d'adoption, 
praticien  célèbre  par  ses  écrits  et  ses  lauriers 
académiques,  voyageant  dans  sa  province  de  Picar- 
die et  aux  environs,  lança  des  circulaires,  et  lit 
placarder  des  affiches  pour  annoncer  sa  présence 
dans  les  principales  villes  de  la  région.  Cette  tour- 
née chirurgicale,  un  peu  trop  théâtrale  et  bruyante, 
déplut  fort  à  l'Académie  royale  de  chirurgie,  dont  il 
était  membre  :  elle  lui  infligea  un  blâme  sévère  et 
l'exclusion  temporaire. 

Sans  insister  sur  cet  épisode,  il  est  clair  que  le 
personnel  médical  réclamait  de  promptes  et  éner- 
giques réformes.    C'est  en   vue   de  les   réaliser  que 
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Furent  créées  les  écoles  de  médecine  dites  secon- 
daires ou  préparatoires,  déjà  indiquées  dans  le  mé- 
morable rapport  de  Daunou  sur  la  réorganisation  de 
l'instruction  nationale,  à  la  Qn  de  l'an  IV  delaRépur 
blique. 

Le  modèle  de  ces  écoles,  telles  iju'on  les  conce- 
vait alors,  existait  auprès  des  deux  grands  hôpitaux 
militaires  de  Mot/  et  de  Lille,  ei  des  hôpitaux  de  la 
marine  des  trois  ports  de  guerre,  Brest,  Rochefort  et 
Toulon.  L'enseignement  devait  y  être  essentielle» 
ment  pratique,  et  les  deux  professeurs  de  clinique 
médicale  et  chirurgicale  pouvaient  y  suffire,  avec  le 
pharmacien  en  chef,  qui  se  chargeaient  respective? 
mentde  L'anatomie,  de  la  pathologie  interne  et  ex- 
terne,  et  de  la  matière  médicale.  Peu  de  théorie, 
rien  que  des  démonstrations,  le  but  de  la  fondation 
étant  de  former  des  praticiens  instruits  par  l'expé? 
rience.  Les  démonstrateurs  n'avaient  qu'à  dresser 
-  pratiquement,  et  les  élèves  les  secondaient 
comme  aides  et  auxiliaires,  à  la  salle  d'opérations, 
à  l'amphithéâtre  de  dissection,  à  la  pharmacie  et 
surtout  au  chevet  des  malades  qu'ils  servaient  à  la 
lettre  comme  des  infirmiers.  Après  un  pareil  appren- 
ne, l'exercice  de  l'art  ne  pouvait  les  effrayer, 
puisqu'ils  en  savaient  l'essentiel,  et  possédaient  déjà 
un  fonds  solide  d'expérience,  l'enseignement  qu'ils 
recevaient  étant  tout  expérimental  :  et  le  complé- 
ment théorique  se  faisait  par  les  livres  et  par  les 
cours  des  Facultés,  où  les  stagiaires  allaient  subir 
-  et  prendre  leurs  grades. 
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bien  de  plus  logique,  en  vérité,  que  cette  méthode 
didactique  :  les  élèves  coopéraient  avec  leurs  maî- 
l'cauvre  bienfaisante  de  la  régénération  de 
l'art,  par  une  assistance  assidue  à  leurs  leçons 
et  démonstrations,  comme  collaborateurs  et  asso- 
cies; leur  attention,  toujours  en  éveil  par  l'exercice 
des  sens,  ne  risquait  point  d'être  distraite  par  la 
diversité  de  tant  de  cours  superflus,  ou  d'une  utilité 
contestable,  qui  tournent  trop  souvent  à  la  rhétori- 
que, ad  verba  ga.rrulita.temque,  suivant  l'expres- 
sion d'un  des  plus  âpres  censeurs  de  la  médecine. 
La  faconde  ne  saurait  suppléer  à  la  solidité,  et  rare- 
ment les  hommes  diserts  sont  des  esprits  solides. 
Aussi  ne  favorisait-on  point  par  des  épreuves  théâ- 
trales ces  qualités  d'élocution,  que  cultivent  avec 
tant  de  soin  les  candidats  au  service  des  hôpitaux, 
pour  briller  dans  les  concours. 

Le  vivre  et  le  couvert  étaient  assurés  aux  élèves 
de  ces  écoles  pratiques  :  mesure  bienfaisante,  qui 
ouvrait  la  carrière  médicale  à  la  jeunesse  peu  fortu- 
née, par  une  vie  laborieuse  et  frugale,  bien  diffé- 
rente de  celle  que  mènent  quantité  d'étudiants  qui 
n'étudient  point,  et  que  des  habitudes  de  paresse  et 
de  débauche  réduisent  à  la  honteuse  nécessité  d'es- 
compter les  profits  d'un  mariage  avantageux  pour 
payer  à  gros  intérêts  des  dettes  scandaleuses.  Belle 
préparation  à  l'exercice  d'un  art  qui  veut  qu'une 
grande  sévérité  de  mœurs  accompagne  le  savoir 
consciencieux  et  la  plus  rigide  probité. 

11  est  vrai  que  le  niveau  moral  ne  peut  guère  s'éle- 
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ver,  ayec  la  passion  effrénée  du  bien-être  et  du 
luxe,  qui  tendent  la  vie  si  difficile.  La  frugalité  a 
d'être  une  vertu,  et  n'est  plus  qu'une  nécessité, 
que  les  plus  résignés  subissent  avec  impatiences 
Peu  d'étudiants  se  contenteraient  de  nos  jours  de 
stence  étroite  de  nombre  de  jeunes  gens  qui 
étudiaient  la  médecine  il  y  a  moins  d'un  siècle. 

Feu  le  docteur  Lêmercier,  savant  bibliographe  et 
sous-bibliothécaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
racontait  à  ses  amis,  qu'un  oncle  qu'il  avait  à  Paris, 
quand  il  taisait  ses  études,  lui  envoyait  quelquefois, 
en  témoignage  de  satisfaction,  un  panier  de  fruits 
de  son  jardin.  Cet  oncle  était  Volney,  l'auteur  illus- 
tre des  Ruines  ■  et  de  a  La  lui  naturelle  »,  dont  la 
sollicitude  pour  son  neveu  alla  jusqu'à  lui  obtenir  la 
permission  de  suivre  au  Val-de-Gràce  les  cours  de 
Broussais,  que  la  Faculté  avait  interdits  aux  étu- 
diants, pour  accroître  sans  doute  la  popularité  du 
novateur. 

Singulière  destinée  que  celle  de  ces  écoles  pra- 
tiques, qui  formèrent  dès  l'origine  un  si  grand 
nombre  de  médecins  et  chirurgiens  excellents,  dis- 
tingués. 

Ces  écoles,  qu'on  affecte  d'appeler  secondaires, 
préparaient  excellemment  la  jeunesse  à  l'exercicek 
d'une  profession  qu'elles  contribuèrent  très  fort  à 
relever  dans  l'opinion  publique.  Leur  histoire  devrai! 
i  (jouble  point  de  vue  de  l'enseignement 
et  des  mœurs. 

Quelques-unes  ont  disparu  :  d'autres  ont  été  trans* 
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formées*,  réorganisées,  modifiées,  quelquefois  heu- 
reusement, d'autres  fois  d'une  manière  fâcheuse, 
suivant  les  intérêts  locaux  ou  les  lumières  des  muni« 
cipalités,  qui  ne  sont  pas  toujours  brillantes. 

Parmi  celles  qui  existent  présentement,  quelques- 
unes,  "ii  trop  petit  oombre,  sont  de  plein  exercice, 
et  les  autres  simplement  préparatoires.  Leur  impor- 
tance est  en  rapport  avec  celle  du  chef-lieu  du  dépar- 
tement; mais  il  semble  qu'une  certaine  égalité  de- 
vrait régner  entre  elles  par  une  réforme  qui  garan- 
tirait le  plein  exercice  à  celles  dont  les  ressources 
suffiraient  aux  besoins  d'un  enseignement  solide. 

Ainsi  naîtrait  une  émulation  salutaire,  qui  aurait 
pour  effet  de  fortifier  ces  centres  d'instruction,  et  de 
faciliter  le  recrutement  des  médecins:  résultat  excel- 
lent, et  pour  la  pratique  de  l'art,  et  pour  l'esprit 
d'initiative  des  localités,  qui  ne  dédaignent  point  de 
coopérer  au  retour  de  la  vie  intellectuelle  en  pro- 
vince, par  ce  qu'on  appelle  la  décentralisation  : 
œuvre  urgente,  qu'une  ligue  confraternelle  des  écoles 
secondaires  de  médecine  avancerait  notablement. 

Il  est  temps  d'y  songer,  parce  que  les  nouvelles 
Universités  mesurent  leur  importance  au  chitTre  de 
la  population  scolaire:  de  sorte  qu'elles  ne  négli- 
geront rien  pour  attirer  le  plus  grand  nombre  qu'il 
sr  pourra  d'écoliers,  non  sans  faire  valoir  cette 
raison  spécieuse,  que  l'utilité  des  écoles  prépa- 
ratoires parait  moins  évidente,  depuis  que  le  nombre 
(!<■>  facultés  de  médecine  a  été  plus  que  doublé  et 
l'offîciat  supprimé. 
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C'était,  on  effet,  des  écoles  pratiques,  dites  secon- 
daires, que  sortaient  la  plupart  des  officiers  de 
santé. 

La  loi  du  30  novembre  1892  a  mis  fin  a  cette  cor- 
poration, et  un  décret  du  30  juillet  1893  prescrit  les 
épreuves  que  devront  subir  les  officiers  de  santé  qui 
voudraient  compléter  leur  instruction  pour  obtenir 
le  titre  de  docteur.  Quant  à  ceux  qui  l'usurpent,  un 
jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Châteaudun, 
confirmé  par  un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
du  15  avril  1896,  déclare  qu'ils  commettent  un  acte 
indélicat,  et  même  très  répréhensible. 

S'il  parait  inutile  d'examiner  la  chose  jugée,  en 
revanche  quelques  réflexions  ne  seront  pas  de  trop 
au  sujet  d'une  institution  tant  discutée  avant  d'être 
abolie.  Puisque  ceux  qu'elle  gênait,  ou  qui  la  trou- 
vaient inutile  et  dangereuse,  en  ont  vu  la  fin,  il  faut 
dire  que  sa  longue  durée  plus  d'un  siècle^  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  nécessité,  ou  par  les  services 
qu'elle  a  pu  rendre. 

Le  nombre  des  médecins  gradués  ne  suffisant  pas 
pour  assurer  le  service  de  la  santé  publique,  il  fallait 
recourir  à  des  suppléants  qui,  sans  avoir  les  mêmes 
lumières,  n'en  fussent  pas  dépourvus.  Ainsi  se  forma 
ce  corps  de  praticiens  modestes,  dont  la  capacité 
était  garantie  d'ailleurs,  et  reconnue  par  les  pro- 
fesseurs en  médecine  et  en  chirurgie  qui  les  exami- 
naient et  faisaient  délivrer  leur  brevet.  Beaucoup 
d'entre  eux  devenaient  bons  praticiens  par  le  bon 
sens  et  l'expérience.  Quelques-uns  même  complé- 
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taienl  leurs  études  et  se  présentaient  au  doctorat,  à 
peu  près  comme  les  officiers  de  santé  de  l'armée  ou 
de  la  marine,  avant  la  fondation  des  écoles  spéciales 
de  médecine  militaire  ou  navale. 

Le  corps  en  soi  n'était  guère  moins  estimable  que 
celui  des  médecins:  il  yen  avait  de  bons.de  mé- 
diocres  <-t  de  mauvais,  comme  dans  toute  corpo- 
ration nombreuse. 

•  qui  semblait  absurde,  une  lois  que  le  s-  rvice 
de  santé  n«'  manquait  plus  de  recrues,  c'était  de 
conserver  deux  classes  de  médecins,  comme  s'il 
existait  deux  classes  de  malades.  Ni  l'humanité  ni 
la  logique  ne  s'accommodent  d'un  raisonnement  qui 
repose  sur  un  préjugé  très  répandu,  parce  qu'il  a  la 
force  d'une  longue  tradition. 

Comme  la  médecine  des  hôpitaux  n'est  au  fond 
que  la  médecine  des  pauvres  gens,  on  a  cru  qu'elle 
pourrait  suffire  aux  campagnards  et  aux  villageois, 
d'autant  plus  que,  durant  des  siècles,  ils  restèrent 
totalement  dépourvus  de  secours  éclaires  :  on  sait 
quelle  était  la  condition  sociale  des  paysans  sous 
l'ancien  régime. 

Les  choses  ont  bien  changé,  depuis  un  siècle; 
mais  le  préjugé  tient  bon,  et  les  citadins  s'imaginent 
volontiers,  tout  comme  au  temps  où  florissait  le 
genre  menteur  de  l'idylle  champêtre,  que  c'est  aux 
champs  que  se  trouvent  le  Paradis  terrestre  et  le 
secret  de  la  vie  heureuse. 

L'habitude,  ou  la  mode,  qui  s'est  établie  parmi  les 
bourgeois  aisés,  de  quitter  la  ville  pendant  les  fortes 
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chaleurs  pour  aller  chercher  le  repos,  l'ombre  el  la 
fraîcheur,  soit  au  bord  de  la  nier,  soit  dans  la  mon- 
tagne ou  dans  une  riante  vallée  :  cette  mode  a  ren- 
force le  préjugé,  au  lieu  de  1-'  détruire.  Les  gens 
heureux,  surtout  quand  ils  vont  à  la  recherche  du 
bonheur,  ne  voient  que  ce  qui  n'est  point  de  nature 
à  troubler  leur  contentement  :  outre  que  la  belle 
saison  couvre  de  son  manteau  des  choses  qui  sont 
en  réalité  laides  et  misérables,  entr'autres  l'indi- 
gence et  le  vice,  qui  régnent  aux  champs  aussi  bien 
qu'à  la  ville,  avec  plus  d'ignorance   et  de   malpro- 

Le  paysan  est  généralement  mal  logé,  mal  nourri, 
mal  couché,  dépourvu  des  notions  les  plus  élémen- 
taires de  L'hygiène,  puisque  son  incurie  va  jusqu'à 
corrompre  L'air  qu'il  respire  et  l'eau  qu'il  boit,  même 
quand  elle  est  potable  ;  et  le  régime  qu'il  suit  par  ^ 
nécessité   ou   par    routine,    ne  saurait   réparer  ses   : 
forces  épuisées  par  de  très  rudes  travaux,   qui  re- 
commencent tous  les  jours  ;  de  sorte  qu'il  s'use  à  la  1 
peine,  et,  sous  des  apparences  robustes,   se  cache  1 
une  profonde  faiblesse,   qu'il  dissimule   en   buvant 
pour  se  donner  du  ton,  et  qui  se  révèle  à  la  moindre  1 
indisposition.  La  maladie  le  terrasse  et  l'abat,  parce 
qu'il  ne  peut  opposer  à  ses  assauts  ces  forces  radi- 

disponibles,  ces  forces  de  réserve,  qui  sontB 
comme  le  capital  de  la  vie.  En  somme,  une  vitalité 
précaire,  et  par  conséquent  une  déplorable  aptitude! 
aux  maladies,  qui  traînent  ou  se  terminent  par  une  1 
longue  convalescence. 
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De  tous  les  médecins  qui  ont  touché  cette  ques- 
tion, qu'il  faudrait  approfondir,  Bordeu  peut  pa 

pour  celui  qui  ;t  émis  les  \  ues  les  plus  saines  el  les 
plus  justes,  dans  ses  curieuses  recherches  sur  les 
écrouelles,  où  cité  d'observateur  est   guidée 

par  l'expérience  des  siècles:  l'exercice  de  la  méde- 
Dine  à  la  campagne  était  héréditaire  dans  sa  famille, 
depuis  plusieurs  générations. 

si  dans  ces  milieux  si  mal  connus,  qu'il  fau- 
drait, pour  traiter  les  maladies,  des  hommes  habiles, 
instruit-,  éclairés,  capables  d'exercer  une  heureuse 
I  et  salutaire  influence  sur  les  mœurs  de  ces  popu- 
lations rurales  qui  sont,  à  ce  <[ue  l'on  croit  du  moins, 
le  grand  fonds  de  réserve  des  forces  nationales;  et 
il  se  pourrait  bien  que  celle  croyance  générale  ne 
fût  qu'une  illusion. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  «  labourage  et  pâtu- 
rage b  ne  sont  plus  les  deux  sources  intarissables 
de  la  richesse  publique.  Le  commerce,  l'industrie  et 
la  banque  ont  réduit  l'agriculture  aux  abois,  et  le 
sol  appauvri  ne  nourrit  plus  ceux  qui  l'exploitent. 
Loin  d'apprécier  leur  bonheur,  selon  le  \<eu  du 
poète,  les  hommes  des  champs  abandonnent  la  terre 
et  ses  durs  travaux  pour  affluer  vers  les  villes  où  les 
attire  l'appât  du  gain. 

st   une   émigration  à   l'intérieur,    el    tous  les 
jours  croissante. 

Les  communes  rurales  se  dépeuplent,  au  profit 
des  grands  centres  industriels  et  commerciaux, 
Paris,  Lyon,  Marseille.  Sur  quatre-vingt-sept  dépar- 
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tements.  il  y  en  a  soixante-trois  dont  la  population 
diminue  :  de  sorte  que  l'accroissement  de  population 
qu'accuse  le  dernier  recensement  quinquennal,  si 

minime  qu'il  soit  d'ailleurs,  doit  être  attribué  aux 
grandes  villes.  Il  n'y  a  pas  une  seule  commune  ru- 
rale des  36,170  dont  se  compose  la  nation,  qui  ne 
voie  se  réduire  le  nombre  de  ses  habitants. 

C'est  donc  au  moment  où  les  campagnes  se  dépeu- 
plent qu'on  entend  les  pourvoir  de  docteurs  en  mé- 
decine, qui  auront  peut-être  quelque  peine  à  vivre 
dans  ce  milieu  où  le  curé,  le  médecin  et  l'instituteur 
ensemble  ont  assurément  moins  de  crédit  que  le 
cabaretier  qui  verse  à  boire  et  fait  les  élections. 

Le  médecin,  pourvu  de  son  diplôme,  triomphera- 
t-il  de  ses  adversaires  naturels,  l'herboriste,  le 
sorcier,  le  rebouteur,  le  droguiste,  la  bonne  sœur, 
la  dame  de  charité,  et  autres  concurrents  qui  exer- 
cent illégalement  l'art  de  guérir,  ou  intentera-t-il 
des  procès  à  ces  malfaisants  bienfaiteurs  pour  exer- 
cice illégal  de  la  médecine  ? 

Le  temps  dira  ce  que  vaut  la  loi  qui  assure  aux 
médecins  diplômés  le  monopole  de  l'art.  Quand 
l'expérience  aura  prononcé,  —  et  elle  ne  com- 
mencera véritablement  qu'après  qu'auront  disparu 
les  derniers  officiers  de  santé,  —  on  trouvera  peut- 
être  que  la  loi  qui  a  supprimé  brusquement  ces  mo- 
destes artistes,  eût  sans  doute  été  mieux  appliquée  à 
■  ratifions  d'un  autre  ordre  tels  que  bonneteurs, 
cambrioleurs,  souteneurs  de  filles,  chevaliers  di 
pari   mutuel,  rôdeurs  de    barrières,  bohémiens    el 
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(vagabonds  de  toute  espèce,  qui  sont  la  terreur  des 
campagnes  et  particulièrement  des  fermes  isolées, 
où  ces  brigands  de  la  mendicité  ne  risquent  p. 
rencontrer  le  soldat  laboureur,  aussi  habile  à  ma- 
nier le  fusil  qu'à  conduire  la  charrue.  L'odieux  sys- 
tème de  la  paix  armée  a  produit  le  Bervice  de  trois 
HUIS  :  et  le  paysan  qui  a  passé  trois  ans  à  la  caserne 
îans  les  villes  de  garnison,  a  contracté  des  goûts  <'t 
les  habitudes  qui  le  détournent  de  la  vie  des  champs. 
\utre  cause  de  la  dépopulation  des  campagne 
non  la  moins  grave,  puisque  c'est  la  jeunesse  parti- 
culièrement qui  émigré  vers  les  centres  populeux. 

A  ces  plaies,  qui  rongent  et  dévorent  les  popu- 
lations rurales,  il  convient  d'ajouter  l'industrie  dc< 
lourrices,  destructive  de  la  famille,  mais  lucrative, 
?t  profondément  immorale,  puisqu'elle  a  multiplié 
prodigieusement  le  nombre  des  filles-mères,  qui 
trouvent  dans  cette  honteuse  industrie  un  prétexte 
3t  un  encouragement  à  leur  inconduite;  tant  il  est 
vrai  que  l'égoisme  féroce  des  riches  influe  déplora- 
blement  sur  la  corruption  générale  des  mœurs. 

De  combien  d'infanticides  ce  vil  trafic  n'a-t-il  pas 
été  la  cause  ?  Et  les  médecins  n'ont-ils  pas  leur  part 
de  responsabilité,  dans  ce  commerce,  par  la  com- 
plaisance qu'ils  montrent  à  l'égard  des  mères  qui  ne 
sauraient  consentir  à  remplir  le  plus  doux  des  de- 
voirs maternels?  El  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  y 
encourager  que  de  patronner  et  recommander  des 
bureaux  de  placement? 
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Il  y  a  là  une  sorte  de  complicité  tacite  que  pour- 
rait seule  excuser  la  morale  des  casuistes. 

L<  -  doctorese  -  -  montreront-elles  plus  ii-ji<l<'s 
sur  le  chapitre  de  l'allaitement  maternel  <lcs  curants 
nouveau-nés  que  les  accoucheurs  et  les  sages- 
femmes  ? 

si  encore  l'avenir  qui  pourra  seul  répondre  à 
cette  question. 

La  profession  médicale  ouverte  aux  femmes  est 
une  innovation  assez  récente.  Le  second  Empire 
leur  avait  entrebâillé  la  porte,  et  la  troisième  Répu- 
blique la  leur  a  ouverte  toute  grande.  Elles  ont  fait 
irruption,  à  la  suite  des  dames  Russes.  Scandinaves. 
Anglaises,  Américaines,  qui  ont  donné  les  premiers 
exemples.  Ces  races  conquérantes  du  Nord  sont  en  jj 
tout  audacieuses  et  entreprenantes  ;  elles  ont  pris 
l'initiative  de  cette  croisade  internationale  pour 
l'émancipation  de  la  femme,  qui  est  une  des  singu- 
larités de  ce  siècle  novateur. 

La  femme  émancipée  prend  une  place  importante 
notre  société  moderne  ;  et  c'est,  en  particulier, 
sur   le    terrain   de    la    médecine   qu'elle    dispute    à 
l'homme  l'égalité,  sinon  la  prééminent  . 

Le  calcul  n'est  pas  mauvais  :  car  les  sympathies 
sont  faciles  à  conquérir  par  l'exercice  d'un  art  secou- 
rable  et,  partant,  très  propre  à  la  propagande.  On 
n'a  qu'à  faire  la  conquête  des  cœurs  pour  avoir  causd 
gagnée  :  <-t  l'on  sait  que  les  femmes  ont  la  patience 
et  l'habileté  des  diplomates:  d'où  leur  prétention  à 
l.i  politique,  et  leur  ambition  du  commandement. 
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Elles  ont  aussi,  et  bien  plus. pic  les  homm< 
attributs  personnels  :  la  curiosité,  la  vanité,  la  pu- 
deur. ('.Ile-ci  ne  sert,  à  vrai  dire  qu'à  modérer  les 
■  il-,  et  à  nourrir  la  modestie  :  tandis  que  les 
deux  autres,  si  l'on  met  de  côté  cette  vertu  gênante, 
peuvent  mener  loin  dans  toute  carrière.  Que  ne  peut- 
On  attendre  d'une  femme  curieuse  et  vaine  ?  Dansle 
bien  comme  dans  le  mal,  elles  ont  laiss  >uve- 

nirs.  et  l'histoire  est   plein.-  de  leurs  bienfaits  et  de 
leurs  méfaits. 

Deux  femmes  de  lettres  prirent  part  à  la  révolu- 
tion de  I848:  l'une  par  des  circulaires  fameuses  qui 
inaugurèrent  le  gouvernement  républicain,  l'autre 
bar  un  livre  qui  raconte  l'existence  de  cette  répu- 
blique éphémère.  D'autres  essayèrent  de  les  suivre, 
mais  elles  trouvèrent  en  Proudhon  un  maître  qui 
était  précisément  l'antipode  de  J.-J.  Rousseau,  le 
père  de  cette  littérature  féminine  et  efféminée,  qui  a 
commencé  en  France  la  fusion,  puis  la  confusion  des 
3.  Il  faut  dire  que  les  médecins  n'y  ont  pas  nui. 
par  des  livres  ingénieux  et  aimables  sur  la  physio- 
logie du  sexe,  tels  que  ceux  de  Pierre  Roussel  et  de 
Moreau   de  la  Sarthe). 

Depuis  Proudhon,  la  question  féminine  a  fait  de 
tels  progrès  qu'elle  dominerait  toutes  les  autres, 
n'était  le  socialisme  toujours  menaçant,  et  la  guerre 
toujours  imminente. 

Daniel  Le  Clerc,  le  meilleur  historien  de  l'an- 
cienne médecine,  a  consacré  tout  un  chapitre  aux 
femmes  médecins.  Il   a   épuisé   la  liste  des  déesses, 
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a  demi-déesses,  des  nymphes  et  des  héroïnes  dont 
les  talents  spéciaux  ont  été  vantés  par  les  po 
mais  les  témoignages  historiques  font  défaut,  et  de 
trois  inscriptions  funéraires  qu'il  rapporte,  Tune 
.ne  une  esclave  et  l'autre  une  affranchie.  Tout 
le  reste  appartient  à  la  légende  ou  à  la  fable. 

Quant  aux  recueilsqui  subsistent,  sous  les  noms 
d'Aspasie  et  de  Cléopâtre,  ils  ne  renferment  que  des 
recettes  pour  entretenir  la  beauté  ou  farder  la  lai- 
deur: et.  ce  qui  est  moins  inoffensif,  des  drogues 
abortives  ou  capables  de  procurer  la  stérilité.  Dans 
ces  recueils,  dont  quelques-uns  sont  attribués  à  des 
courtisanes,  qui  Ggurent  dans  les  Priapées,  se 
trouvent  indiqués  des  moyens  d*empêcher  la  con 
ception,  ou  de  procurer  l'avortement  anticipé. 

En  somme,  ce  qui  parait  le  moins  contestable, 
dans  cette  savante  monographie,  qui  épuise  la  ma 
tière.  c'est  la  légende  d'Agnodice,  jeune  Athénienne 
qui,  pour  aider  les  femmes  en  mal  d'enfant,  se  tra- 
vestit  en  homme,  suivit  les  leçons  d'un  certain 
Hérophile,  et.  à  la  faveur  de  son  déguisement,  se 
mit  à  exercer  un  art  dont  la  loi  défendait  l'étude  et 
l.i  pratique  aux  femmes  et  aux  esclaves.  Mais  les 
médecins  éventèrent  son  secret,  la  dénoncèrent  à 
l'Aréopage,  et  de  ce  singulier  procès,  pour  exercice 
illégal  de  la  médecine,  sortit  une  nouvelle  loi  auto 
risant  les  femmes  à  faire  ce  qui  jusqu'alors  leur 
était  défendu. 

L'historiette,  assez  jolie,  est  racontée  par  un  my- 
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Biographe,  avec  beaucoup  d'autres  fables,  qui  mé- 
ritent à  peu  près  même  créance. 

Au  défaut  de  cette  li!l<-  intrépide,  qui  brave  la  loi 
«•i  les  médecins,  la  respectable  corporation  des 
Bages-femmes  pourrait  se  réclamer  de  la  mère  de 
s  -craie,  qui  exerçait  le  même  métier. 

En  dehors  des  accouchements  et  de  quelques  ma- 
ladies «1rs  femmes,  ces  matrones  ne  traitaient  guère 
que  le  mal  de  mère,  qu'on  appelle  aujourd'hui  hys- 
térie, d'un  nom  de  leur  invention  :  car  ce  sont  elles 
qui  ont  débaptisé  la  matrice,  d'après  le  témoig 
formel  de  Galien,  substituant  un  mot  vulgaire  à  un 
terme  familier.  Aussi,  la  gynécologie  des  accou- 
cheuses se  bornait-elle,  à  peu  près,  aux  fonctions 
de  l'utérus,  dont  les  caprices  compliquent  étrange- 
ment la  physiologie  et  la  pathologie  féminine. 

Une  jeune  femme  déclare  à  son  vieil  époux  qu'elle 
;st  hystérique  et  préfère  la  mort  à  l'unique  remède 
jui  pourrait  la  guérir.  Le  mari  ne  l'entend  pafl 
linsi.  congédie  les  matrones,  et  donne  pleins  pou- 
voirs aux  médecins  qui  les  remplacent, 

Protinus  accedunt  nicdici,  medieteque  recédant  ; 

t  le  vrai  traitement  commence. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  la  substance  d'une  des 
neilleures  épigrammes  de  Martial,  qui  finit  ainsi  : 

0  medicina  gravis  ! 

Il  y  a.  en    effet,   de   quoi   rire,   et  tout   ce   qui 
rmvr  n'est  pas  sérieux  :  aussi  la  gravité  doctorale 
l'a  pas  été  moins  raillée  que  la  gravité  sacerdotale, 

yi'ECIN.  "• 
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quoi  qu'en  pensent  les  gens  de  Fart,  qui  comparent 
leur  profession  à  un  sacerdoce.  Bien  que  les  dupes 

-  comptent  pas.  il  est  bon  de  rappeler  l'histoire 

-  deux  augures. 

L'invasion  des  doctoresses  ne  parait  pas  inquiéter 
sensiblement  les  médecins,  dont  les  intérêts  profes- 
sionnels ne  sauraient  évidemment  prévaloir  sur  la 
galanterie,  malgré  les  atteintes  que  celle-ci  a  eu  à 
souffrir  de  ce  conflit  perpétuel  qu'un  appelle  la  lutte 
pour  la  vie,  et  qui  n'est  pas  de  nature  à  polir  les 
mœurs. 

En  revanche,  les  sages-femmes  ne  doivent  pas 
trop  se  fier  à  l'avenir,  en  considérant  le  sort  des, 
officiers  de  santé  :  elles  pourraient  bien  finir  comme 
eux.  par  une  loi  d'abolition,  qui  serait  prête  le  len- 
demain du  jour  où  les  doctoresses,  ayant  leur  entrée] 
au  Parlement,  y  deviendraient  les  collègues  de  leursj 
confrères  les  docteurs.  Toute  éventualité  est  à  prévoir1 
en  ce  temps  de  désarroi  universel,  où  l'imprévu 
remplace  l'antique  providence. 

Si  le  nombre  des  doctoresses  va  croissant  comme 
il  est  probable,  il  faudra  bien  que  les  médecins 
acceptent  la  concurrence,  comptent  et  partagent' 
avec  elles  :  les  hôpitaux,  les  bureaux  de  bienfai- 
sance, les  asiles,  les  crèches,  les  prisons,  les  ate- 
les  fabriques,  les  collèges  et  les  pensions,  et 
autres  établissements  analogues,  seront  le  théâtre  i 
de  ces  compétitions  inévitables, 

Pro  pane  lucrando. 
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La  clientèle  des  enfants  e1  des  femmes  ne  n*\  ient- 
elle  pas  naturellement  à  (•«■Iles  qui,  aux  qualités 
propres  à  leur  sexe,  joignent  le  savoir  et  l'expérience? 
E1  n'est-il  pas  à  propos  de  leur  faciliter  la  tâche,  en 
les  chargeant  de  besognes  aisées,  de  manière  que 
leurs  forces  puissent  \  sufïîre?On  ne  les  priera  pas, 
par  exemple,  de  suppléer  les  médecins  de  nuit,  que 
atitude  de  leurs  clients  d'occasion  et  la  géné- 
rosité «'«'  l'administration  municipale  a  réduits 
mettre  en  grève  :  on  ne  les  commettra  point  à  l'in- 
spection des  mœurs  :  on  ne  les  déléguera  point  au 
service  sanitaire  des  filles  perdues  de  Saint-Lazare; 
on  ne  les  enverra  point  aux  colonies,  avec  mis 

..-miser  des  hôpitaux,   des  ambulances,   ou   de 
combattre  des  épidémies;  on  ne  songera  pas  davan- 
à  les  incorporer  dans  l'armée,  à  les  embarquer 
sur  la  flotte. 

Elles  ne  trouveront  donc  qu'un  nombre  de  places 
restreint  dans  les  services  publics,  malgré  la 
multiplication  croissante  des  fonctions  et   des  em- 
plois. 

Il  n'y  aurait  qu'un  remède  à  ce  mal.  qui  consiste- 
rait à  séparer  nettement  les  deux  sexes,  comme  il  a 
été  fait  pour  l'instruction  publique  :  les  mandarins 
d'un  coté,  de  l'autre  les  mandarines.  Et.  ce  qui  pour- 
rait hâter  le  progrès,  on  n'aurait  qu'à  fonder  une 
École  normale  supérieure  de  médecine  pour  les 
femmes,  dont  l'enseignement  serait  confié  aux  doc- 
toresses, ainsi  «pie  la  collation  des  grades. 

C'est  une  expérience  à  tenter  après  tant  d'autres  ; 
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et  il  y  a  grande  apparence  que  les  femmes  et  les 
lilh-s.  qui  ont  assez  de  philosophie  pour  braver  har- 
diment les  a  ta  de  la  disse  :tion  «-t  de  l'ouverture 
-.  le  danger  de  la  fréquentation  «les 
hôpitaux,  les  ments  de  la  promiscuité   des 

cours  publics  et  de  la  salle  de  garde,  les  rivalités  des 
concours,  et  tant  d'autres  inconvénients  auxquels 
s'expose  quiconque  se  met  au-dessus  du  ridicule  et 
>ienséances,  ne  reculeraient  point  devant  une 
épreuve  qui  ne  serait,  en  somme,  qu'une  application 
de  la  méthode  expérimentale  à  l'éducation  médicale 
d«-  femmes. 

Cet  essai  serait  tout  à  fait  nouveau  dans  1  histoire. 

La  femme-médecin  conquerra-t-elle  d'emblée  la 
confiance  delà  clientèle  indépendante  et  libre? 

Question  délicate  et  complexe. 

Il  est  des  modes  qui  ne  s'imposent  qu'avec  le 
temps.  Il  faut  tenir  compte  des  convenances,  des 
habitudes,  des  conventions  sociales  et  des  préjugés, 
et  aussi  des  préventions  qui  naissent  des  circon- 
stances :  le  progrès  ne  s'opère  pas  sans  réaction. 

Tout  préoccupées  de  la  revendication  de  leurs 
droits,  les  femmes  ne  s'aperçoivent  pas  qu'à  mesure 
qu'elles  les  recouvrent,  leur  prestige,  leur  considé- 
ration, leur  influence  et  leur  autorité  morale  dé- 
croissent à  proportion,  ainsi  que  le  prouvent  et  la 
vulgarité  des  manières,  et  la  grossièreté-  des  mœurs, 
et  la  façon  dont  on  les  traite  dans  les  livres  que 
fabriquent  les  peintres  ordinaires  d'une  société  en 
délire.  «-t  Les  moralistes  du  théâtre,  qui  ont  suivi  ou 
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dirigé  le  courant  par  la  réhabilitation  persévérante 
et   l'apoti  stématique    de   la    bâtardise,    de 

l'adultère,  de  la  galanterie,  par  la  glorification  inces- 
sante es  destructeurs  de  la  famille. 

Le  divorce  e1  1rs  lycées  de  filles,  grâce  à  la  juive- 
rie  triomphante,  ont  couronné  cette  campagne  anti- 
sociale, entreprise  au  nom  de  l'amour  libre. 

Le  rôle  des  deux  sexes,  dans  cette  comédie  hu- 
maine de  l'art  libre,  est  ce  qu'il  de\  ait  être  :  la  femme 
veut  s'élct  er  jusqu'à  l'homme  et  le  ravale  :  l'homme 
veut  montrer  sa  supériorité  sur  la  femme  et  L'avilit. 
Cette  dégradation  mutuelle  les  place  finalement  au 
même  niveau,  l'égalité  dans  l'infamie. 

I.  demi-monde  a  vaincu  et  conquis  le  monde,  qui 
n'a  pas  trop  résisté  :  il  règne  et  fait  la  loi.  en  tous 
lieux,  à  tous  les  degrés  «le  l'échelle. 

Si  1rs  femmes-médecins  méritent  la  réputation 
qu'on  leur  fait,  d'esprits  forts  et  sans  préjugés, elles 
n'hésiteront  pas  entre  la  science  et  la  morale,  à 
moins  qu'elles  ne  trouvent  la  synthèse  de  cette  anti- 
thèse, ou  la  réduction  de  cette  antinomie:  et  l'on 
n'est  }'as  pics  de  voir  diminuer  les  suicides,  les 
infanticides,  les  avortements,  et  autres  méfaits 
qu'une  conscience  large  peut  se  permettre, 
comme  auteur.  s<>it  comme  complice,  en  se  retran- 
chant prudemment  derrière  h-  secret  professionnel. 

Un  peu  de  complaisance  bien  payée  atténue  beau- 
coup la  responsabilité  :  et  les  circonstances  atté- 
nuantes, admises  systématiquement  par  les  jurés, 
assimilent  la  justice  inflexible  à  cette  religion  accom- 
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modante  qu'inventeront  les  casuistes  sous  le  titre 
alléchant  de  dévotion  aisée.  L'expérience  a  montré 
que  la  casuistique  laïque  ne  le  cède  en  rien  à  l'autre  : 
elles  se  valent. 

—  ion  excuse,  si  elle  ne  les  justifie,  les  plus 
atroces  forfaits  :  et  peu  s'en  faut  que  les  plus  abo- 
minables criminels  ne  passent,  sinon  pour  des  artistes 
inspirés,  du  moins  pour  des  victimes  intéressantes 
d'une  fatalité  irrésistible.  C'est  encore  à  la  juiverie 
qu'on  doit  la  belle  théorie  de  la  criminalité  hérédi- 
taire et  du  talent  assimilé  à  l'épilepsie  larvée. 

-  conceptions  étranges,  qui  devraient  ouvrir  à 
leurs  auteurs  Charenton  ou  Bicêtre,  quand  elles  se 
répandent  dans  le  public,  peuvent  mener  la  société 
à  la  banqueroute,  sans  réhabilitation  ni  relèvement 

ssible. 

La  médecine,  qui  a  été  un  des  facteurs  de  la  civi- 
lisation, en  deviendrait-elle  un  des  dissolvants,  sous 
prétexte  de  progrès  et  de  modernité  ? 

En  attendant  la  réponse  de  l'avenir,  il  convient 
d'interroger  la  tradition  :  c'est  par  elle  que  le  pré- 
sent s'éclaire. 

Beaucoup  de  médecins  croient  sincèrement  à  Pet- 
ite de  leur  art,  d'autres  font  semblant  du- 
croire ;  les  uns  et  les  autres  sont  très  nombreux,  et 
le  nombre  n*<  st  pas  moindre  de  ceux  qui  en  vivent 
sans  y  croire.  On  pourrait  donc  les  classer  ainsi  : 
croyants,  cyniques,  sceptiques,  sans  compter  les 
indifférents,  les  inconscients  et  les  irresponsables. 

.S'il  est  vrai  que  le  charlatanisme  soit  inhérent  à 
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lu  profession,  1rs  charlatans  ne  sauraient  former 
une  tribu  distincte  :  le  mieux  .-si  de  les  considérer 
comme  les  bâtards  de  la  grande  famille. 

Une  famille  de  haute  lignée  et  de  très  ancienne 
noblesse,  d'après  des  généal  sévères,  qui  à 

l'histoire  et  à  la  chronologie  préfèrent  le  mythe  ei  la 
légende.  En  suivant  les  sentiers  fleuris  de  la  tradi- 
tion fabuleuse,  l'imagination  des  explorateurs 
suscite  l'âge  d'or  d'un  art  qui  naquit,  comme  tous  les 
autres,  de  la  nécessité,  et  partant  très  imparfait  au 
début. 

Quand  et  où  a-t-il  commencé  ? 

Si  la  réponse  était  possible,  on  n'entendrait  pas 
répéter,  depuis  bien  des  siècles,  que  la  médecine  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

L'antiquité  des  origines  a  mis  en  verve  de  gros 
savants  qui  ne  voulaient  pas  convenir  de  leur  igno- 
rance. Les  plus  raisonnables  ont  consenti  à  ne  pas 
remonter  au-delà  du  déluge.  Tous  s'accordent  à  re- 
connaître que  la  médecine  a  dû  commencer  avec 
l'histoire.  S'ils  nous  font  grâce  des  pratiques  en 
usage  chez  les  sauvages  et  les  barbares,  qui  n'ont 
point  d'histoire,  en  revanche  ils  s'étendent  longue- 
ment sur  l'exercice  de  l'art  dans  les  anciens  empires 
d'Orient. 

Il  y  a  des  ouvrages  classiques  bourrés  «l'érudition 
et  de  fables,    sur  la  pratique  et  la  théorie  de  la  mé- 
decine dans  l'Inde,  en  Chine,  en  Perse,  en  Judéi 
Egypte.  On  y  trouve,   parmi   beaucoup    de   choses 
inutiles,  impertinentes  et  suspectes,  des  renseigne- 
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ments  curieux,  dea  détails  intéressants,  d<i?  faits 
singuliers.  Ce  qui  manque  le  plus  à  ces  compilations 
sans  critique,  c'est  la  précision,  l'exactitude  et  la 
chronologie.  On  ne  sait  vraiment  si  tout  ce  qu'elles 
renferment,  en  dehors  des  emprunts  faits  aux  Livres 

s,  aux   légendes  et  aux  traditions  locales,  est 
d'origine  Orientale  ou  de  provenance  Européenne. 

L'Orient  a  beaucoup  appris  des  Grecs  et  dea 
Romains,  depuis  la  grande  expédition  d'Alexandre, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  Ere  et  durant  le 

n-âge.  Parmi  les  explorateurs  de  ces  pays 
lointains,  depuis  les  N  storiens  persécutés,  les  mé- 
decinsne  manquent  point.  Faut-il  rappeler  les  noms 
illustres  de  Pierre  Belon,  de  François  Dernier,  de 
Tournefort  ?  Tous  y  ont  apporté  plus  de  connais- 
sances qu'ils  n'en  ont  rapport»'  ;  mais  leurs  relations 
ont  fait  connaître  les  maladies  et  les  médicaments 
-  chaudes  :  de  là  le  succès  des  livres  clas- 
siques de  l'Italien  Prosper  Alpin  et  du  Hollandais 
Bontius  sur  la  médecine.'  d«<  Egyptiens  et  des  Hin- 
dous, et  des  ouvrages  de  quelques  médecins  Anglais 
contemporains  sur  l'état  de  l'art  dans  les  contrées 
de  l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême-Orient. 

La  médecine  grecque,  d'origine  plus  récente,  à  <•■■ 
qu'il  parait,  commence  par  la  mythologie  et  con- 
-  i  caractère  mythique  durant  la  période 
[ue  ou  barbare.  L'unique  autorité,  pour  cette' 
époque  lointaine,  est  le  recueil  des  poésies  homé- 
riques. Y  puisant  comme  à  une  source  pure,  t\<-± 
érudits  en  ont  tiré   un   aj  complet   de  méde- 


LA    PROFESSION  1  17 

oine  :  anatomie,  physiologie,  hygiène,  pathol 
thérapeutique.  L'amour  de  l'antiquaille  est  allé 
jusqu'à  trouver  dans  Homère  la  division  didactique 
de  la  pafhologie  en  externe  et  interne  :  ce  qui  a 
permis  de  partager  le  domaine  entre  les  deux  (ils 
»!  Esculape. 

Si  les  dieux  étaienl  vulnérables  et  avaient  à  leur 
service  un  praticien  nommé  Paeon,  il  ne  faut  pas 
Bétonner  qu'un  chirurgien  d'armée,  de  la  famille 
d<  -  \-<  !  piad<  s,  ait  été  Messe  comme  un  simple 
combattant.  Machaon  le  fut  grièvement,  et  il  était 
si  populaire  ([n'en  apprenant  L'accident  un  guerrier 
fut  pris  subitement  d'aphasie.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  ce  mot  se  rencontre  pour  expliquer  la 
paralysie  du  langage.  Btle poète  ajoute,  à  l'honneur 
du  blessé  :  <  Habile  médecin,  qui  en  vaut  beaucoup 
d'autres  pour  l'extraction  des  traits  et  l'application 
des  remèdes  salutaires  !  » 

Il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  le  texte  original, 
mais  commentateurs  et  interprètes  ont  fait  dire  au 
poète  qu'un  médecin  vaut  à  lui  seul  plusieurs 
hommes;  et   cette  traduction  absurde  d'un  pas 

air  a  donné  aux  médecins,  tant  anciens  que 
modernes,  une  idée  absolument  fausse  de  leur  supé- 
riorité sur  les  autres  mortels.  Quand  on  veut  louer 
quelqu'un  qui  excelle  dans  son  art,  on  ne  le  com- 
pare pas  à  tout  le  monde,  mais  à  ses  pareils  ou 
pairs,  aux  gens  du  métier. 

Voilà  donc  un  premier  titre  de  noblesse  qui  ne 
vaut  rien,  puisqu'il  dérive  d'un  contre-sens. 

r 
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Virgile,  poète  Bavant  en  toutes  choses,  et  notam- 
ment en  philosophie  et  en  médecine,  considérait  cet 
art  comme  une  profession  modiste  et  peu  propre  à 
illustrer  eeu\  qui  l'exercent.  Japis,  le  médecin 
d'Enée,  était  le  Favori  d'Apollon,  lequel  voulait  en 
faire  un  poète,  un  devin,  un  musicien,  à  son  choix, 
-  .Ions  brillants  le  jeune  homme,  par  piété 
filiale,  préféra  la  connaissance  îles  simples  et  la  pra- 
tique <le  l'art  salutaire,  se  résignant  à  vivre  dans 
l'obscurité  pour  prolonger  les  jours  de  son  vieux 
père  : 

Seire  potestates  herbarum  usumque  medendi 
Maluit,  et  mutas  agitare  inglorius  artes. 

H  en  de  plus  clair. 

Le  fait  est  que  le  sentiment  du  devoir  accompli. 
chaque  jour  et  à  toute  heure,  diffère  profondément 
'te  ambition  inquiète  de  renommée  qu'on  ap- 
pelle la  passion  de  la  gloire. 

Ainsi,  même  aux  temps  héroïques,  la  médecine 
it  pour  un  art  peu  glorieux,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  dédaigné  par  les  héros.  Les  prêtres,  qui  l'exer- 
çaient dans  les  temples,  en  tiraient  plus  de  profit  que 
de  gloire  :  tout  l'honneur  revenait  aux  dieux,  qui 
envoyaient  le  ma]  et  le  remède.  Les  sacrifices  et  lef 
offrandes  payaient  ces  consultations. 

Les  malades  se  rendaient  au  sanctuaire  de  la  di- 
vinité-, comme  ils  se  rendent  aujourd'hui  à  Lourdes 
ou  ailleurs,  soit  isolément,  soit  par  troupes  de  pèle- 
Des  circonstances  de  tout  ordre  préparaient, 
favorisaient  c<  merveilleuses  qu'on  traite  de 
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miracles,  et  qui  s'opèrent   tout  naturellement  par  la 
foi.   ou   par  la  suggestion,  comme    disent  doc 
vants. 

La  crédulité  est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la 
thérapeutique.  Les  prêtres- médecins  qui  l'exploi- 
taient ont  été  durement  traites  d'ignorants,  de  jon- 
gleurs et  d<'  fourbes;  mais  n'a-t-on  pas  traité  de 
même,  par  jalousie  de  métier  ou  par  intolérance 
doctrinale,  de  très  braves  gens  qui  prônent  les  cures 
d'eau,  d'air,  de  raisins,  ou  les  doses  infinitésimales, 
ou  l'électricité,  ou  les  plaques  métalliques,  ou  les 
injections  de  sérum  naturel  et  artificiel,  ou  l'inocu- 
lation dos  bouillons  de  culture,  ou  l'ingestion  de 
portions  d'organes  pour  conjurer  les  atrophies  orga- 
niques et  réparer  les  pertes  de  l'organisme  par  des 
équivalents  en  nature  ? 

Tous  ces  procédés  curatifs  en  usage  guérissent 
plus  ou  moins  entre  les  mains  des  empiriques  et 
spérimentateurs.  Rien  de  plus  aisé  que  de  les 
transformer  en  méthodes  thérapeutiques  par  une 
dénomination  composée  de  deux  éléments:  dosimé- 
trie.  électro-thérapie,  métallo-thérapie,  hydrothéra- 
pie. Et  quand  même  le  composé  serait  hybride, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  thérapie  par  le  sérum, 
la  forme  grecque  sert  de  passe-port,  et  le  vocabu- 
laire s'enrichit  d'un  nouveau  terme. 

Au   surplus,   il  en  est  d<->   procédés  comme   des 
remèdes  :  sont  bons  tous  ceux  qui  guérissent;  etles 
prêtres  d'Csculàpe  guérissaient  par  des  moyens 
simples  :  ils  inspiraient  la  confiance  et  entretenaient 
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>ilà  1»'  grand  arcane  de  la  méde- 
cine morale. 

gans  -  ûner  précisément,  la  médecine  cli- 
nique diminua  beaucoup  leur  clientèle. 

L  -  prêtres  attendaient  1rs  malades  qui  venaient 

>nsulter.  Le  grand  progrès  fut  de  substituer 

aux  consultations  sacerdotales  la  visite  du  médecin. 

Ainsi  commença  la  médecine  clinique,  fondée', 
dit-on.  par  Hippocrate. 

La  légende  a  consacré  cette  tradition,  qui  ne  sou- 
tient pas  l'examen. 

Ce  profond  observateur,  surnommé  le  divin,  le 
de  la  médecine,  comme  si  c'était  là  son  état 
civil,  fut  un  médecin  périodente  ou  voyageur.  Nous 
avons  ses  observations  et  ses  notes,  qui  nous  ren- 
B  _  Lent  suffisamment  sur  les  lieux  qu'il  visita,  pour 
son  instruction,  sinon  pour  son  plaisir  ;  car  des 
_ -s  d'agrément  s'accorderaient  peu  avec  ce 
qu'on  sait  de  la  gravité  de  son  caractère,  qui  se 
retrouve  jusque  dans  les  contes  ridicules  de  sa  bio- 
graphie lé'j-endaire. 

Fut-il  le  premier  de  sa  famille  qui  voyagea  loin  de 
son  ile  d<  I  i  n*en   sait  rien  :  mais  on  sait,  en 

revanche,  que  l«-s  plus  longs  voyages  n'effrayaient 
point  les  sacres  de  l'ancienne  Grèce.  L'Orient  lei 
attirait,  comme  i»'S  lieux  saints  attirent  les  croyants. 
Qui  ne  connaît  les  aventures  de  Pythagore  et  de 
Solon,  initiateurs  de  ces  pèlerinages  scientifiques  ? 
ind  l'Institut  pythagorique  de  Crotone  fut 
détruit,  se<  membres  se  d  rent,  <-i  l'un  d'eux, 
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le   Crotoniate    Démocède,    exerça  la   médecine   en 
Grèce,  notamment  dans  la  ville  d'Athènes,  avant  de 

r  au  service  du  grand  Roi.  Les  cures  heui 
de  Dariud  et  de  la  reine  Atossa  montrèrent  la  supé- 
riorité de  la  médecine  grecque  sur  la  médecine 
égyptienne.  Les  médecins  égyptiens,  renommés 
entre  tous,  n'avaient  pu  guérir  l'entorse  «lu  Roi  ni 
la  tumeur  du  sein  de  la  Reine.  Ils  furent  désormais 
remplacés  par  des  médecins  grecs,  dontla  conduite 
à  la  cour  persane  ne  lut  pas  toujours  édifiante. 

L;t  médecine  clinique  existait  donc  avant  Hippo- 
crate.  II  y  a  grande  apparence  qu'elle  commença 
dans  la  Grande-Grèce  et  en  Sicile,  par  les  médecins 
de  l'école  pythagoricienne.  Ce  que  l'histoire  nous 
apprend  d'Alcmseon,  d'Empédocle,  d'Acron  et 
d'Iceus,  ne  permet  guère  don  douter.  Hérodicus, 
frère  du  rhéteur  Gorgias,  fondateur  ou  restaurateur 
de  la  médecine  gymnastique,  fut  aussi  un  médecin 
périodente,  et  l'un  des  maîtres  d'Hippocrate,  selon 
une  tradition  plus  probable  que  celle  qui  fait  de  ce 
dernier  un  disciple  de  Démocrite. 

On  sait  que  V\  thagore  s'a>  isa  le  premier  d'appli- 
quer la  s.-ienc.'  des  nombres  à  la  connaissance  «le  la 
nature  humaine,  qu'il  usa  de  la  musique  four  le 
traitement  des  affections  morales,  et  institua  le 
régime  sévère  qui  porte  encore  >on  nom. 

De  ces  considérations  il  résulte,  avec  évidence, 
que  rien  n'est  moins  séant  que  d'appeler  Hippocrate 
h  Pi  re  de  la  médecine,  ni  plus  inique  aussi  que  de 
refuser  aux  philosophes  antérieurs        -     rate,  aux 
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philosophes  naturalistes,  l'hommage  qui  leur  est  dû 
pour  avoir  contribué,  et  largement,  à  la  constitution 
de  l'art. 

Il  faut  donc  que  les  médecins  se  résignent  à  comp- 
ter ces  philosophes  parmi  leurs  ancêtres. 

se  va  plus  loin,  et  assure  que  la  médecine  e| 
la  sagesse  ont  eu  mêmes  parrains,  déclarant,  avec 
sa  netteté  habituelle,  que  la  médecine  passait  pour 
faire  partie  de  la  philosophie,  sapientiœ  pars  habe- 
batur. 

Mais,  diront  peut-être  les  délicats,  qui  trouvent 
gênante  cette  glorieuse  parenté,  Celse  n'était  point 
médecin.  Le  paradoxe  peut  se  soutenir,  comme  tant 
d'autres  ;  mais  l'objection  est  faible.  On  n'écrit  bien 
que  de  ce  qu'on  sait  à  fond.  Or,  non  seulement  Celse 
a  bien  écrit,  mais  il  a  montré  un  savoir  et  un  juge- 
ment qui  attestent  sa   haute  compétence.   Il  est  le  I 
plus  judicieux    et   le    mieux    informé    des    anciens  j 
auteurs  de  médecine  ;  tous  les  renseignements  épars  I 
dans  les  vingt  gros  volumes   de   Galien.  si  précieux  j 
qu'ils  soient,  ne  valent  pas  les  quelques  pages  sub-  I 
stantielles  et  lumineuses  de  cette  introduction  admi- 
rable, qui  est  le  guide  et  le  modèle  de  tout  historien 
philosophe. 

-  ls  ce  résumé  profond  et  rapide,  l'évolution  doc- 
trinale de  la  médecine,  dans  les  siècles  décisifs, 
serait  pour  nous  lettre  close.  A  tout  le  moins  ne 
pourrions-nous  pas.  sans  recourir  aux  conjectures, 
savoir  au  just»'  les  rapports  véritables  de  l'art  et  de 
la    profession.    C'est    par    celle-ci    que    l'art,    pure 
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abstraction,  revêt  une  forme  concrète,  ef  que  la  doc- 
trine, qui  a  tant  varié  dans  le  cours  des  siècles 
en  quelque  sorte  animée  et  vivante,  parce  qu'elle 

reflète  les  opinions  el  les  tendances  des  hommes 
qui  l'ont  faite. 

Vivre  dans  le  passé,  par  un  effort  de  l'imagina- 
tion, le  ressusciter  et  le  faire  revivre,  à  l'aide  des 
documents  qui  non-  restent,  voilà  peut-être  l'unique 
moyen  de  le  comprendre.  Encore  faut-il  tenir  compte 
de  la  distance  des  temps  et  de  la  perspective,  de 
peur  d'être  dupes  de  ce  mirage  qui,  dans  le  passé, 
nous  fait  voir  le  présent 

Qui  voudrait  comparer  les  professeurs  en  méde- 
cine de  Montpellier  e1  de  Paris,  et  les  étudiants  qui 
suivent  leurs  cours,  aux  maîtres  qui  enseignaient  à 
Cos  et  à  Onide  et  aux  jeunes  gens  qu'ils  instrui- 
saient, aboutirait  probablement  à  un  parallèle  qu'il 
serait  aise  de  prendre  pour  une  apologie  du  temps 
jadis  et  pour  une  satire  du  temps  présent.  Le  fait 
est  qu'entre  les  deux  écoles  grecques,  qui  se  tou- 
chaient presque,  l'antagonisme  de  doctrine  n'était 
au  fond  qu'une  rivalité  de  boutique  :  les  deux 
temples  se  disputaient  les  clients,  et  les  injur 
les  calomnies  de  part  et  d'autre  justifiaient  le  pro- 
verbe, invidia  medicorum  pessima,  si  heureuse- 
ment modifié  par  la  variante  de  Gui  Patin,  qui 
lisait  mendicorum^  haine  de  mendiants 

Tout  n'est  pas  à  vénérer,  dans  la  vénérable  anti- 
quité :  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  lui  manqua 
beaucoup  de  choses  qui  surabondèrent  par  la  suite 
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et  dont  l'humanité  se  fût  bien  p   ss      sans  dommage. 

Au  Moyen- âge,  quand  la  médecine  scolastiquç 
triomphait  partout,  l'enseignement  des  écoles  se 
réduisait  à  expliquer  l'ars  parva  d<'  (  talien  et  le  neu- 
vième  livre  du  traité  de  Rhazès  à  Almanzor.  ("était 
maigre,  sans  doute  :  mais,  en  récompense,  on  avait 
toutes  facilités  pour  étudier  de  près,  cliniques 
ment,  la  lèpre,  l'éléphantiase,  1«-  scorbut,  le  mal  des 
ardents,  les  fièvres  éruptives  de  toute  nature,  une 
infinie  variété  de  maladies  de  peau,  infectieuses  et 
contagieuses  de  caractère  épidémique,  tous  ces 
maux  hideux  et  terribles  confondus  sous  le  nom 
fille  de  l'ignorance,  de  la  supersti- 
tion, du  mépris  général  et  absolu  des  lois  les  plus 
élémentaires  de  l'hygiène  et  de  l'humanité.  La  con- 
ition  de  la  santé  passait  après  l'œuvre  capitale 
lut.  Les  pauvres  gens  que  le  Ciel  frappait  dans 
sa  clémence,  invoquaient  les  saints  du  paradis,  et, 
en  attendant  h-  miracle,  se  résignaient  comme  le 
bonhomme  Job,  livré  à  la  malfaisance  de  Satan. 

Avec  le  Système  commode  des  compensations, 
tout  s'arrange  et  s'explique  à  merveille,  à  la  satis- 
faction des  partisans  optimistes  du  progrès  indéfini, 
de  la  théorie  du  progrès  par  la  chronologie. 

En  cet  heureux  temps,  la  médecine  était  aux  mains 

lercs,  el  n    !  \h%  la  dernière  année  <lu 

i-âge,  que  l'art  recommença  à  se  séculariser 

par  l'admission  des  hommes  maries  aux  honneurs  et 

aux  bénéfices  de  la  régen 

Le  fatalisme  des  Grecs  ne  les  enchainait  point  à 


I.a   PROFESSION  125 

la  superstition  :  ils  avaient  trop  de  dieux  pour  y 
croire.  Le  Dieu  unique  d'Anaxagoras  ne  lut  pas  du 
goût  de  la  majorité,  non  plus  que  l'athéisme  de  Dia- 
poète  médecin,  de  qui  date  peut-être  le 
mauvais  renom  que  les  dévots  ont  fait  aux  gens  de 
l'ail,  si  crédules  pourtant  el  d'une  loi  si  robuste. 

I  -t  qu'en  effet  l'autonomie  de  l'art  date  de  son 
émancipation,  par  l'élimination  de  la  divinité.  I >u 
moment  que  les  dieux  n'interviennent  plus,  comme 
auteurs  du  mal  et  de  la  guérison,  l'artiste  seul  est 
responsable,  et  sa  responsabilité  fait  la  dignité  de 
sa  profession.  Plus  de  miracles  ;  mais  des  résultats 
prévus,  expliqués.  Le  malade  n'est  plus  dupe  que 
-  illusions  :  entre  le  médecin  et  lui,  il  n'y  a 
que  la  nature  qu'il  faut  connaître,  soit  pour  la  suivre, 
soit  pour  la  redresser.  L'action  et  l'abstention  sont 
également  motivées,  raisonnées.  En  intervenant,  le 
médecin  a  un  point  de  départ  et  un  but  à  atteindre. 
Le  problème  est  de  savoir  le  pourquoi  et  le  comment. 

La  curiosité  qu'éveillent  ces  deux  points  d'inter- 
rogation est  toute  la  philosophie  :  de  sorte  que  le 
médecin,  qu'il  le  veuille  ou  non.  est  philosophe.  11 
l'est  peut-être  sans  le  savoir;  mais  cette  inconscience 
ne  l'empêche  point  d'avoir  un  principe  et  une  mé- 
thode, c'est  l'essence  même  de  l'art  qui  le  veut  ainsi; 
>rte  qu'un  médecin-machine  s.  i-.i i t  une  mon- 
struosité, ou  plutôt,  un  phénomène  unique  dai 
espèce. 

On  reviendra   plus  loin  sur  ces  questions,  qu'il 
Suffit  d'indiquer  ici.  et  que  Celse  a  magistralement 
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exposées,  à  l'occasion  d'un  des  points  les  plus  con- 
troverse de  la  médecine  historique,  à  savoir  la  divi- 
sion de  l'art  en  trois  parties  distinctes  :  diététique^ 

pharmacie,  chirurgie,  ainsi  nommées  d'après  la 
manière  différente  de  traiter  les  maladies  par  le  ré- 
gime, par  les  médicaments,  par  les  opérations. 

Voilà  donc  trois  méthodes  thérapeutiques,   dont 
mble  forme  l'art  de  guérir  ;  sans  l'une  des  trois, 
la  conception  de  l'art  serait  incomplète,   sinon  im- 
possible. 

Ainsi  raisonnent  ceux  qui  supposent  que  cette 
division  est  purement  théorique  :  ils  pensent  que 
les  trois  rameaux  se  sont  développés  simultanément 
du  même  tronc,  et  que  leur  croissance  a  été  pa- 
rallèle. 

te  vue  de  l'esprit  n'a  que  la  valeur  d'une  hypo- 
thèse :  un  examen  sommaire  en  montrera  l'incon- 
sistance. 

Dans  la  collection  qui  porte  le  nom  d'Hippocrate, 
et  qui  forme  une  véritable  bibliothèque,  les  livres 
de  chirurgie,  bien  supérieurs  aux  autres,  en  sont 
tout  à  fait  distincts  ;  ils  ont  un  cachet  particulier,  un 
caractère  propre. 

Dans  les  écrits  de  médecine,  ce  qui  domine  au- 
dessus  même  du  diagnostic  et  du  prognostic,  qui 
tiennent  une  si  grande  place,  c'est  la  considération 
du  régime.  C'est  au  régime  que  se  réduit  à  peu  près 
le  traitement  des  maladies  aiguës  et  chroniques; 
c'est  au  régime  que  sont  consacrés  des  traités  spé- 
ciaux  et    généraux;  c'est   le  régime  qui  constitue 
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presque  toute  la  thérapeutique.  Peu  de    di 
quelques  moyens  éprou>  es. 

La  pharmaceutique  tient  peu  de  place  dans  la 
collection.  A  cette  époque,  les  simples  suffisaient 
aux  besoins  de  la  pratique.  Les  compositions  médi- 
cinales ne  vinrent  que  plus  tard,  et  Be  multiplièrent 
étonnamment.  Platon,  dans  sa  République  > .  distin- 
gue expressément  le  médecin  diététique,  qui  dirige 
et  surveille  le  régime,  de  celui  qui  prescrit  et  admi- 
nistre les  médicaments  :  il  veut  que  ce  dernier  soit 
plus  énergique. 

Ainsi  donc  avant  la  période  Alexandrine,  qui  est 
la  date  que  Gelse  assigne  à  cette  division,  elle 
existait  de  fait  en  Grèce  ;  les  Alexandrins  la  consa- 
crèrent définitivement. 

Ce  fut,  croit-on.  la  chirurgie  qui  se  détacha  la 
première  du  tronc  commun.  Il  parait  qu'elle  fut 
constituée  avant  les  deux  autres,  et  c'est  d'elle  pro- 
bablement que  l'art  a  reçu  son  nom.  Les  chirurgiens, 
en  général,  sont  plus  pratiques  et  positifs  que  les 
médecins,  parce  qu'ils  y  voient  plus  clair,  et  que 
leur  intervention  est  plus  directe  et  personnelle. 
L'opérateur,  quelle  .pie  soit  sa  prudence  et  sa  ré- 
serve, est  avant  tout  un  homme  d'action. 

l'est  pas  ici  le  moment  de  dire  ce  qu'ont  fait 
les  chirurgiens  pour  l'anatomie  et  la  plr 
Quant  à  la  pure  théorie,  ils  ne  s'en  soucient  que 
médiocrement.  On  dit  bien  la  médecine  philoso- 
phique :  mais  on  ne  dirait  pas  la  chirurgie  philoso- 
phique sans  commettre  une  sorte  de  néologisme,  qui 
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étonnerait  fort  les  chirurgiens.  Ils  ne  comptent  guère 
de  philosophes,  etceux  d'entre  eux  qui  ont  < •- 
de  philosopher  en  dehors  de  l'art  n'ont  obtenu  qu'ua 
sure.'--  d'estime,   témoin  Gerdy,  Lallemand   et   Sé- 
dillot.  pour  ne  citer  que  «les  exemples  récents. 

Le     chirurgien    a    d'autres     habitudes    d'esprit 
que   le    médecin,    et   n'entend    pas    qu'on    le    con- 
fonde avec   lui.  Lors  de  l'organisation  des  Ecoles 
inté,  le  système  de  la  fusion  ne  fut  pas  du  goût 

-  chirurgiens.  Faut-il  rappeler  l'opposition  opi- 
niâtre de  Richerand,  qui  était  pourtant  un  ehirur- 
gien  lettré,  de  la  famille  de  Louis  et  de  Percy  ? 

Sans  doute  saint  Lue  et  saint  [Corne  ont  fini   par 
^concilier  après   des  dis-. -usions  qui  ont   duré 
plusieurs    siècles  :   mais  en   face  de    l'Académie   de 
médecin»  ...•■  la  fusion,  se  dresse  la  Société 

de  chirurgie,  où  les  chirurgiens  sont  tout  à  l'ait  che2 
eux  et  en tn*  eux. 

Avant  la  Révolution,  beaucoup  de  chirurgiens  re- 
cherchaient  le  titre  de  docteur  en  médecine,  tandis 
que  les  docteurs  en  médecine  se  souciaient  p«u 
de  se  faire  recevoir  maitres  en  chirurgie.  On  se 
souvenait  trop  du  temps   où  _       -    de   l'art  for- 

maient deux  groupes,  les  architectes  et  les  mai 
souvenir  de  la  pédanterie  scolastique.  Lt  même  au- 
jourd'hui les  accoucheurs  sont  reli  a  u  demies 
3;  :  ainsi  le  veut  le  respect   de  la   hiérarchie,  née 
de  la  vanité,  lille  de  la  sottise. 

ilité,  fraternité,  confraternité,  mots  sonor 
profondément  creux. 


11  né  parait  pas  qu'il  \  ait  eu  conflit  d'attributions, 
ni  rivalité  de  métier,  «Mitre  les  médecins  el  les  chi- 
rurgiens (('Alexandrie  :  c'est  que  les  deux  pi 
si.  >ns  étaient  distinctes  et  ne  pouvait  nt  se  confondre. 
Le  chirurgien  ne  faisail  absolument  que  la  chirur- 
u  la  médecine  opératoire.  C'est  de  ce  chirur- 
gien opérant  que  Celse  a  tracé  le  portrait,  à  la  suite 
de  la  courte  préface  qui  résume  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie jusqu'à  son  temps. 

Quant  à  la  petite  chirurgie,  pour  désigner  ainsi  le 
traitement  des  plaies,  des  tumeurs  et  des  ulcères 
par  l'application  des  remèdes  externes  ou  internes, 
il  appartenait  à  la  pharmaceutique,  au  même  titre 
(]iic  la  thérapeutique  par  les  médicaments. 

Sans  cette  distinction  capitale,   on  B'expose  à   des 
confusions  fâcheuses,  qui  ont  induit  en  erreur  nom- 
bre d'historiens  de  la   médecine  et   de  la   chirurgie. 
C'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  bien  comprendre 
icissitudes  de  l'art  dans  son  évolution  inég 

La  petite  chirurgie,  réduite  au  pansement  des 
plaies,  finit  par  tuer  la  grande,  qui  exige  d<  s  - 
rieuses  connaissances  anatomiques  et  une  rare  ha- 
bileté de  main.  L'abus  des  drogues,  qui  a  été  en 
tout  temps  le  fléau  de  la  médecine  avait  envahi 
une  bonne  partie  de  la  chirurgie  et  séparé  nette- 
ment les  chirurgiens  des  médçcii 

Ces  derniers  se  divisaient  aussi  en  deux  camps: 
les  uns  médicamentaient  leurs  malades,  employant 
toute  sorte  de  remèdes  éprouvés,  ou  nouveaux  : 
tandis  que  les  autres,  sans  rejeter  absolument  les 
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us  efficaces,  appliquaient  l'hygiène  à  la  théraj 
peutique,   et  préparaient  la  guérison  par  le  régime] 

La  diète,  comme  nous  l'entendons,  n'était  qu'uni 
partie  de  la  diététique. 

On  voit  clairement  que  le  partage  de  la  médeJ 
cine  en  opératoire,  pharmaceutique  et  diététique! 
était  ronde  sur  la  nature  du  traitement.  La  profes- 
sion devait  naturellement  se  ressentir  de  ce  partage! 

Les  médecins  ne  différaient  entre  eux  que  par  II 
méthode  ou  la  doctrine,  comme  les  homéopathes  et 
les  allopathes,  qui  poursuivent  le  même  but  par  de] 
voies  et  des  moyens  différents.  Malheureusement 
l.s  dissentiments  dogmatiques,  l'émulation  aidant, 
ou  l'envie,  sa  sœur  jumelle,  fomentent  la  discorde, 
et  la  compétition  des  partis  peut  aller  jusqu'au  fa- 
natisme intolérant. 

Les   Alexandrins  donnèrent  le  premier   exemple 

-  dissensions  intestines,  qu'on  pourrait  conipa- 

aux  guerres  civiles:   car  elles  divisent  les   ar- 

-.  et  n'ajoutent  rien  à  la  considération  de  l'art. 

Les  médecins  diététiques  étaient  dans  la  bonne 
voie  ;  mais  ils  se  divisèrent  en  deux  partis,  les  théo- 
riciens et  les  praticiens  purs.  Ces  derniers  n'admet- 
taient que  les  faits  d'observation,  qui  sont  le  trésor 
de  l'expérience,  et  raisonnaient  sobrement,  c'est-à- 
dire  par  analogie,  avec  une  extrême  prudence. 

Les  autres,  au  rebours,  sous  le  prétexte  de  dé- 
couvrir les  rapports  des  phénomènes  et  de  remonter 
aux  causes,  se  plaisaient  aux  raisonnements  et  aux 
subtilités  de  la  recherche.  Ainsi  naquirent  les  deux 
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fcectes  antagonistes  des  Empiriques  et  des   Dogma- 
tiques. 

Les  rangs  des  premiers  s.-  grossirent  des  méde- 
cins pharmaceutiques,  moins  préoccupés  de 
naitrc  les  maladies  '[ue  les  médicaments  ;  les  au- 
se  recrutaient  en  dehors  des  Empiriques  purs, 
lont  en  multipliant  comme  eux  les  remèdes  :  de 
sorte  que  la  rivalité  des  deux  partis  tourna  finale- 
ment au  profit  «le  la  poly pharmacie,  ce  fléau,  cette 
honte  «le  la  médecine  ancienne  el  moderne  :  car  la 
multiplicité  «les  remèdes  et  l'abus  des  drogues,  dans 
tous  les  temps,  n'ont  servi,  en  somme,  qu'à  mettre 
en  évidence  l'impuissance  ou  le  charlatanisme  de 
l'art.  Preuve  éclatante  de  la  fausse  conception  du 
progrès  d'après  les  acquisitions  que  font  les  siècles; 
car,  si  elles  ne  sont  bonnes  et  durables,  mieux  vau- 
drait l'indigence  que  cette  prétendue  richesse. 

On  pourrait,  sans  courir  après  le  paradoxe,  sou- 
tenir cette  proposition,  que  les  progrès  de  la  théra- 
peutique sont  en  raison  inverse  de  ceux  de  la  ma- 
tière médicale.  Les  pharmaciens  eux-mêmes 
conviendraient  avec  un  peu  de  bonne  foi.  Amas  de 
drogues,  mauvaise  médecine.  A  ce  point  de  vue, 
celle  d'Hippocrate  était  bien  supérieure. 

Il  faut  avouer  que  les  préventions  des  Romains 
au  sujet  des  médecins  grecs  se  pouvaient  justifier. 
La  gravité  romaine  se  révoltait  contre  la  suprématie 
intellectuelle  de  la  Grèce  vaincue.  Un  décret  du 
Sénat  avait  expulsé  les  rhéteurs  et  les  philosophes, 
prétextant    «pie  la  jeunesse     perdait    son   temps    à 
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suivre  leurs  leçons.  Le  vieux  Caton  avait  interdit  à 
son  fils  l'usage  des  médecins,  bien  plus  dangereux 
que  les  maîtres  d'éloquence  et  de  philosophie,  puis- 
qu'ils avaient  juré  d'exterminer  les  Barbares.  I'line, 
son  admirateur,  partageait  apparemment  ses  préjun 
_  -  i  son  aversion  :  car  il  méprise  l'art  jusqu'au 
point  d'assurer  que,  malgré  l'appât  de  la  fortune, 
aucun  Romain  n'a  consenti  à  l'exercer. 

Les  faits  démentent  cette  assertion  singulière. 

-  qs  doute  les  noms  grecs  prédominent  dans 
l'histoire  de  la  médecine  à  Rome  :  mais  les  noms 
latins  ne  manquent  pas  non  plus:  Cornélius 
mis.  Bcribonius  Largus,  <  assius  Félix,  et  les  autres 
de  même  nationalité  prouvent  surabondamment 
que  des  hommes  libres,  des  citoyens  romains, 
exerçaient  la  médecine,  à  côté  des  Grecs  et  des 
Gaulais  et  autres  étrangers,  parmi  lesquels  il  y 
avait  d>:<  affranchis  et  même  des  esclaves. 

Au  nombre  des  gens  de  service  des  grandes  mai- 
sons se  trouvaient  des  esclaves  médecins,  comme  il 
se  trouvait  des  esclaves  copistes,  relieurs,  lecteurs, 
grammairiens,  rhéteurs,  philosophes.  Térenee,  Ti- 
ron,  Phèdre,    Epictète  furent  -   avant  d'être 

affranchis.  Tl  y  a  plus  encore.  Lorsque  la  gravité 
romaine  eut  accepté  les  mœurs  de  l'Empire,  l'édu- 
cation (\>->  enlants  et  des  Bis  de  famille  fut  confiée  à 
des  maîtres  en  servitude,  précepteurs,  gouverneurs, 
pédagogues.  L  Lmpire  fut  proprement  la  revanche 
I  des  affranchis. 

Toutes   les  protestations   soulevées  par    Charles 
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Drelincourt,  professeur  de  médecine  àl*Univ< 
de    I  eyde,    n'ont   pu   infirmer  les    t«;:  es  de 

rhistoirej  un  esclave  médecin  se  payai  1  moins 
cher  qu'un  parfumeur,  un  musicien,  un  cuisinier. 
Les  textes  «•!)  font  foi.  On  ne  sait  pas  jusqu'où  peut 
B'excéder  l'insolence  «lu  luxe  et  B'abaisser  la  servi- 
lité. La  complaisance  pour  les  caprices  de  la  a 
deur  ou  de  l'opulence  n'est  qu'une  sorte  de  servi- 
tude. 

Le  plus  illustre  réformateur  de  l'ancienne  méde- 
cine, s'il  put  modifier  la  théorie  et  la  pratique,  ne 
pouvait  réformer  les  mœurs.  Il  lit  du  moins  tout  ce 

qui  était  en  son  pouvoir.  Outre  tous  ces  titres  à  l'ad- 
miration, Asclépiade  fut  assez  habile  et  assez  heu- 
reux pour  donner  du  lustre  à  une  profession  dont  la 
dignité  avait  un  urgent  besoin  d'être  relevée. 

Quelque  haute  idée  que  les  médecins  se  fassent 
de  leur  art.  ils  doivent  reconnaître  que  sa  réputation 
a  eu  trop  souvent  à  souffrir,  soit  de  l'indignité,  soit  de 
l'infériorité  des  artistes.  Le  <  Serment  d'Hippocrate, 
document  d'une  haute  antiquité,  malgré  des  inter- 
polations probables,  impose  au  médecin  novic< 
obligations  de  prévoyance  contre  l'immoralité  grec- 
que.  et  un  autre  traité  de  la  collection  signale  le 
grand  nombre  de  médecins  de  nom  qui  trafiquaient 
de  leur  ignorance  :  c'étaient  les  industriels  et  les 
charlatans  de  ce  temps-là. 

Une  particularité  à  noter  ici.  c'est  que  la  plupart 

des  médecins  latins  des  beaux  siècles  appartenaient 
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à  l'Ecole  méthodiste,  dérivée  de  celle  d'Asclépiade^ 
et  toute  romaine  de  caractère  et  de  tendant 

En  accordant  le  droit  de  bourgeoisie  aux  méde- 
cins,  Jules  César  honora  leur  profession.  Il  passe 
p  >ur  les  a\  oir  introduits  dans  l'armée.  AugusteJ 
son  imitateur,  en  n'haussa  encore  le  prestige  pal 
l.s  immunités  et  les  privilèges  dont  il  les  comblai 
Il  leur  devait  beaucoup,  à  la  vérité  :  il  triompha  de 
la  maladie  et  de  l'ennemi  à  la  bataille  de  Philippe! 
par  les  bons  avis  de  son  médecin  Marcus  ArctoriusJ 
illustré  par  une  savante  dissertation  de  Charles 
Patin  :  et  il  fut  guéri  d'une  grave  affection  du  foie, 
grâce  aux  soins  dévoués  d' Antonius  Musa,  un  alïran- 
chi,  qui  reçut  en  récompense  l'anneau  de  chevalier 
et  l'honneur  d'une  statue  de  cuivre  dans  le  temple 
d'AppolIon  Palatin.  Beaux  honoraires  pour  une  cure 
par  l'hydrothérapie. 

Ainsi  commença,  avec  le  régime  impérial,  cetti 
longu  de  médecins  de  cour,  que  l'on  peutsuu 

vre  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient,  sous  les 
titres  bizarres  d'une  noblesse  équivoque,  qui  témoi- 
gne  de  leur  vanité  et  de  leur  bassesse.  Ils  poussaient 
la  complaisance  jusqu'à  rendre  des  services  peu 
compatibles  avec  une  profession  libérale  et  un  art 
salutaire.  Si  un  condamné  à  mort  tardait  trop  à 
s'ouvrir  les  veines,  un  médecin  du  palais,  envoyé 
par  le  maître,  allait  lui  offrir  son  ministère  pour  la 
saignée  final.'.  Ils  furent  trop  souvent  les  complice)! 
du  crime,  et  hâtèrent  plus  d'une  apothéose  :  Vectra* 
Valens,  médecin  de  Claude,  lut   un   des  amants  de 
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sa  femme  Messaline,  et  le  médecin  Xénophon,  aux 
il  Vgrippine,    acheva    l'empoisonnement    de 
cet  empejeur  imbécile,  » n i i  lit  place  à  Néron. 

On  voudrait  Bavoir  en  quels  termes  le  premier 
médecin  Andromaque,  l'inventeur  de  la  théria- 
quc.  vivait  à  la  cour  .ivre  l'empoisonneuse  Lo- 
custe la  Sauterelle,  la  Langouste  qui  expérimen- 
tait sur  les  animaux  les  compositions  qui  firent  d'elle 
un  instrument  de  règne.  Britannicus  fut  une  des 
victimes  de  son  art  infernal.  La  poudre  de  succes- 
sion ne  devait  pas  être  inconnue  à  ces  archiâti 

On  ne  sait  pasbien,  malgré  de  doctes  dissertations, 

pourquoi  ce  titre  pompeux,  et  mal  défini,  fut  attribué 
par  ta  suite  aux  médecins   patentés  qui   exerçaient 
dans  les  villes,  en  nombre  déterminé,  »vt  moyennant 
salaire  :  car  L'Etat,  dont   l'omnipotence   grand 
avec  l'Empire,  intervenait  en  tout  et  partout. 

Chaque  cité,  chaque  municipe,  possédait  un  corps 
d'archiâtres  qui,  sous  le  nom  de  Collège  des  méde- 
cins, formaient  une  corporation  fermée.  Les  autres, 
ceux  <[ui  n'en  étaient  point,  avaient  la  liberté  de 
pratiquer  à  leurs  risques  el  périls.  '  "est  ainsi  que  les 
iations  d'intérêts  individuels  ruinent  les  insti- 
tutions libres.  Il  est  vrai  qu'en  ces  temps-là,  la  loi 
pinquiétait  personne  pour  exercice  illégal  de  la 
niédecine.  Peut-être  les  malades  y  gagnaient-ils  de 
pouvoir  librement  choisir  leur  médecin;  et  l'hon- 
neur du  médecin,  c'est  la  confiance  qu'on  lui  témoi- 
gne par  ce  libre  choix.  C'est  par  là  que  la  médecine 
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civile  diffère  profondément  de  la  médecine  adminis- 
trative. 

L  -  Barbares  organisèrent  la  désorganisation  de 
l'Empire.  Singes  de  la  civilisation  romaine,  ils  ad- 
ministrèrent toutes  choses  à  grand  renfort  de  règle- 
ments et  de  formules.  Celle  qui  institue  le  comte 
des  archiâtres  prouve  que  Théodoric,  plein  de  défé- 
rence pour  son  médecin,  s'inquiétait  aussi  de  la 
santé  publique,  puisqu'il  invoque  l'intérêt  des  mala- 
des pour  l'établir  grand  juge  des  médecins  et  de  la 
médecine. 

C'est  par  cette  singulière  investiture  que  s'annonce 
l'irrémédiable  décadence  de  l'art  :  il  décline  d'au- 
tant plus  que  l'autorité  s'efforce  de  relever  la  pro- 
fession ;  et,  quand  l'alliance  est  définitive  entre  la 
Barbarie  et  l'Eglise,  la  médecine  scolastique  et  clé- 
ricale se  perpétue  jusqu'à  la  fin  du  Moyen-âge.  Et 
après  la  Renaissance,  on  voit  les  médecins  des  rois 
reprendre  ce  titre  de  comte  des  archiâtres,  qui  rap- 
pelle les  mœurs  barbares  et  byzantines.  Tant  la 
tradition  a  d'empire  sur  les  préjugés  de  la  vanité. 
Du  moins  les  chirurgiens  et  les  apothicaires,  faisant 
partie  de  la  domesticité  royale,  ne  se  donnèrent 
point  ce  ridicule,  peut-être  à  défaut  de  précédents. 

Il  est  vrai  que,  sous  l'ancien  régime,  si  la  place 
des  médecins  était  grande,  la  considération  dont  ils 
jouissaient  l'était  moins.  La  société  née  du  monde 
féodal  n'admettait  que  trois  corps  d'élite  :  l'Eglise, 
el  la  robe.  Ces  trois  classes  formaient  l'aris- 
tocratie. Tout  le  reste  appartenait  au  tiers-état,  qui 
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se  trouvait  entre  cette  triple  noblesse  et  le  peuple. 
Par  leurs  auxiliaires,  les  chirurgiens  et  les  apothi- 
caires, qui  travaillaient  de  leurs  mains,  les  médecins 
touchaient  aux  arts  el  m  ;  tiers,  soit  aux  corporations 

d'artisans  :  et  l'on  sait  quel  mépris  inspirait  alors 
toute  œuvre  manuelle,  par  une  tradition  détestable 
(!•■  l'antiquité,  où  la  misérable  institution  de  l'escla- 
afTranchissait  du  travail  manuel  presque  tous 
les  hommes  libi  i 

On  voit  pourquoi  1rs  médecins  ne  conquirent  pas 
cette  noblesse  de  robe,  par  laquelle  furent  récom- 
-  services  que  les  hommes  de  loi  rendirent 
à  la  royauté,  et  qui  reçut  un  nouveau  lustre  de  l'in- 
stitution  des  Parlements.  Or.  les  Parlements  étaient 
juges  des  différends  qui  s'élevaient  entre  médecins. 
ou  entre  médecins  et  chirurgiens,  et  même  dans 
les  questions  doctrinales,  ils  intervenaient,  quoique 
incompétents,  et  prononçaient  des  arrêts  à  la 
sollicitation  des  Facultés.  Comment  s'étonner  de 
la  supériorité  que  s'arrogeaient  sur  les  médecins 
les  magistrats  et  même  les  avocats?  Encore  de 
nos  jours,  les  gens  de  loi  se  souviennent  du  temps 
où  ils  partageaient  avec  la  noblesse  d'épée,  qui 
les  traitait  de  robins  ;  et  les  médecins  appelés 
au  prétoire,  soit  comme  experts,  soit  comme  té- 
moins, peuvent  apprécier  l'inégalité  d«-  deux  pro- 
mis, et  à  plus  forte  raison  quand  ils  sont  cités 
à  la  barre  comme  défendeurs  ou  demandeurs.  Assis 
ou  debout,  le  magistrat  tient  en  main  la  balance 
et  le  glaive,  et.  au  nom  de  la  loi,   il  peut  demander 
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compte  au  médecin  de  la  santé  el  de  la  vie  <1 

clients. 

■ml  on  court  ces  risques,  il  semble  que  le  mieux 
serait  d'épargner  aux  juges  ces  procès  en  exercice 
illégal  de  la  médecine,  qu'un  peut  croire  intentés, 
moins  par  amour  de  l'humanité  et  de  l'art  que  pour 
la  défensedes  intérêts  professionnels. 

Dans  la  constitution  des  anciennes  universités, 
les  quatre  Facultés  qui  suivaient  le  recteur,  mar- 
chaient dans  cet  ordre  :  Arts  aujourd'hui  Facultés 
d  !S  Lettres  et  des  Sciences).  Théologie,  Droit.  Mé- 
decine. Le  costume  rappelait  celui  des  chanoines 
ou  des  simples  ecclésiastiques,  conformément  à 
l'origine  des  écol 

La  médecine  scolastique  ou  du  Moyen-âge  s'in- 
carna dans  la  trop  fameuse  École  de  Salerne,  fille 
des  moines  bénédictins  du  mont  Cassin,  suivant  la 
de,  et  représentée  par  les  quatre  maîtres,  c'est- 
à-dire  par  les  quatre  nationalités  qui  résumaient 
le  monde  ou  se  le  partageaient,  Juifs  et  Arabes, 
Grecs  et  Latins,  l'Orient  et  l'Occident.  Elle  fut  le 
berceau  des  grades  et  de-  cérémonies  universitaires, 
ries  titres  de  docteur  et  de  maître  :  la  mère  ou  la 
marraine  de  ces  universités  qui,  de  l'Italie.  2  - 
l'Europe,  en  attendant  les  Académies. 

Maîtres,  docteurs,   apothicaires,   matrones   firent 
leur  entrée  dans  le    monde  sous  les  auspices  des 
aventuriers  normands,  des  dues  de  Oalabre  et   des 
reurs  d'Allemagne,  et  en  particulier  de  Frédé- 
ric IL  "  La  cité-    d'Hippocrate,  connue  surtoutpar  les 
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ptes  de  santé  adressés  à  un  roi  d'Angleterre, 
lévèremenl  jugée  par  Gillej  de  Corbeil,  médecin 
le  Philippe- Auguste,  vantée  sans  mesure  par  les 
listoriens  italiens,  fui  comme  le  creuset  où  se  fon- 
tirent,  pour  la  première  fois,  les  éléments  de  cette 
naigre  culture  du  Moyen-âge,  qui  sont  l'industrie 
uive,  le  fanatisme  arabe,  le  pédantisme  byzantin, 
a  superstition  barbare  et  la  féodalité  ecclésiastique. 

La  médecine  scolastique,  aux  mains  il.'-  clercs, 
le  démentit  point  son  origine  complexe  :  elle  vécut 
l'ignorance,  entre  les  miracles  et  la  peste,  et  il  l'al- 
ut  la  séculariser  pour  la  ramener  au  point  de 
lé  part. 

On  peut  conclure  du  contenu  de  ce  livre,  qui 
a  médecine  est  un  sacerdoce,  ce  n'est  point  aux 
prêtres  qu'il  appartient  de  l'exercer.  Elle  s'affran- 
chit une  première  fois  en  sortant  des  temples,  elle 
reconquit  sa  liberté  en  se  soustrayant  à  la  tutelle  de 
l'Église.  Si  elle  parvient  à  décliner  le  patronage  de 
l'administration,  son  émancipation  sera  complète, 
et  la  profession,  libre  d'entraves,  pourra  se  dire 
vraiment  libérale,  pourvu  <[iie  le  respect  de  l'art 
l'emporte  sur  les  intérêts  professionnels. 

Avant  de  clore  ce  livre,  il  convient  d'ajouter  à  ce 
qui  précède  quelques  considérations  particulières 
sur  le  caractère  que  la  profession  imprime  à  ceux  qui 
l'exercent,  d'après  les  principales  influences  qu'ils 
Subissent,  qui  sont  celles  des  institutions  et  des 
mœurs,  indépendamment  de  l'action  permanente  des 
climats  et  des  races,  plus  persistante,  mais  moins 
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efficace.     Quant     aux    particularités    individuelle 
qu'embrasse  la  question  de  personnes,  elles  apparj 
tiennent  à   la  biographie,  dont  la    nature   n'exclu 
point  les  détails  et  souffre  les  anecdotes.  L'histoire, 
condamnée  à  la  sobriété,  néglige  ces  curiosii 
les  abandonne  aux  compilateurs  et  aux  panégyristes 
lémie.  Ces  minuties  ressemblent  à  la  monnaie 
de   billon    dont    la    valeur    n'est    point    comme    le 
poids. 

L'antiquité  ne  se  priva  point  de   ces  amusettes, 
dont  les  rbéteurs  entaillaient  leurs  conférences,  eti 
elle  y  ajouta  la  légende,  genre  faux,  mais  amusant, 
une  sorte  de  compromis  entre  la  poésie  et  l'histoire. 
On  a  dit  que  celle-ci  se  répète,  et  recommence  sans 

a  -  :  lieu  commun  rebattu  et  fort  contestable  ;  c'est 
la  légende  qui  vit  de  répétitions  et  de  redites,  qui, 
se  démonétise  en  vieillissant  et  finit  par  dégé- 
nérer. 

La  légende  d'Hippocrate  n'est  qu'un  tissu  de  con- 
de  récits  controuvés.  notamment  celui  qui  le 
représente  refusant  avec  indignation  les  présents 
du  roi  de  Perse,  qui  voulait  en  faire  son  médecin. 
L'n  peintre  coloriste  y  a  trouvé  le  sujet  d'un  tableau 
qui  orne  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés 
fréquentée,  comme  on  sait,  par  des  hommes  incor- 
ruptibles. 

Era  -  -      lèbre  par  ses  découvi 

en  anatomie  et  par  sa  doctrine  sur  le  pouls  et  1 

que  par  la  sagacité  dont  il  lit  preuve  à  la  cour 
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fin  roi  Antinchus.  en  découvrant  ['amour  du  prince 
héritier  pour  la  concubine  de  Bon  père,  <jui  la  lui 
céda  généreusement.  La  légende  s'est  emparée  de 
cette  historiette,  el  de  graves  historiens  rapportent 
qu'Hippocrate  en  avait  lait  autant  à  la  cour  de  M 
doine,  que  (  ralien  s'illustra  par  un  trait  pareil  auprès 
d'un»-  dame  romain."  de  &s  clientèle,  et  qu'enfin 
pareille  aventure  établit  la  réputation  d'Avicenne  à 
la  cour  du  kalife.  Partie  cane,',  sans  grands  frais 
d'imagination.  Et  pour  que  rien  ne  manque  à  la 
gloire  de  ces  héros  de  la  sagacité,  c'est  la  demeure 
des  princes  qui  sert  de  théâtre  à  ces  merveilles  :  la 
mise  en  scène  est  un  point  essentiel. 

On  dirait  que  la  légende  s.'  préoccupe  de  relever 
la  profession,  non  sans  refléter  le  charlatanisme  qui 
l'accompagne. 

Rien  ne  Serait  moins  glorieux  que  l'histoire  secrète 
des  médecins  ordinaires  et  consultants  des  potentats. 
Le  bonhomme  Héroard  prenait  au  moins  à  cœur  la 
surveillance  incessante  et  minutieuse  de  la  santé  de 
Louis  XIII.  qu'il  suivait  partout,  avec  l'assiduité 
d'un  valet  de  chambre.  Les  gros  volumes  in-folio, 
qui  renferment  ses  observations  journalières,  attes- 
tent son  zèle  et  sa  candeur.  Mais  que  dire  des  méde- 
cins qui  veillèrent  successivement  sur  la  santé  de 
Louis  XIV?  <)n  pourrait  croire,  en  lisant  leurs  ex- 
ploits, qu'ils  écrivaient  en  vue  d<i  justifier  les  raille- 
sanglantes  de  Molière,  bien  informé,  du  reste, 
puisqu'il  devait  ses  informations  à  deux  membres 
de  la  Faculté,  qui  parvinrent  aux  honneurs  du  déca- 
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n.-it.  Liénard  et  Mau vilain,  dont  les  noms  devraient 
être  toujours  présents  aux  grands  mandarins  de  la 
médecine,  avec  celui  de  leur  redoutable  client. 

:  u'est  plus  instructif  que  ces  retours  vers  le 

s  -  -,  suivis  de  quelque  méditation  salutaire  sur  1rs 

homi.  -  ir  les  choses,  et  il  n'est  pas  besoin  de 

remonter  bien  haut  dans  ces  promenades  rétros]  ecj 

L'Académie  de  médecine,  qui  est  comme  l'Institut 

aédecins  et  de  Leurs  collatéraux,  fut  fond 
32  .  à  l'instigation  du  baron  Portai,  premier  méde- 
cin de  Louis  XVIII.  Le  jugement  le  moins  sévère 
qu'on  puisse  porter  sur  cet  heureux  fondateur,  mort 
nonagénaire,  après  une  carrière  fortunée  c'est  de  I 
dire  qu'il  sut  se  servir  de  la  science,  sans  dédai- 
gner l'intrigue  et  le  charlatanisme  de  la  réclame, 
Son  "  Histoire  de  l'anatomie  et  de  la  chirui _ 
compilation  hâtive  et  lourde,  eut  l'heur  de  mettre 
en  relief  l'érudition  et  le  sens  critique  de  Goulin, 
celui-là  même  qui  fut  nommé  professeur  d'histoire 
de  la  médecine  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  après 
une  préparation  de  quarante  années.  On  a  vu  que 
d'autres  se  sont  donné  moins  de  peine,  et  n'ont  pas 
attendu  aussi  longtemps.  Coups  de  fortune  que  favo- 
rise l'incurie,  J  laid.-  d'institutions  imparfaites  ou 
détestables  dont  s'accommode  l'incapacité. 

L'ancienne  Académie  royale  de  chirurgie  fut  une 
compagnie  unique  en  son  genre.  C'est  d'elle  que  la 
chirurgie  française  ;<  reçu  sa  charte  et  ses  lettres  de 
nobl(  si    par  elle  que  I    illustré 
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directeurs:  Maréchal,  La  Peyronie,  La  Martinière. 
Les  noms  de  Quesnay  el  de  Louis  disent  assez  haut 
de  quel   b  abriquaient  alors   les  secrétaires 

perpétuels.  Mais,  entre  ces  deux  hommes  supérieurs, 
se  place  la  médiocrité  de  Morand,  dont  la  considé- 
ration était  due  aux  places  que  lui  avaient  values 
Bon  esprit  d'intrigue  el  son  âpreté  au  gain.  La 
tion  de  cet  homme  sans  valeur  faillit  compromettre 
1  . i \  enir  de  l'institution. 

L'antiquité  médicale  ne  connut  point  ces  misères, 
parce  que  ni  les  lois,  ni  les  mœurs,  ni  la  tradition 
ne  laissaient  à  la  personnalité  la  plus  éminente  la 
faculté  s  tendre  au  détriment  de  l'intérêt  général. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  intérieure  des 
gens  de  la  profession,  autorise  à  penser  que  les 
questions  de  doctrine  les  divisaient  beaucoup  plus 
que  les  intérêts  professionnels,  qui  ne  sont  au  vrai 
que  des  intérêts  individuels,  sous  le  masque  de  la 
solidarité.  Qu'il  y  ait  eu  conflit  d'attributions  ou  de 
privilèges,  après  1  institution  des  archiâtres  et  des 
médecins  pensionnés,  stipendiés,  c'est  p — 
même  probable;  mais  rien  ne  le  prouve. 

Les  mœurs  de  la  liberté,  la  vie  plus  facile,  une 
concurrence  plus  limitée  peuvent  expliquer  la  rareté 
îs  conflits,  qui  sont  comme  la  négation  de  la 
confraternité  :  et  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
anciens  n'abusèrent  pas  de  ce  mot,  bien  qu'ils  fus- 
sent considérés  comme  les  membres  d'une  famille  : 
on  disaitcouramme.it  les  enfants  d  Esculape,  d'Hip- 
pocrate. 
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La  formule  de  banale  politesse  «  mon  cher  con-  ' 
frère      vaut  à  peu   près  autant  que  celles  qui   ont 
cours  au  Parlement:  «  mon  cher  collègue  ».  «  l'hono-l 
rable  préopinant.  »  Du  reste,  la  civilité  des  méd<  nus 
sait  varier  les  épithètes  :  honoré,  vénéré  maître,  for- 
mule usuelle  ayant  même  valeur  que  les  rubriques! 
de  la  fin  des  lettres.  Eminent,  distingué,  excellent.  • 
illustre  marquent  des  nuances  de  considération,  de 
platitude,    de   servilité,    qui   répondent  aux   divers 

créa   d"une   hiérarchie   quasi   administrative.    Le 

3tème  plus  que  jamais  florissant  de  la  protection,  J 
de  la  recommandation,  du  népotisme  et  du  parasi- 
tisme,  favorise  le  développement  de  ce  jargon   de 
protocole  que  l'époque  byzantine  ne  connut  point. 

De  même  que  le  monde  ecclésiastique  se  divise 
en  deux  classes,  le  haut  et  le  bas  clergé,  ainsi  le 
monde  médical  a  son  aristocratie  et  sa  démocratie, 
malgré  l'égalité  évangélique  et  la  confraternité 
professionnelle.  Et  combien  de  parvenus  parmi  les 
aristocrates  !  A  tout  prendre,  la  plèbe  est  infiniment 
plus  indépendante,  par  son  obscurité  même,  tandis 
que  l'ambition  pousse  au  servilisme. 

grande  clientèle,  bien  moins  docile  que  la  petite, 
abuse  de  la  patience  et  de  la  complaisance  du  méde- 
cin traitant;  elle  le  dirige  bien  plus  qu'elle  n'en  est 
dirigée.  On  suggère  au  docteur  ce  que  Ton  désire, 
et  le  docteur  acquiesce  exactement  comme  lesdirec- 
de  conscience  fles  gens  de  cour,  qui  inventèrent 
la  dévotion  aisée,  à  l'usage  des  pénitents  des  deux 
-  plus  endurcis. 
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Jacques  Coctier  l'entendait  autrement.  Cupide,  il 

fui  sans  doute,  «i  c'est  de  quoi  on  l'a  blâmé  :  m 
politique  autant  que  son  maître,  il  exploita  sa  pusil- 
lanimité, et  sut  le  tenir  jusqu'au  bout,  par  la  peur 
de  la  mort.  Il  fut  le  digne  médecin  «1»'  ce  méchant 
homme,  type  achevé  du  malade  royal,  qui  cr< 
la  médecine,  en  dépit  de  sa  dévotion  à  Notre-Dame 
d'Embrun,  et  sa  roi  aux  miracles  de  l'ermite  Fran- 
çois de  Paule. 

I       qui    nous   est    parvenu   des   dial  utre 

Louis  XI  et  son  médecin  n'offre  pas,  à  beaucoup 
près,  le  même  intérêt  que  les  entretiens  qu'eut Zim- 
mermann  avec  1»'  roi  de  Prusse  Frédéric  II.  Quoique 
prés  .le  son  terme,  le  monarque  b<   -  se  montra 

digne  de  sa  réputation;  mais  il  trouva  à  qui  parler. 
Savant,  lettré,  philosophe,  homme  du  monde.  Zim- 
mermann  possédait  les  rares  qualités  qui  recomman- 
dent ses  deux  traités  :  De  la  solitude  et  «  De  l'expé- 
rience en  médecine,  i  II  n'en  fallait  pas  moins  pour 
donner  la  réplique  à  un  interlocuteur  qui  ne  cr 
ju'à  la  forée  :  c'était  l'unique  article  de  son  symbole. 

Bien  intéressant  aussi  dut  être  l'entretien  de  Tibère 
mourant  avec  ce  médecin  grec,  qui  lui  tâta  adi 
ment  le  pouls  au  moment  de  prendre  congé.  On 
serait  aise  encore  de  connaître  les  conversations 
d'Oribase  avec  Julien,  l'empereur  sophiste  :  et  sur- 
tout celles  de  Galien  et  de  Mare  Aurèle,  le  plus  doux 
d   s  SI  3,  fanatique  de  la  thériaque.  Elle  serait 

aussi  bien  instructive  la  consultation  des  médecins 
de  Vespasien,  récemment  promu  à  l'empir*  -     - 
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licite  par  ses  courtisans  de  guérir  un  aveugle  el  un 
paralytique.  L«'  rusé  capitaine  consulta  les  méde- 
cins de  sa  suite,  qui  déclarèrent,  après  examen,  qu'il 
pouvait  tenter  l'aventure,  et  le  miracle  eut  lieuj 
devant  témoins.  La  scène  se  passait  en  Egypte,  et 
le  grave  Tacite  la  raconte  sans  rire. 

Singulière  superstition  que  celle  qui  attribue  le 
pouvoir  de  guérir  aux  princes  voués  à  l'apothéose? 
ou  huilés  du  saint  chrême. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  c'est  que  des  rois 
aient  daigné  faire  concurrence  aux  médecins,  enl 
s'exerçant  à  leur  profession,  et  si  bien  et  si  souvent,] 
qu'il  est  permis  d'ajouter  aux  périodes  mythique  et  d 
héroïque  de  l'art,  une  période  royale,  beaucoup  plus 
certaine  que  les  autres. 

Quelques  mots  à  ce  sujet. 

Les  anciens  excellaient  dans  la  toxicologie  :  la 
connaissance  des  toxiques  et  de  leurs  antidotes  for- 
mait une  science  à  part,  qui  se  divisait  en  deux 
branches  :  les  thériaques  et  les  alexipharmaques, 
étude  des  venins  et  des  poisons,  des  contre-venins 
et  des  contre-poisons.  Cette  division  fut  consacrée 
par  les  deux  poèmes  de  Xicandre  de  Colophon,  qui 
était  médecin.  Mais  les  promoteurs,  les  protecteurs 
et  les  maitres  de  cette  science  expérimentale  furent 
les  rois  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Pergame,  de  Pont, 
qui  expérimentaient  sur  leurs  proches,  d'où  les  sur-  . 
noms  euphoniquement  sinistres  :  Eupator,  Philopa- 
tor,  Philométor.  Philadelphe.  accolés  aux  noms  des    , 
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•ois  Ptolémée,  Antiochus,  Eumène,  Mithridate.  En 
ant  qu'instrument  de  règne,  le  poison  était  un  il 
lient  de  la  tragédie  :  son  rôle  est  considérable  dans 
'histoire.  Les  expériences  se  faisaient  sur  .les  ani- 
n  aux.  des  esclaves,  des  criminels  condamnés  à  mort. 
)n  se  prémunissait  contre  le  poison,  soit  par  Tu 
réquent  des  antidotes,  soit  en  absorbant  journelle- 
neht  du  poison  à  petites  doses,  qu'on  augmentait 
ar  degrés,  jusqu'à  saturation.  C'est  ainsi  que  Miihri- 
late  se  rendit  réfractaire  aux  toxiques.  Le  I  >r  (  Ihaa- 
es  <l«s  Étangs,  mort  depuis  quelques  années,  pou- 
ait  absorber  impunément  jusqu'à  cent  grammes 
Le  laudanum  de  Rousseau  :  effet  extraordinaire  de 
accoutumance  î 

Quelle  curieuse  histoire  que  celle  de  la  toxicologie 
xpérimentale  et  des  origines  de  l'inoculation  !  Les 
remiers  inoculateurs  lurent  les  animaux  venimeux. 
t  le  suprême  effort  de  la  médecine  contre  les  venins 
ut  la  thériaque,  à  laquelle  rien  ne  manqua,  du  jour 
ù  dans  sa  composition  entra  la  chair  de  vipère. 

Que  de  révélations  ferait  l'antiquité,  si  on  l'inter- 
Ogeait  curieusement  !  Mais  la  curiosité  s'est  portée 
illeurs.  Littré  semble  avoir  enterré  définitivement 
lippocrate,  et  avec  lui  l'ancienne  médecine.  Au 
vT  siècle,  la  ville  de  Metz  eut  successivement  pour 
lédecins  quatre  hellénistes  de  renom.  Gonthier 
"Andernarh.  François  Rabelais,  André  Laguna, 
muée  Foës;  et  de  nos  jours,  pour  publier  la  suite 

Dribase  et  Rufus,  l'éditeur  a  été  obligé  de  recourir 
-  -avants  étrangers  à  la  médecine. 
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Plus  d'érudition  !  En  revanche  de  gros  livres, 
mal  digérés  et  indigestes  :  des  dictionnaires  encyclJ 
pédiques  en  cinquante,  en  cent  volumes  énormeJ 

compacts,  bourrés  de  faits  et  de  sottises,  mais  forJ 
niant  une  bibliothèque,  où  toute  la  science  est  en«| 
close  ;  comme  si  la  science  ne  se  trouvait  pas  dan^j 
uvres  des  maîtres,  qui  l'ont  fondée,  agrandie, 
honorée,  illustrée  de  tout  leur  pouvoir  ;  ce  qui  im- 
porte peu  aux  compilateurs  de  ces  immenses  réper- 
toires, qui  traitent  leurs  confrères  comme  des  éco-» 
tiers,  sous  le  prétexte  de  les  tenir  au  courant,  au 
lieu  d'abandonner  ce  soin  aux  journaux  et  aux  revues, 
dont  c'est  la  fonction  principale. 

Heureux  les  anciens   de  n'avoir    pas   connu    ces 
fatras  !   Ils  avaient  peu  de    livres,    puisque    ce    fui 
Aristote  qui  en  fit  le  premier  collection,  et  qui  sug- 
géra aux  rois  d'Egypte  l'idée  de  former  des  biblio- 
thèques: idée  dont  l'exécution   donna  de  l'ouvrage 
aux  faussaires.  Vers  cette  époque  a  dû  se  former  la 
collection  qui  porte  le  nom  d'Hippocrate,  où  l'ivraie 
étoulïe  le  bon  grain.  Il   semble,   d'après  cela,   qu'il 
ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  passage 
de  Xénophon  où  il  est  dit  que,  de  son  temps,  il  y  aval 
déjà  beaucoup  de  livres  de  médecine.  Les  livres  s< 
multiplièrent  plus  tard,  ainsi  que  les  médecins,  e 
cet  accroissement  ne  tourna  point  au  profit  de  l'art 
peu  de  bons  livres,  peu  d'excellents  artistes.   Pour 
quoi  ?  On  le  devine. 

<^uel  est  le  bon  médecin?  Celui  qui   guérit.  Que 
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st  le  grand  médecin?  Celui  qui  gagne  réputation 
t  fortune.  Ainsi  pense  le  vulgaire.  Demandez  au 
le  meilleur  médecin?  Il  répondra  nio- 
Lestement  :  Celui  qui  se  trompe  le  moins.  Bonne 
■éponse,  quoiqu'elle  date  de  plus  de  deux  mille  ans. 
3se  ne  \  ieillit  point. 
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Les  médecins  jaloux  de  s'instruire  des  devoirs  de 
leur  profession  peuvenl  apprendre  à  les  connaîtra 
dans  des  livres  spéciaux,  généralement  ornés  d'un 
titre  çrrec.  Ces  manuels  de  Déontologie,  assez  inof- 
fensifs, ont  eu  sur  les  mœurs  de  la  corporation,  à 
peu  près  autant  d'influence  que  les  critiques  mor- 
dantes de  la  satire  et  de  la  comédie.  Les  graves 
auteurs  de  ces  catéchismes  de  morale,  ressassant 
des  lieux  communs,  donnant  des  leçons  de  respon- 
sabilité, ont  fait  de  leur  mieux  pour  diriger  les 
consciences  ;  tandis  que  d'autres  moniteurs,  peut- 
être  plus  ambitieux,  ont  donné  des  règles  pour  la 
direction  des  esprits,  et,  avec  les  meilleures  inten- 
tions, se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  rien. 

La  plupart  de  ces  directeurs  bénévoles  n'ont  réussi 

qu'à  rendre  les  médecins  défiants  à  l'égard  des  j >  1 1  i  — 

lies:  résultat  fâcheux,  qui  le  serait  moins,  si 

leur  prévention  n'allait  pas  jusqu'à  se  méfier  de  la 

philosophie. 

Venant  de  l'ignorance,  ou  du  préjugé,  cette  dé- 
fiance ne  sérail  que  puérile  :  mais  si  de  bonnes 
as  pouvaient  la  justifier,  elle  deviendrait  tout  à 
fait  légitime. 
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-  raisons  existent,  et  lea  médecins-philosophes, 
—  s'il  en  est  encore,  —  peuvent  les  opposer  avec 
avantage  à  ceux  qui  voudraient  qu'on  les  crût  les 
sontempteurs  de  la  philosophie.  Biles  se  tirent  de  la 
nédecine  même,  et  de  son  histoire:  elles  dérivent 
jonc  d'une  commune  source  ;  de  sorte  que  la  dé- 
monstration théorique  devient  plus  fort»'  par  la 
lémonstration  historique. 

La  vie,  la  Ban  té,  la  maladif  et  la  mort  sont  comme 
lies  quatre  points  cardinaux  du  vaste  domaine  de 
'.irt.  Sans  vouloir  surfaire  le  rôle  «lu  médecin,  on 
peut  «lire,  en  toute  vérité,  que  ses  attributions  em- 
brassent l'homme  tout  entier,  et  que  rien  de  ce  qui 
est  de  l'homme,  ou  s'y  rapporte,  ne  doit  lui  rester 
Étranger.  L'antithèse  rebattue  du  physique  et  du 
moral  représente  une  dualité  indivise,  les  deux  faces 
Se  la  même  médaille.  Tel  parait  être  le  vrai  sens  du 
mot  individu. 

S'il  n'y  a  point  de  fonction  sans  organe,  la  physio- 
logie, qui  est  la  science  des  fonctions,  étend  son 
empire  sur  l'organisme  tout  entier  et  sur  toutes  les 
manifestations  de  l'organisme.  La  psychologie  ne 
peut  être  distraite  de  la  physiologie  que  par  une 
abstraction  imaginaire,  qui,  pour  se  montrer  consé- 
quente, devrait  abolir  la  sensibilité  générale,  les 
sens  spéciaux,  la  conscience  organique,  supprimer 
le  cerveau  et  la  moelle,  et  nous  montrer  l'esprit  pur, 
l'intelligence  pure,  l'homme  spirituel,  l'âme,  sans  la 
guenille  qui  l'enveloppe. 

On  1  sans  y  réussir.  Un  monstre  acéphale 
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qui  sentirait,  penserait  avec  conscience,   ne   - 
plus   un  monstre.   mais  une   merveille    capable   de 
confondre  tous  les  esprits  torts. 

La  physiologie  expérimente,  l' expérimentation 
étant  un  des  procédés  de  sa  méthode  d'investigation! 

et  forcément  elle  fait  de  la  psychologie  expéri- 
mentale et  comparée,  puisque  ses  recherches  por- 
tent le  plus  souvent  sur  des  animaux  qui  diffèrent 
plus  ou  moins  de  l'homme  par  leur  structure,  mais 
pourvus  d'organes  et  d'appareils  psychologique] 
pour  les  fonctions  de  la  sensibilité  générale. 

La  pathologie  observe  et  explore,  et  ses  observa- 
tions éclairent,  complètent,  rectifient  les  recherche! 
de  la  physiologie,  la  maladie  n'étant  qu'une  modifi- 
cation de  l'état  normal  ou  physiologique  ;  de  sorte 
que,  par  les  procédés  de  l'expérimentation  sur  les 
animaux,  elle  peut  être  aussi  expérimentale  et  com- 

.  C'est  même  de  la  pathologie  que  la  physio- 
logie a  emprunté  ces  procédés  d'investigation  et  de 
contrôle,   qui   dépendent   d'une  seule   méthode,  qui 

la  foisinductive,  comparative  et  expérimentale. 

la  médecine  physiologique  qui  a  fait  rentrer  la 

lologie  dan-  son  domaine,  par  l'observation  et 
l'expérimentation  comparât i\ 

Aussi  les  philosophes  éclairés  ne  craignent  pas  djj 
s'instruire  auprès  des  médecins  qui  font  leur  prin- 
cipale étude  des  affections  nen  euses  et  des  maladies 
mentales.  Ils  ont  raison  :  la  psychologie  et  la  logique 
li<  nés  appartiennent  à  la  philosophie.  Les  e 
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ont  beaucoup  à  apprendre  des  fous,  et  la  folie  instruit 

la  Ba  s 

Il  y  a  diUs  ce  fait  un  progrès  notable.  La  science 
de  l'esprit  ne  peut  se  passer  sans  dommage  de  la 
connaissance  des  aberrations  de  l'esprit,  des  <li- 
-  formes  du  délire,  en  un  mot.  des  variétés  de 
l'aliénation  mentale.  Toutes  les  analyses  les  plus 
minutieuses  des  facultés  de  l'âme,  en  les  supp 
exactes,  demeurent  imparfaites,  sans  la  conscien- 
cieuse analyse  de  ces  états  pathologiques,  qui  ont 
déjà  contribué  à  rectifier  bien  des  erreurs  touchant 
la  conception  de  la  personnalité  humaine. 

Une  théorie  des  sensations  et  du  mécanisme  de  la 
pensée  serait  purement  illusoire,  sans  la  connais- 
sance sérieuse  des  phénomènes  qui  constituent  les 
rêves  et  les  hallucinations.  Bref,  la  déraison  sert  à 
éclairer  la  raison,  et  la  logique  de  l'absurde  a  des 
procédés  inconnus  à  la  logique  de  l'éc  >le. 

L'étude  des  sensations  internes  commence  à  peine. 
Quand  elles  seront  mieux  connues,  la  conscience 
organique,  plus  manifeste,  élargira  le  champ  de  la 
vie  consciente,  avec  laquelle  la  psychologie  com- 
mence à  prendre  corps. 

Dans  tous  les  cas.  le  point  de  départ  est  le  réi 
phénomène  initial  de  l'activité  nerveuse,  et  anté- 
rieur à  l'élément  nerveux,  puisqu'il  préexiste  sous 
une  forme  plus  élémentaire  dans  la  nutrition  de  la 
molécule  organique.  Dans  le  mécanisme  du  réflexe, 
la  sensation  précède  et  provoque  le  mouvement.  En 
est-il  de   même   dans   ce   qu  on   pourrait   appeler  le 

9* 
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réflexe  sans  nerf?  ou  l'acte  nutritif  le  plus  élémen- 
taire se  réduit-il  purement  et  simplement  à  un  mou- 
vement  double  d'entrée  et  «1»'  sortie,  d'endosmose  et 
ntiellemenl  physique,  sans  affinité 
électh  e  ? 

a  questions,  grosses  de  difficultés,  ne  sont  indi- 
quées ici  que  pour  montrer  les  facilités  qu'a  le  mé- 
decin de  philosopher,  s'il  est  doué  de  cette  curiosité 
impérieuse  et  inquiète  qui  aiguillonne  les  esprits 
philosophiques.  Il  est  mieux  placé  que  personne 
pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  d'action  et 
de  réaction,  qui  sont  la  vie  même,  en  considérant 
L'influence  des  milieux,  des  agents  extérieurs  de  tout 
en  particulier  des  aliments,  des  boissons, 
oisons  et  des  médicaments,  sur  l'organisme 
vivant,  et  les  effets  des  passions  et  des  affections 
morales  qui  dominent  la  sensibilité,  qui  est  propre- 
ment son  domaine  et  de  laquelle  il  ne  peut  rien 
retrancher. 

L'hygiène  et  la  thérapeutique  complètent  les  no- 
tions de  la  vitalité  acquises  par  la  physiologie  et  la 
pathologie,  qu'il  applique  à  l'observation  clinique, 
fin  et  couronnement  de  l'art.  La  mort  même,  qui 
finit  tout,  dit-on,  ne  limite  point  sa  curiosité:  il  y 
cherche  le  secret  de  la  vie  et  le  déterminisme  de  ces 
maux  qui  résistent  à  son  intervention  bienfaisante. 
L'autopsie  est  dans  tous  les  cas  un  complément  de 
l'observation,  et  une  nouvelle  occasion  de  réfléchir 
sur  les  obstacles  qui  restreignent  la  puissance  de 
1  art. 
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Puissance  restreinte,  en  effet,  à  cause  de  l'incer- 
titude que  1rs  plus  scrupuleuses  recherches  ne  peu- 
vent pas  toujours  dissiper;  il  n'y  a,  par  exemple, 
qu'un  signe  absolument  certain  de  la  mort  générale, 
un  seul,  quoi  qu'on  ait  dit,  à  savoir:  la  putréfaction 
du  cadavre,  la  décomposition  de  l'organisme,  la  dé- 
sagrégation des  éléments  composants.  Quant  à  la 
niurt  partielle,  on  sait  qu'elle  est  une  des  conditions 
fondamentales  de  la  vie  :  la  navette  va  et  vient, 
apportant  la  vie,  emportant  la  mort,  et  ce  mouve- 
ment perpétuel  d'alternance  refait  et  renouvelle  la 
trame  des  tissu-. 

i  qu'il  a  fallu  de  )  atience,  de  persévérance,  de 
pénétration,  «le  sagacifé,  de  vigilance,  de  eonscience 
et  d'ardeur  pour  construire  les  premières  assise-  de 
cette  difficile  science  de  l'homme,  qui  est  en  très 
grande  partie  l'œuvre  «les  médecins,  on  ne  peut 
faire  une  juste  idée  qu'en  se  rendant  compte  des 
qualités  et  «les  moyens  si  divers  qui  ont  concouru  à 
ce  long  travail  des  siècles. 

<  nie  si  Ton  considère  seulement  la  tâche  person- 
nelle du  médecin,  on  verra  à  quels  exercices  de 
gymnastique  mentale  Lies!  condamné  tous  lesjours, 
sans  parler  de  la  probité,  «les  bienséances  et  des 
scrupules  d'une  conscience  délicate. 

L'expérience  s'alimente  de  l'observation  :  et  l'ob- 
servateur attentif  compare  les  faits,  les  interpr 
les  classe,  en  constate  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences, raisonne  par  induction  ou  par  analogie,  et 
toutes  ces  opérations  aboutissent  soit  à  l'action,  soit 
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à  l'abstention  :  car  sa  responsabilité  est  en 
a  charge  d'âme  et  lient  dans  sa  main  la  vie  de  son 
Bemblable.  Son  jugement  ne  peut  être  déterminé 
que  par  l'application  simultanée  de  la  raison  et  des 
-  qu'il  exerce  de  manière  à  féconder  l'expérience 
acquise  par  l'esprit  de  discernement,  de  clairvoyance 
et  de  prudence.  De  sorte  que  l'exercice  d'un  artj 
plus  difficile  que  tous  les  autres,  n'est  vraiment 
ssible  qu'à  des  natures  d'élite:  ce  qui  explique 
la  rareté  <\r<  bons  médecins,  dans  tous  les  temps. 

Beaucoup  de  manœuvres,  peu  d'artistes  :  pour  le 
plus  grand  nombre  l'art  n'est  qu'un  métier,  et  <  <  >i 
pourquoi  il  n'a  pas  toujours  joui  de  la  considération 
qu'il  mérite. 

Que  la  méthode  puisse  être  perfectionnée  par  le 
secours  de  nouveaux  procédés  d'exploration,  par  des 
nxiliaires  de  contrôle,  par  des  remèdes 
pjlus  efficaces,  nul  ami  du  progrès  n'en  saurait  dou- 
ter :  mais  elle  existe  depuis  bien  des  siècles,  et  rien 
j'ius  just--  que  la  réponse  d'un  maître  illustre  de 
Montpellier  à  quelqu'un  qui  exagérait  ridiculement 
l'influence  de  Bacon  sur  la  médecine:  «  Ce  qu'il  a 
dit  qu'il  fallait  faire.  Hippocrate  l'avait  fait  deux 
mille  ans  avant  lui.  » 

Hippocrate  représente  ici   la  tradition  des  méde- 
cins observateurs,   qui  ont  constitué  l'art  en  le  fon- 
dant sur  l'expérience    éclairée  des  lumières  de  la 
d,    en  perfectionnant    les    méthodes    qui    ont 
triomphé  dissipé  les  illusions  de  la 

théorie.  C'est  à  leur  bon  sens,  fortifié  par  un  grand 
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Bavoir,  que  la  médecine  a  «lu  d'être  une  p 
Bavante  et  libérale,  el  non  un  métier  vulgaire.  Quel- 
que mal  Qu'en  pensent  les  iatrophobes,  ils  doivent 
convenir  à  moins  que  la  prévention  ne  lea  av< 
qu'elle  demande  beaucoup  de  lumières,  un  *-s] »ri t 
un  caractère  ferme,  une  aptitude  naturelle  à 
voir  les  «  I  mme  elles  Bont,  un  dédain  profond 

dès  préjugés  de  se<  te  ou  d'école,  et  cette  habitude 
précieuse  de  penser  librement,  qu'on  ne  contracte 
point  <l;uis   le    monde  officiel   ni   dans  détés 

miques.  L'originalité  ne  va  _  ns  l'indé- 

pendance, el  ce  n'est  pas  à  l'ombre  du  pouvoir  que 
croissent  les  libres  esprits. 

Le  médecin-philosophe,  dont  la  plume  hardie  de 
Bordeu  a  trace  un  portrait  mémorable,  le  médecin- 
philosophe  vitaux  champs,  connaît  la  nature  i 

îrcrs.  observe  et  médite  beaucoup  plus  qu'il  ne 
lit.  mais  il  converse  avec  les  maîtres  de  l'art  qu'il 
consulte  souvent  et  repasse  a  >.•>  heures  de  loisir, 
Bans  négliger  les  -  _  -  mseillers  de  l'esprit,  Mon- 
taigne, Bayle,  Pontenelle  <-t  quelques  autres  qui 
philosophent  en  riant  à  la  manière  de  Démocrit 
de  Rabelais. 

Bordeu  lui-même,  si  original  dansfc  rits. 

avait  appris  à  philosopher  en  interrogeant  le  ; 
qu'il  savait   mieux  que   des  érudits  de    profi 
ainsi  que  l'attestent  ses  piquantes  et  curieuses      Re- 
cherches sur  l'histoire  de  la  médecine   ',  où  le  savoir 
3  solide,    [uoique  sans  appareil,   est   relevé   par 
ics  ingénieu 
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ces  heur<  g  -  saillies  d'une  critique  mordante  et 
judicieuse,  malgré  ses  vivacités.  Jamais  on  ne  sut 
tirer  meilleur  parti  du  passé  pour  fronder  les  mœurs 
contemporaines. 

Bien  que  L'exemple  de  ce  rare  esprit  ait  été  plus 
suivi  par  les  chirurgiens  et  les  anatomistes  que  par 
les  médecins,  l'enseignement  de  la  médecine  histo- 
rique fut  introduit  dans  les  Ecoles  de  santé  fondées 
en  l'an  III  de  la  République  française.  Malheureu- 
sement, parmi  les  maîtres  diversement  estimables 
qui  occupèrent  cette  chaire  nouvelle,  il  ne  se  trouva 
pas  un  philosophe,  si  Ton  excepte  Moreau  (de  la 
Barthe  .  dont  le  goût  pour  la  philosophie  surpassait 
peut-être  l'esprit  philosophique.  Il  fut  un  des  pro- 
scrits de  1822,  lors  du  licenciement  de  la  Faculté  de 
Paris.  Prunelle,  professeur  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, pensait  par  lui-même,  bien  que  très  érudit, 
mais  il  n'a  laissé  que  des  échantillons  de  son  savoir. 
La  réaction  de  1815  le  dépouilla  de  sa  chaire,  qui  ne 
fut  pas  rétablie. 

A  défaut  d'historiens  philosophes,  la  médecine 
philosophique  aurait  pu  tenter  les  professeurs  de 
pathologie  générale,  mais  aucun  d'eux  ne  céda  à  la 
tentation,  môme  après  l'exemple  d'Andral,  dont  on 
n'a  pas  tout  à  fait  oublié  les  intéressantes  leçons  sur 
Galien.  Ils  y  viendront,  peut-être,  le  jour  où  la 
théorie  chimique  des  ferments  ayant  triomphé  sur 
la  Ligne,  La  pathologie  tout  entière  pourra  se 
réduire  à  ces  deux  termes  :  Infection.  Spécificité.  Il  ne 
:  a  plus  alors  qu'à  déterminer  les  agents  patho- 
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gènes,  —  simplification  de  l'étiologie,  —  <■!  les 
aèdes  spécifiques,  —  simplification  de  la  thérapeu- 
[que.  Quafïd  la  doctrine  chimico-biologique  de  l'in- 
oxication  aura  prévalu,  les  chaires  de  pathologie 
■t  de  thérapeutique  générales  et  spéciales  pourraient 
tisément  se  fondre  en  une  chaire  unique  de  toxico- 
dont  le  titulaire  n'aurait  qu'à  traiter  des  to\i- 
jues  et  de  leurs  antidotes.  I  >«•  la  sorte  l'enseignement 
M  trouverait  simplifié,  ainsi  que  la  doctrine  :  et  ce 
serait  un  grand  progrès,  si  des  réformes  consécu- 
tives en  étaient  la  sanction. 

(  le  jour-là  viendra-t-il  ?  Los  Facultés  de  médecine 
verront-elles  leur  nombreux  personnel  enseignant 
réduit  à  une  demi-douzaine  de  professeurs  titulaires, 
comme  dans  les  anciennes  écoles,  où  la  qualité  com- 
pensait le  nombre?  Une  doctrine  unique,  uniforme, 
orthodoxe,  triomphera-t-elle  sous  toutes  les  lati- 
tudes? Verra-t-on  une  médecine  universelle,  une 
sorte  de  catholicité  médicale,  invariable,  durable  à 
perpétuité  ? 

Ceux  qui  ont  la  foi  l'espèrent,  «'t  il  serait  cruel  de 
les  désabuser:  la  majorité,  qui  fait  l'opinion,  fut  en 
tout  temps  crédule,  optimiste  et  intolérante  :  «die  ne 
comprend  pas  la  résistance  des  opposants,  des  dis- 
sidents, traite  les  hérétiques  d'esprits  étroits  ou 
jaloux  :  l'épreuve  du  temps  lui  parait  inutile.  En- 
traînés par  le  courant  qui  les  emporte,  leurs  regards 
sont  chargés  de  pitié  ou  de  dédain  pour  les  réaction- 
naires retenus  au  rivage. 

Et  cependant  que  de  conquêtes  perdues  !  Combien 


160  LE    MEDECIN 

de  vérités,  qu'on  croyait  définitivement  acquises, 
n'étaient  que  proi  l     mbien  d'illusions  dis- 

sipées, de  rêves  envolés,  de  promesses  avortées, 
de  systèmes  ruinés,  d'idoles  renversées,  de  niche! 
vides!  Tôt  ou  tard  le  fétichisme  ramène  le  vanda- 
lisme, et  l'on  imite  Clovis  conseillé  par  saint  Rémi. 

L  enthousiasme  des  plus  gros  savants  se  peut 
comparer  au  fanatisme  des  croyants  illuminés. 

Quand  Priestley  découvrit  l'oxygène,  il  crut  avoir 
découvert  la  panacée  universelle.  Sir  Robert  BoyleJ 
l'un  des  plus  illustres  fondateurs  de  la  Société  royale 
de  Londres,  comptait  sur  l'alchimie  pour  régénérer 
la  médecine.  Le  chevalier  Digby,  un  autre  chimiste, 
pensa  renouveler  la  pratique   chirurgicale  avec  la 
poudre  de  sympathie,  et  ses  tours  d'adresse  dépas- 
saient de  beaucoup  les  merveilles  des  spirites  et  de 
hypnotiseurs  contemporains.  Un  autre  se  promettai 
d'avoir  raison  des  parasites  et  du  parasitisme  ave 
imphre. 

La  pierre  philosophale  et  l'éiixir  de  longue  vie 
n'ont  pas  cessé  de  hanter  l'imagination  de  nos  chi- 
I  bien  que  très  positifs,  ils  ne  désespèrent 
point  d'arriver,  parlacombinaison  desatomes,  àcréer 
de  toutes  pièces  des  corps  organisés,  des  organismes 
vivants.  L'analyse  décompose;  la  synthèse  enfante 
miracles.  Il  serait  curieux  de  voir  la  chimie 
synthétique,  qui  se  dit  volontiers  organique,  physio- 

s  [ue,  biologique,  infliger  un  éclatant  démenti  à  la 
chimie  officielle  et  orthodoxe,  dont  le  premier  ar- 
ticle de  foi  est  la  négation  catégorique  et  absolue  <es 
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générations  spontanées  :  profession  de  foi  sans  la- 
quelle un  chimiste  bien  pensanl   n'oserait  invoquer 
|la   divinité,    ni   élever  son  âme  innocente  jusqu'à 
l'idéal.  L'idéal  d'un  chimiste  '. 

In  seul  des  adeptes  de  L'alchimie,  l'infortuné 
Nicolas  Guibert,  a  eu  le  courage  de  se  rétracter  el 
de  déplorer  Bes  erreurs,  en  revenant  à  la  médecine, 
sans  ce  dangeureux  auxiliaire.  I!  mourut  misérable 
à  Vaucouleurs,  après  avoir  renié  son  idole  dans  un 
manifeste  mémorable,  qui  souleva  La  bile  «lu  souf- 
fleur allemand  Libavius. 

Il  se  peut  (|uc  L'exemple  de  cet  illustre  médecin 
Lorrain  ait  influe  sur  la  conduite  de  Stahl,  ce  grand 
chimiste,  qui  réduisait  à  presque  rien  L'utilité  de  ta 
chimie  en  médecine.  Aujourd'hui,  au  rebours,  la 
chimie  régente  ta  médecine  :  et  les  médecins 
majorité,  sont  les  tributaires  des  chimistes,  de  qui 
ils  attendent  te  mot  d'ordre. 

A  quoi  donc  sert  L'expérience  <\r>  siècles?  Elle 
montre  à  ceux  qui  l'ont  acquise  par  de  patientes 
études,  que  Les  variations  de  l'art  et  ses  incertitudes 
dépendent  moins  de  sa  nature  que  de  la  crédulité 
des  artistes,  qui  se  meuvent  entre  deux  termes  op- 
3,  antithétiques:  L'exactitude  et  le  merveilleux. 
Les  esprits  dogmatiques,  absolus  et  étroits,  enclins 
à  L'infaillibilité,  affirment  ou  nient  résolument  ;  ils  ne 
savent  ni  douter,  ni  ignorer  :  et  leur  ascendant 
s'exerce  souverainement  sur  la  majorité  mouton- 
nière qui  suit  docilement,  croit  a\ euglément,  admire 
de  confiance  et  d'autant  plus  qu'elle  comprend  moins. 
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V  ilà  quelle  est  à  peu  près  la  règle  ordinaire,  si- 
non la  loi  générale,  qui  imprime  un  caractère  com- 
mun, et  donne  une  certaine  unité  à  ces  variations  de 
doctrine  et  de  pratique  qu'enregistre  l'histoire  de  l'art, 

en  constatant  que,  dans  ces  mouvements  successifs, 
qui  marquent  le  progrès  ou  la  régression,  dans  son 
évolution  normale,  aussi  bien  qu'en  ses  révolutions 
périodiques,  l'art  ne  produit  guère  de  ces  esprits 
naturellement  portés  au  doute  et  à  l'examen.  Us  ne 
forment  en  tout  temps  qu'une  infime  minorité. 

Comment  s'en  étonner,  quand  on  voit  de  fortes 
têtes  présentant  des  fissures  par  où  s'insinuent  la 
superstition  et  le  merveilleux  ?  Thomas  Browne, 
que  son  livre  hardi  de  la  <<  Religion  du  médecin  » 
lit.  à  tort,  passer  pour  athée,  croyait  à  l'existence 
rits  intermédiaires  entre  les  anges  et  les  hom- 
mes, et  communiquant  avec  ces  derniers  ;  il  croyait 
aussi  à  la  sorcellerie,  et  ses  rapports  en  justice 
firent  condamner  de  prétendus  possédés  :  il  est  pour- 
tant l'auteur  d'un  excellent  livre  sur  les  erreurs  po- 
pulaires. 

Van-IIelmont,  réformateur  révolutionnaire,  subit 
un  dédoublement  de  sa  personnalité,  pendant  lequel 
il  put  s'entretenir  avec  son  âme,  qui  lui  apparut 
sous  la  forme  d'une  petite  flamme  bleue  ;  cas  bien 
singulier  d'analyse  psychologique  !  Etienne  Geoffroy 
Baint-Hilaire  affirmait  que,  pendant  une  nuit  d'in- 
somnie, il  avait  vu  Dieu  face  à  face.  Récamier  trai- 
tait ses  malades  en  illuminé.  Le  plus  illustre  des 
maitres  de  la  clinique  de  Vienne,  de  Ilaén.   croyait 
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de  toute  son  âme  à  la  magie.  Le  démon  de  Cardan 

.ut'iv  moins  célèbre  que  celui  de  Soc  rate. 

Beaucoup  d'autres  exemples  de  grands  médecins 
à  la  tôte  fêlée  pourraient  expliquer  les  fiihlrmii 
les  défaillances  du  vulgaire,  du  troupeau  sen  ile 
imitateurs.  Ne  connaissant  rien  du  passé,  ne  sachant 
pas  que  les  déceptions  entrent  pour  un<  bonne  pari 
dans  l'expérience  acquise,  ils  se  jettent  avidement 
sur  toute  nouveauté,  avec  la  passion  de  l'ignorance, 
et  une  confiance  aveugle,  qui  prouve  qu'entre  la 
crainte  et  l'espérance,  les  esprits  du  commun  n'hé- 
sitent  jamais. 

g  deux  mobil  itions  humaines  agis 

diversement,  ou  mieux,  inversement  chez  le  méde- 
cin et  chez  le  malade.  Celui-ci  espère  sans  doute, 
mais  il  a  peur  ;  celui-là  espère  aussi,  mais  il  ne 
tremble  point,  parce  qu'il  ne  craint  pas  de  se  trom- 
per, bien  que  l'art  conjectural  qu'il  exerce  l'expose 
journellement  à  Terreur.  On  ne  peut  guère  expli- 
quer autrement  la  quiétude  morale  de  tant  de  mé- 
decins, dont  la  bonne  humeur  peut  aller  jusqu'à  la 
jovialité.  Si  elle  n'est  pas  l'effet  d'une  grâce  d'état, 
ou  d'une  indifférence  systématique,  il  faudra  l'attri- 
buer à  une  foi  robuste,  et  capable  de  résister  à  tous 
les  échei 

La  longue  durée  des  fausses  sciences,  telles  que 
l'alchimie,  la  magie,  l'astrologie  judiciaire,  la  nécro- 
mancie, la  chiromancie,  L'onéirocritique,  l'urofi  - 
pie,  est  due  en  grande  partie  a  des  médecins  cré- 
dules,  qui    n'étaient   point   charlatans,   mais  dupes 


16*  LE    MÉDECIN 

d'une  fausse  croyance.  De  là  aussi  le  crédit  persis- 
tant dos  amulettes,  talismans,  incantations,  conju- 
rations ef  autres  pratiques  superstitieuses,  parfaite- 
ment illusoires,  témoignages  irrécusables  de  la  foi 
superstitieuse  des  médecins  qui  les  ont  consignées 
et  recommandées  dans  leurs  écrits. 

Mais  la  pire  superstition  est  celle  qui  se  prévaut 
de  la  lin  suprême  de  l'art,  qui  est  la  guérison  du 
malade,  parce  que,  au  nom  d'une  œuvre  de  salut, 
elle  introduit,  maintient  et  perpétue  indéfiniment 
des  pratiques  dang  s,  pernicieuses,  ou  tout  au 

moins  inutiles. 

Rien  n'est  plus  instructif,  à  cet  égard,  que  l'his- 
toire clinique  de  la  saignée,  moyen  héroïque  qui  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité,  et  remarquable  en- 
tre tous  par  les  variations  que  lui  ont  fait  subir  les 
caprices  de  la  mode,  puisque  c'est  la  mode  capri- 
cieuse qui  a  prescrit  tour  à  tour  les  émissions  de 
sang  grandes  ou  petites,  fréquentes  ou  rares,  et  qui 
les  a  condamnées  et  proscrites  ;  car  s'il  y  a  eu  des 
générations  entières  saignées  à  blanc,  il  y  en  a  eu 
d'autres  en  revanche  qui,  étant  anémiques,  ne  pou- 
vaient pas  être  saign 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  que  dans  un  traité 
de  médecine  sociale,  la  saignée  devrait  tenir  une 
grande  place.  Bile  est  indiquée  dans  les  maladies 
inflammatoires  des  viscères,  par  exemple,  dans  les 
inflammations  du  poumon  et  de  la  plèvre.  Dansci 
les  médecins  grecs  ouvraient  la  veine  du  bras  cor- 
respondant au  coté  où  siégeait  le  mal.  Les  médecins 
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arabes,  on  ne  Bail  pourquoi,  Baignaient  du  côté  op- 
et  cette  méthode  prévalut  jusqu'au  commen- 
cement 'lu  w  \  cette  époque,  Pierre  Bi 

s.i\;int  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  et  l'un  des 
urateurs  de  la  médecine  grecque,  prétendit  re- 
venir à  la  méthode  classique,  et  il  gagna  à  Ba  cause 
nombre  de  partisans  :  mais  il  rencontra  une  forte 
opposition  en  Portugal,  où  un  vieux  médecin,  nom- 
mé Denis,  ameuta  contre  lui  tous  1rs  arabistes.  Il  y 
eut  bientôt  deux  partis.  1rs  Brissotins  et  1rs  Diony- 
sirns.  et  le  litige  tut  soumis  successivement  aux 
universités  de  Coîmbre  et  de  Salamanque  :  d>-  hautes 
influences  intervinrent,  et  au  moment  où  Charles- 
Quint  en  personne  allait  se  prononcer,  la  mort  d'un 
prince  de  Savoie,  qui  avait  été  saigné  pour  une  pleu- 
résie selon  la  mode  arabe,  vint  clore  les  débats  :  et 
la  question  fut  tranchée  en  laveur  de  l>ri-<<>t  par 
cette  sorte  de  jugement  de  Dieu,  qui  condamnait 
IMslam. 

L'cnisode  a  été  raconté,  avec  beaucoup  d'érudition 
et  «le  talent,  par  René  Moreau,  savant  éditeur  de 
l'opuscule  par  lequel  P.  Brissot  s'est  acquis  un  grand 
renom. 

Plus  tard,  quand  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang,  démontrée  <n  Angleterre  par  Guillaume 
Harvey,  eut  été  reçue  dans  les  é<  oies  de  médecine, 
la  question  s'élargit  ou  se  compliqua.  Au  nom  de  la 
révulsion  et  de  la  dérivation,  grands  mots  qui  ser- 
vaient d'enseigne,  on  se  demanda  si  la  saignée  du 
pied  n'était  pas  préférable  à    celle  du  bras.  Trois 
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contondants  entrèrent  en  lice,  el  n'épargnèrent  ni 

les  arguments  ni  les   injures  :  d'un  côté  le  bouillant 
Chérac  et  son  disciple  Silva,    praticiens  renommés, 
ipandus  dans  le  grand  monde  :  de  l'autre,  Phi- 
lippe Hecquet,  successeur  de  Ilamon  à  Port-Royal, 
puis   médecin  des  dames  carmélites,   très    savant, 
très  bilieux,  aimant  la  lutte,  malgré  sa  vie  austère, 
et  traitant  de  brigands,  sans  métaphore,   médecins, 
chirurgiens,  apothicaires,  en  un  mot,  quiconque  en- 
tendait ou  pratiquait  autrement  que  lui  la  médecine, 
la  chirurgie,  la  pharmacie.  Le  Sage  ne  l'a  pas  mé- 
S    .  à  moins  que  ce  ne  soit  Chirac  qui  lui  a  fourni 
le  type  du  fameux  docteur  de  Valladolid.  par  lequel 
Gril  Iilas   fut  initié  en   un  rien   de    temps    à  l'art  de 
luer  dans  les  règles,   en   saignant  à    blanc  les  ma- 
-    abreuvés  d'eau  chaude,     et  condamnés  à  la 
rigoureuse.  L'inanition  venait  en  aide  à  la  sai- 
.  et  l'art  salutaire  faisait  la  joie   des  systéma- 
tiques. 

La  fréquence  de  la  saignée  était  une  espèce  de 
le  comme  la  fréquente  communion.  Hecquet. 
niste  convaincu,  célibataire  endurci,  vivant 
comme  un  ascète,  traitait  sa  clientèle  en  consé- 
quence, et  se  montrait  fort  secourable  aux  pauvres. 
Il  fut.  ainsi  que  son  contemporain  An  dry.  le  modèle 
achevé  du  médecin  savant,  indépendant  et  querel- 
leur. Le  démon  de  la  critique  ne  lâche  point  ceux 
qu'il  possède,  et  c'est  tant  pis  pour  les  optimistes, 
que  la  peur  de  la  censure  tient  en  éveil. 

La  transfusion  du  sang  fit  aussi  grand  bruit  à  son 
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heure.  Richard  Lower,  qui  l'expérimenta  le  premier 
sur  des  animaux,  en  Angleterre,  s'en  promettait  d«*s 
merveilleft.  Jean  Denys,  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, médecin  consultant  de  Louis  XIV,  homme 
de  mérite  et  zélé  pour  les  Bciences,  la  pratiqua  sur 
l'homme,  et  crut  avoir  découvert  un  remède  sûr 
contre  un  grand  nombre  de  maladies.  Il  esc 
même  de  guérir  un  fou  par  la  transfusion  ;  mais  le 
patient  ayant  succombé,  le  Parlement  intervint  et 
l'opération  fut  interdite  par  un  arrêt  de  justice. 
Denys  était  évidemment  convaincu,  et  son  idée  de 
traiter  la  folie  par  la  transfusion  pouvait  B'autoi 
du  traitement  des  aliénés  par  le  sang  d'ânon  :  pra- 
tique longtemps  florissante. 

La  thérapeutique  vit  d'illusions,  et  l'empirisme, 
qui  expérimente  à  sa  manière,  est  bien  excusable 
de  faire  des  essais,  puisqu'il  n'est  point  de  remède 
qui  n'ait  guéri  à  un  moment  donné,  et  qui  n'ait  été 
'■pute  efficace  pendant  un  certain  temps.  La  durée 
même  de  certains  moyens,  condamnés  depuis,  a 
perpétué  la  foi  en  leur  efficacité,  et  chez  les  méde- 
cins et  dans  le  public. 

L'inoculation  de  la  variole,  importée  d'Orient  en 
Europe  par  une  grande  dame  anglaise,  passionna 
le  dix-huitième  siècle.  Ce  procédé  empirique,  «l'ori- 
gine très-ancienne,  devint  un  thème  pour  les  phi- 
lanthropes, et  un  prétexte  d'opposition  et  de  propa- 
gande pour  les  démolisseurs  qui  préparaient  la 
ruine  de  l'ancien  régime  et  L'avènement  d'un  nouvel 
ordre  de  choses.  Tronchin  fut  mande  de  Genève,  et. 
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en  dépit  de  l'accueil  que  lui  firenl  ses  confrères  de 
Paris,  il  devint  le  grand  inoculateur.  L'exemple  «le 
ir  entraîna  la  masse.  On  se  lit  inoculer  de  peu! 
d'un  mal  redouté  à  l'égal  de  la  peste,  et  chacun  s'y 
exposa,  sous  prétexte  de  l'éviter  :  et  la  pratique 
l'inoculation  prit  un  caractère  épidémique. 

Les  adversaires  de  ce  mode  de  préservatio 
furent  réduits  au  silence.  On  eut  comme  un  avant 
goût  du  suffrage  universel. 

Spectacle  curieux  pour  un   philosophe,   que  cel 
de  cette  épidémie  de  la  peur  et  «le   la   mode,  et   qu 
peut  donner  beaucoup  à  penser  au  médecin  habitué 
à  cet  exercice. 

Les  histoires  de  l'inoculation  ne  manquent  point  ; 
mais  ce  qui  a  manqué  jusqu'ici,  c'est  un  historien 
capable  d'écrire  cette  histoire  dans  un  esprit  de  cri-j 
tique  ou  de  vérité.  Le  temps  écoulé,  depuis  que, 
cette  pratique  est  tombée  en  désuétude,  laisserai] 
toute  liberté  au  jugement  pour  en  apprécier  la  va-  j 
leur.  Malheureusement  l'histoire  de  l'inoculation  de 
la  variole  a  été  jointe  à  celle  de  la  vaccination,  qui 
est  venue  immédiatement  après  ;  et  Ton  a  confondu 
deux  sujets  eonni  xes  en  apparence,  mais  en  réalité 
parfaitement  distincts. 

Si  la  distinction  paraît  subtile,  c'est   parce  qu'onl 
n'a  pas  vu   les  inconvénients  d'une  confusion  dont 
mséquences  sont  aujourd'hui  manifestes. 

L'inoculation  de  la  variole,  pratique  foncièrement 
empirique,  supposait  la  croyance  au  caractère  pu- 
rement humain  de  cette  terrible   maladie  éruptive, 
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dérée  toujours  el  partout  comme  exclusivement 
iropre  à  l'homme.  Cette  croyance  générale  tu t  ren« 
ersée  par  les  expériences  répétées  qui  suivirent  la 
découverte  «lu  virus  vaccin,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
constatation  tics  propriétés  de  ce  virus,  car  la  vac- 
cine existait  de  fait  depuis  bien  des  siècles,  avant 
[uc  l'expérimentation  en  eût  fait  un  moyen  pr 
atif,  ou.  si  l'on  veut,  une  méthode  prophylactique. 

L'observateur  patient,  qui  introduisit  la  vaccina- 
on  dans  la  pratique,  croyait  si  fort  à  l'origine  ani- 
nale  du  virus  vaccin,  qu'il  prétendit  remonter  à  la 
:ource  en  attribuant  à  une  maladie  propre  des  che- 
aux.  assez  semblable  à  l'eczéma  impétigineux,  cette 
ruption  de  boutons  aux  pis  des  vaches,  dontlecon- 
act  passait  pour  préserver  de  la  petite-vérole  les  va- 
hères  qui  les  trayaient,  et  qui  leur  communiquaient 
e  qu'elles  avaient  reçu  des  palefreniers  ou  des  gar- 
ons d'écurie  qu'elles  fréquentaient.  C'est  ainsi  que 
enner  imaginait  une  idylle  rustique  d'un  réalisme 
nti-classique,  qui  suppose  un  esprit  d'induction  que 
e  lui  connaissait  point  Guillaume  Hunter.  quand  il 
?  chargea  de  rédiger  la  monographie  du  coucou. 

Le  temps  n'a  pas  confirmé  cette  hypothèse  d'une 
nagination  en  travail  de  découverte,  et  il  a  en  re- 
anche  fortement  ébranlé  les  convictions  des  parti- 
ans  les  plus  convaincus  de  l'efficacité  bienfaisante 
e  la  méthode  jennerienne.  Ses  détracteurs  lui  ont 
ttribué  toute  sorte  de  méfaits,  et  n'ont  pas  voulu 
^connaître  d'autres  causes  à  un  assez  grand  nom- 
re  d'affections  meurtrières  dont    la    gravité,    selon 

10 
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eux.  est  due  au  fréquent  usage  ou  à  l'abus  de  la  v&m 
cination  :  et  ils  accusent  cette  pratique  universelle] 
ment  répandue,  d'avoir  infecté,  empoisonné  les 
générations  suc»  ssn  s,  et  préparé  le  terrain 
organique  à  l'éclosion  des  germes  morbifiques  iJ 
plus  dangereux.  Pour  résumer  énergiquement  leui 
griefs,  c'est  la  vaccination  qui  a  fumé  le  sol  où  pous 
-<nt.  comme  dans  un  champ  de  culture,  les  mau: 
les  plus  redoutables. 

On  a  répondu  à  ces  pessimistes  par  des  raisons 
spécieuses,  sans  faire  valoir  la  meilleure  de  toutes, 
à  savoir  la  dégénération  évidente  du  virus  vaccin, 
qui  n'a  plus  la  vertu  de  préservation  et  d'immunité" 
qu'on  a  cru  qu'il  avait  autrefois,  comme  le  prouvent 
surabondamment  les  revaccinations  reconnues  né 
ires,  et  les  épidémies  de  petite-vérole  qui   pré 
cèdent  ou  qui  suivent  ces  revaccinations  qu'il  fau 
non  pas  réitérer  une,  deux  ou  trois  fois,  mais   répé- 
ter, renouveler  tous  les  sept  ans  selon  les  uns,  tous 

-     îinq  ans    selon   les    autres;  car    ni   les   obser- 
vateurs ni  les  expérimentateurs  ne  sont  d'accord  suci 
C'-  point,  tout  en  étant  obligés  de  reconnaître  que  le 
grand  maître  de  L'expérimentation  est  le  temps,  fac- 
teur et  contrôleur  général  de  l'expérience. 

Voilà  donc  à  quoi  s<*rt  l'histoire  de  l'art  :  elle  en 
sei'_rne  la  prudence  et  se  a  qui  sait  écoutei 

ses  leçons. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  lorsque  l'avenir  es  I 

_    _•'•.  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  définie 
tivement,  en  invoquant  l'expérimentation,  parce  que 
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i  légitimes  que  paraissent  les  conclu  I  ri- 

goureusement déduites  des  prémisses,  la  Buite  des 
smps  peut  non  seulement  les  modifier,  mais  en 
■s   annuler.  Archimède  s'écrie  dans  Bon  enthou- 
iasme  :     Je  l'ai  trouvé    .  avec  la  plénitude  de  Tévi- 
ence,  et  il  n*a  pas  reçu  de  démenti.   M  i-t-il 

n  médecin  sensé,  un  seul  qui  osai  répéter,  avec  une 
gale  certitude,  le  cri  triomphant  du  physicien  géo- 
iètre?S*il  «  ■  x  i  s  t .  t  i  t  par  hasard,  un  certificat  lui 
ait  inutile  pour  entrer  à  Charenton.  Que  si  quel- 
u'un  de  la  corporation,  alléché  par  la  facilité  des 
pothi  ttemporaines,  rêvait  du    Panthéon,   il 

nuirait  lui  rappeler  que  son  confrère  Marat,  l'ami 
u  peuple,  fut  porté  de  sa  baignoire  sanglante  sous 

l  COUpolc  lie   Souftlot. 

Que  Jenner  partage  à  Westminster  la  tombe  des 

ois  .'t  des  hommes  illustres  de  sa  patrie,  rien  de 
lieux  pour  sa  mémoire  :  mais  que  les  médecins 
achenf  que  les  triomphes  incertains  «l'un  art  égalè- 
rent incertain  les  condamnent  à  la  modestie,  com- 
de  la  sa  a   — 

Si  l'on  veut  y  réfléchir  tant  s<.it  peu,  il  sera  aisé  de 
onstater  l'influence  énorme  et  persistante  des  pro- 
Èdés  de  la  vaccination  sur  la  direction  des  recher- 
lontemporaines  on  médecine.  Expérimentez, 
xpérimentez  !  Tel  est  le  mot  d'ordre.  Expérimentez 
onc,  à  la  bonne  heure,  puisqu'on  ne  trouve  pas  - 
hercher.  Interrogez  la  nature,  et  déchiffrez  le  plus 
t  le  mieux  que  vous  pourrez  <!  a   and  livre  qui 

eu  tant  de  lecteurs  et  d'interprètes  ;   mais  eonve- 
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nez  que  l'expérimentation,  en  dépit  de  ses  prétenl 
tions  à  l'exactitude,  n'est  pas  plus  infaillible  quai 
l'expérience.    Rien   n'est  plus  salutaire   que    cette 

comparaison  faite  à  ce  point  de  vue. 

En  médecine,  le  dernier  mot  appartient  à  la  cli- 
nique. Pas  un  médecin-praticien,  sachant  son  métier, 
ne  dira  le  contraire.  Ce  que  de  Haén.  médecin  clini-j 
que  par  excellence,  reprochait  à  llaller,  ce  n-  tait 
point  d'expérimenter  sur  les  animaux  vivants,  mal 
de  conclure  prématurément  de  l'animal  à  l'homme. 
Murray  a  soutenu  la  même  thèse  avec  une  grande 
autorité,  dans  une  dissertation  spéciale,  où  le  boni 
sens  et  la  logique  vont  de  pair.  Ses  arguments  n'ont 
rien  perdu  de  leur  force,  bien  qu'à  cette  époque  les 
expérimentateurs  ne  fussent  pas  les  maîtres. 

Aujourd'hui,  les  rôles  se  trouvent  absolument  in- 
tervertis, et  c'est  l'expérimentation  qui  dirige  et  con^ 
trôle  la  clinique  :  il  serait  même  plus  exact  de  dira 
qu'elle  la  surveille  et  la  régente  ;  de  telle  sorte  qu'ilj 
n'est  pas  rare  de  voir  des  novices  échappés  du  laboH 
ratoire  faire  la  leçon  à  de  graves  praticiens  que  leur] 
vieille  expérience  ne  protège  pas  contre  les  sarcas- 
mes de  ces  jeunes  pédants,  comme  on  peut  le  con- 
stater jusque  dans  les  feuilles  spéciales  de  la 
province.  La  médecine  moderne,  comme  on  dit  en 
cette  fin  de  siècle,  déclarerait  volontiers,  si  elle 
savait  le  latin,  que  l'invention  de  l'art  lui  appartient, 
comme  le  poète  fait  parler  Apollon,  dieu  de  la 
lumière  : 

Inventum  medicina  mcura, 
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Il  parait  difficile  de  prévoir  ce  qui   résultera   de 

jette  espèce  de  révolution  que  l'on  constate  par  une 

limple  interversion  de  rôles  :  la  clinique  subordon- 

au    laboratoire,    l'expérimentation    dominant 

'obsen  ation. 

Pour  le  moment,  ce  qui  parait  évident,  c'est  * j u«- 
a  pathologie  tend  à  s'isoler,  en  se  séparant  tous  les 
Ours  davantage  de  la  clinique,  en  s'attachant  de 
>lua  en  plus  a  l'expérimentation.  Cette  tendanc» 
meuse  se  manifeste  particulièrement  chez  les  méde- 
cins qui  composent  la  Société  de  biologie  et  qui  sont 
noins  des  praticiens  que  des  curieux  de  la  nature. 

Assurément  1rs  expériences  et  les  vivisections 
lien  dirigées  sont  d'utiles  auxiliaires  dans  la  re- 
cherche «le  la  vérité  :  mais  on  ne  voit  pas  que  ceux 
[ui  les  pratiquent  avec  le  plus  de  succès  excellent 
lans  la  médecine  clinique  :  de  sorte  que  ce  n'est 
>as  à  tort  que  l'opinion  considère  comme  de  pauvres 
oédecins  les  savants  de  laboratoire.  Et  l'on  pourrait 
.Toire.  eu  égard  a  leur  infériorité  dans  la  pratique, 
ju'il  y  a  incompatibilité  entre  celle-ci  et  la  spécula- 
ion,  pour  employer  le  terme  propre;  car  ce  sont 
proprement  des  spéculatifs,  tes  investigateurs  qui 
nette nt  la  nature  à   la   question  pour  lui  arracher 

-  secrets  dont  ils  font  usage  pour  leurs  théo 
malgré-  l'éloignement  qu'ils  affectent  pour  le  rai- 
sonnement, tandis  qu'en  fait,  les  résultats  obtenus 
par  le  scalpel  et  les  réactifs  opérant  sur  la  chair 
rivante  provo  nient  de  doctes  débats  où  la  raison  et 
la  vérité  ne  trouvent  pas  toujours  leur  compte. 

10* 
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Et  pendant  que  ces  chercheurs  se  contredisent  les 
uns  1rs  autres,  en  s'appuyant  sur  des  faits  contradio 
Loire  s,    ou   diversement   interprétés,    les  médecins 

cliniques  sont  aux  prises  avec  les  difficultés  qui 
leur  rappellent  sans  cesse  que  l'art  de  guérir  diffère 
absolument  de  l'expérimentation  in  anima  vili,  par 
la  responsabilité  qu'ils  assument.  Aussi  les  appelle^ 
ton  dédaigneusement  cliniciens,  avec  une  nuance 
de  mépris  qui  se  retrouve  clans  le  mot  par  lequel 
l'argot  parlementaire  désigne  les  cuisiniers  de  la 
politique. 

Voilà  donc  la  médecine  contemporaine  très  nette- 
ment partagée  en  deux  camps  :  d'un  côté  le  labora- 
toire,  où  trônent  les  expérimentateurs  :  de  l'autre,  la 
clinique,  où  se  forment  les  praticiens.  Les  premiers 
légifèrent,  tout  en  faisant,  comme  on  dit,  de  la 
science  :  tandis  que  les  autres,  un  peu  intimidés  et 
hésitants,  se  bornent  modestement  à  faire  de  la  pra- 
tiqua. 

I)e  quelque  façon  qu'on  apprécie  cet  état  de  choses, 
il  faudra  reconnaître  que  le  commerce  des  drogue! 
médicinales  y  trouve  une  occasion  unique  de  pros- 
pérer,  aussi  est-il  plus  que  jamais  prospère  et  l'Io- 
rissant.  La  polypharmacie  d'autrefois  s'est  transfor^ 
mée  en  nue  industrie  des  plus  lucratives  et  d(-<  plus 
dangereuses,  parce  qu'elle  exploite  la  situation,  qui 
►Ut  à  fait  favorable  à  ses  lins,  et  la  crédulité 
publique,  qui  \  it  d'illusions. 

Le  public  a  peur  de  mille  maux  dont  on  lui  répéta 
les  noms,  et  particulièrement  de  ces  états  patholo- 
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giques  peu  connus  ou  mal  définis,  qui  rendent  la  vie 
amère  <>n  problématique,  par  exemple:  l'apepsie, 
b  dyspepsie,  la  neurasthénie,  le  nervosisme,  les 
la  chlorose,  les  pâles  couleurs,  l'anémie, 
le  diabète,  le  surmenage  pour  employer  un  néolo- 
gisme à  la  mode,  parmi  tous  ces  mots  effrayants 
qui.  bien  <>u  mal,  sont  dérivés  du  grec  L'idée  du 
public  est  qu'il  faut  remédier  à  l'épuisement  par  la 
réparation  des  force  s.  et  que  tout  le  secret  de  la 
médecine  cons  entiellement  à  les  restaurer. 

Le  public,  dans  l'espèce,  est  un  malade  très  cré- 
dule, très  peureux,  très  ignorant,  qui  redoute  parti- 
culièrement deux  choses  fort  déplaisantes,  la  dou- 
leur et  l'insomnie.  Il  veut  dormir  et  ne  veut  pas 
souffrir  :  de  là  sa  prédilection  pour  les  narcotiq 
tes  anesthésiques  ou  analgésiques,  prodigués  sans 
mesure  par  des  médecins  trop  complaisants.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  encore  refaire  le  sang,  les  uni- 
es os.  les  nerfs,  l'estomac,  opérer  en  un  mot  ce 
miracle  de  la  résurrection  de  la  chair,  comme  on 
ranime  la  lumière  d'une  lampe  près  de  s'éteindre. 

Les  industriels  «le  la  pharmacie  fabriquent  d<  - 
produits  qui  remplissent  toutes  ces  indical 
les   diverses    for  nés    de    poudres,    de    pilules,    de 
tablettes,   de    vins   médicamenteux  :  et  toute    cette 
drogu  vend  à  merveill      _  à  la  coopéra- 

tion de  médecins  philanthropes,  «pii.   lorsqu'ils  ne 
travaillent  pointpour  leur  compte  personne 
entremetteurs  entre  le  pharmacien  et    le   publie.  1  >,■ 
-  réclames  et  les    prospectus,   qui  servent  de 
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ss  -port  à  ces  compositions  équivoques,  et  où  se 
trouvent  habilemem  résumées,  en  termes  conve- 
nables, les  théories  des  pathologistes  en  vogue,  dont 
on  se  sert  pour  ajouter  au  crédit,  sinon  à  l'efficacité 
du  remède  souverain.  Un  homme  de  fart  y  a  mis 
la  main. 

On  voit,  par  ce  court  exposé  de  la  situation  pré- 
sente, que  si  la  doctrine  influe  sur  la  pratique,  elle 
peut  aussi  influer  sur  les  mœurs  de  la  profession. 

Une  situation  analogue  s'est  présentée  dans  l'an- 
tiquité ;  et  ce  n'est  pas  uniquement  par  sa  frappante 
analogie  avec  la  nôtre,  qu'elle  mérite  l'attention  du 
lecteur. 

On  a  vu  que  la  médecine  d'Hippocrate  était  d'une 
extrême  simplicité  dans  la  pratique,  et  la  théorie 
n'offraitpasnonplusbeaucoup  decomplications.  Si  la 
conception  erronée  des  crises  et  des  jours  critiques 
suppose  une  subtilité  d'esprit  peu  commune,  en  re- 
vanehe  la  doctrine  des  éléments,  des  qualités  pre- 
mières, des  humeurs  et  des  tempéraments,  est  beau- 
coup plus  ingénieuse  que  complexe.  Elle  représente 
la  physique  et  la  chimie  d'une  époque  qui  considérait 
1  homme  comme  l'abrégé  du  monde  extérieur  dont 
il  subit  les  influences,  tout  en  reconnaissant  en  lui 
un  principe  d'action  ou  une  puissance  de  réaction 
qui  prenait  sa  source  dans  l'humide  radical  et  la 
chaleur  innée. 

Tout  cela  était  fort  bien  lié.  conforme  au  principe 
fondamental  de  la  cosmologie  grecque,  et  aboutissait 
à  un  système  qui   fondait  l'art  sur  l'observation  de 
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la  nature,  dont  l'artiste  devait  être  le  ministre  et 
l'interprète. 

L'observation  de  la  nature,  d'après  ce  système,  a 
produit,  entr'autres  écrits  dignes  de  respect,  le 
plus  beau  livre  de  l'antiquité,  à  ne  considérer  que 
l'influence  prodigieuse  qu'il  a  eue  sur  la  constitution 
de  la  science  de  l'homme  :  c'est  le  Trait!-  de  l'Air,  des 
eaux  et  des  lieux  »,  < ini  a  fécondé  tant  de  grands 
esprits  chez  les  anciens  et  les  modernes.  Jamais  doc- 
trine n'eut  de  plus  solides  fondements,  jamais  génie 
ne  fut  plus  simplement  modeste  que  l'auteur  <lu 
premier  et  du  dernier  aphorisme.  On  ne  saurait 
l'accuser  d'optimisme  :  il  connaissait  trop  les  bornes 
de  l'art,  et  s'il  a  failli  malgré  sa  rare  supériorité, 
ça  été  pour  avoir  trop  généralisé,  tandis  que  ses 
voisins  de  Cnide  s'attachaient  à  l'observation  des 
faits  plutôt  qu'aux  conséquences  générales. 

Ces  deux  tendances  contribuaient  diversement  à 
former  la  doctrine  par  l'antagonisme  des  procédés 
d'une  méthode  excellente. 

Ce  système  d'équilibre  compensateur  fut  détruit 
par  les  Alexandrins.  A  la  sobriété  des  maîtres  de 
Cos  et  de  Cnide.  Chrysippe  substitua  la  prolixité 
d'un  rhéteur  doublé  d'un  sophiste,  de  manière  a 
justifier  le  jugement  sévère  de  Pline,  qui  le  traite 
durement  de  novateur  babillard  :  Quorum  platita 
Chrysippus  ingenti  gaiTulitate  mutavit.  Cet  inta- 
rissable babil  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  pro- 
scrire absolument  de  la  pratique  la  saignée  et  les 
purgatifs. 
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si  sur  cette  question  des  remèdes  évacuants, 
en  usage  de  tout  temps,  que  les  médecins  se  divi- 
sèrent, et  unirent  par  former  deux  partis  contraires] 

apiriques  et  les  dogmatiques  :  on  dirait  aujour- 
d'hui les  cliniciens  el  les  pathologistes. 

st  dans  l'admirable  introduction  de  Celse  qu'il 
faut  lire  l'exposé  magistral  de  la  querelle  des  prati- 
ciens et  des  savants.  Ces  derniers  traitaient  leurs 
adversaires  avec  un  suprême  dédain,  opposant  à 
l'expérience  fondée  sur  l'observation,  l'expérimen- 
tation fondant  la  science  :  et  à  la  tradition  des  siècles 
la  nouveauté  des  découvertes,  qui  peut  excuser. 
sinon  justifier,  leurs  sentiments. 

L'anatomie  de  l'homme  mettait  au  jour  les  ressorts 
de  l'organisme,  à  peine  entrevus  jusque  là  ;  et  l;i 
vivisection  des  animaux  révélait  les  fonctions  des 
organes  vivants  :  la  vie  et  les  instruments  de  la  vie. 
Les  résultats  acquis  dépassaient  les  espérances,  et 
la  curiosité  croissante  prétendait  pénétrer  tous  les 
secrets  de  la  nature.  Conscient  de  sa  supériorité, 
l'art  devenait  entreprenant  et  tenait  à  dominer,  à 
dompter  la  nature. 

Qui  oserait  sourire  de  la  foi  de  ces  curieux  en- 
thousiastes, dont  les  conquêtes  surpassaient  celles 
d'Alexandre,  et  les  découvertes  celles  des  premiers 
explorateurs  d'un  monde  inconnu  ?  La  nature  hum- 
iliai ne  découverte  et  révélée!  11  faut  admirer  et  se 
taire.  Mais  la  vérité  ?eut  un  correctif  à  cette  admi- 
ration muette. 

anatomie  et  la  physiologie-  naquirent  des  tra- 
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vaux  «les  Alexandrins,  la  chirurgie  seule  >    g 
et  lii  de  grands  progrès  :  mais  la  méd<  cine  y  perdit 
considérablement,  puisqu'elle  reculaau  lieu  d'avan- 
cer, et  dévia  jusqu'au  point  de  se  fourvoyer  abs 
ment.   La  croyance   générale  à  la  souveraineté  de 
l'art   imprima  une   rausse   direction   à  la  pratique. 
Jusqu'alors  la  diététique  avail  présidé  au  traitement 
drs  malades  :   et  depuis   lors,  ce  fut  la  pharm; 
tique  qui  prévalut  :  elle  s'asservit  même  cette  partie 
de  la   chirurgie  <[iii   ne   réclama   point   la   main   de 
l'opérateur.  Dès  lors  la  polypharmacie  triompl 
l'art  se  trouva  diminué,  dénaturé,  dégradé. 

Ce  bouleversement  justifie  les  prétentions  des 
gymnasiarques  ou  maîtres  de  gymnase,  qui  furent. 
à  vrai  dire,  1rs  seuls  adversaires,  les  seuls  rivaux 
sérieux  «1rs  médecins.  Défait  la  gymnastique  I 
partie  de  la  diététi  [ue,  et  partant  elle  prétendait 
détacher  l'hygiène  de  la  médecine.  Les  droits  de 
celle-ci  furent  revendiqués  par  <  lalien  dans  un  traite 
Bpécial,  qui  est  un  véritable  plaidoyer. 

L'art  dévoyé  se  trouvait  en  proie  à  l'anarchie  «les 
dogmatiques  et  à  la  routine  des  empiriqui 

Avant  d'aller  plus  loin  il  convient  de  s'entendre 
sur  le  sens  des  m<»ts  empirisme  et  empirique. 

L'empirisme  joue  un  rôle  capital  dans  l'évolution 
de  l'art,  puisqu'il  a  maintenu  la  tradition,  en  dépit 
des  variations  doctrinales.  11  l'a  si  bien  maintenue, 
qu'il  se  confond  avec  elle  :  l'empirisme  en  nu  de- 
cine.  c'est  la  tradition  même.  En  faire  une  secte, 
une  école,  sous  le  patronage  de  certains  chefs,  par 
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amour   du    parallélisme    ou    de    la   symétrie,    c'est 
méconnaître  sa  nature  et  rétrécir  singulièrement  le 

champ  visuel  de  la  perspective. 

L'expérience,  l'observation  et  la  raison  forment  la 
trépied  de  l'Empirisme.  Ces  trois  éléments  n'ont  pas 
varié  depuis  l'antiquité:  mais  on  les  désignait  autre- 
ment :  l'autopsie,  c'était  l'observation  personnelle  ; 
l'histoire  des  maladies,  c'était  l'expérience  générale 
résultant  des  faits  accumulés  par  les  observateurs  ; 
l'épilogisme.  enfin,  c'était  le  jugement  du  praticien 
raisonnant  d'après  ces  données. 

L'empirisme  brut  n'admettait  que  l'autopsie,  re- 
jetant tout  le  reste.  Sous  son  étiquette  se  rangent 
les  guérisseurs,  qui  comptent  trop  sur  eux-mêmes 
pour  consentir  à  s'aider  des  lumières  d'autrui.  Pour 
eux  la  tradition  n'existe  point,  et  l'érudition  ne  signi- 
fie rien.  Tout  ce  qui  n'est  point  à  leur  portée  ils 
l'excluent  sottement  ;  on  n'ose  dire  systématique- 
ment ou  par  principe,  car  ce  sont  des  infirmiers 
plutôt  que  des  médecins.  S'ils  n'ont  pas  honoré  l'art, 
ils  ont  en  récompense  enrichi  la  matière  médicale, 
tandis  que  la  thérapeutique  ne  leur  doit  presque 
rien.  Empiriques,  au  sens  vulgaire  du  mot,  ils  font 
nombre  et  ne  comptent  pas. 

Les  autres,  au  contraire,  méritent  toute  considé- 
ration :  les  bons,  les  excellents,  les  grands  praticiens 
appartiennent  en  majorité  à  cette  illustre  famille, 
dont  le  membre  le  plus  renommé  chez  les  modernes 
âydenham.  On  sait  qu'il  fut  l'ami  de  Locke, 
grand  philosophe  »  t  savant  médecin,  lequel,  durant   3 
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séjour  à  Montpellier,  connut  et  goûta  Barbeyrac, 

n'avait  pas  son  pareil  dans  la  pratique  d'un  art 

i  il  ne  pouvait  enseigner  à  cause  de  sa  religion. 

La    Fran       a   donné  à  la  médecine  quelques-uns 

npiriques  supérieurs:   notre  siècle  a  vu, 

ntr'autres,  Chrestien  el  Caiz  de  Montpel- 

irr.  Bretonneau  et  Trousseau,  de  Tours,  fis  étaient 

ous  merveilleusement  doués  pour  le  diagnostic,  le 

ronostie  et  le  traitement  :  et  ce  n'est  point  à  leur 

liplôme  qu'ils  devaient  le  coup  d'oeil,  le  tact  et  le 

lair   qui    les   distinguaient,   i 

u'un  mince  volume  sur  1  en  médecine, 

hef-d'œuvre  de  soli.lt-  bon  sens  et  de  scepticisme  : 

ar  il  était  sceptique,  de  la   même    façon  que    les 

lédecins  empiriques  de  l'antiquité,  bons  Pyrrhi  - 

itens   pour   la    plupart,    ainsi    que    nous   l'apprend 

ex  tu  s  Empirions,  l'historien  <lu  Pyrrhonisme. 

Philosophe  et  médecin,  il  a  toute  l'autorité  dési- 
<ble.  Ses  mémoir<  decine  sont  perdus  ;  mais 

e  qu'il  a  écrit  sur  les  rapports  du  scepticisme  et  de 
empirisme  ne  s.'  trouve  nulle  part  ailleurs,  et 
e  qui  en  fait  le  "prix.  Tl  convient  de  remarquer  ici 
■   dialecticien  subtil,  que  la  négation  s. '-(luit 
ourle  moins  autant  que  le  doute,  no  compte  point 

s  médecins  parmi  les  sa\  ntre  lesquels  il  a 

omposc  un  grand  ouvrage,  dont  l'objet  principal 
st  de  renverser  et  ruiner  la  hase  de  toutes  les  con- 

orées  du  titre  ambitieux  de  - 
It  comment  la  science  serait-elle,  s'il  n'y  a  point  do 
ritérium  de  la  vérité,  ainsi  qu'il  l'a  établi  dan-  un 
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premier  ouvrage   dogmatique,   dont  le  second    el 

comme  le  corollaire?  Il  résulte  de  là  que  1  empi- 
rique Sextus  ne  considérait  point  la  médecine  comme 
une  science,  mais  comme  un  art  utile  et  nécessaire, 
ce  qui  est  bien  différent.  11  est  d'accord  sur  ce  point 
avec  la  quasi  totalité  des  anciens  ;  car  ce  sont  les 
modernes  qui.  poursuivant  la  chimère  d'une  méde- 
cine exacte  et  scientifique,  l'ont  compromise  et  déna- 
turée en  la  rendant  tributaire  et  dépendante  des 
sciences  auxiliaires,  qui  tendent  à  la  dominer,  sous 
prétexte  de  la  servir. 

I  école  Pvrrhonienne  compte  parmi  ses  chefs  des 
médecins,  tous  empiriques  :  Timon,  disciple  de 
Stilpon.  puis  de  Pyrrhon  :  son  fils  et  successeur 
Xanthus  ;  Ménodote  de  Nicomédie,  Sertus  et  soi 
disciple  Saturninua  surnommé  Cythénas.  Ainsi  qu  o. 

,:i  par  es  noms,  l'empirisme  menait  au  scepti- 
cisme: la  bonne  entente  des  médecins  empirique: 
,t  des  philosophes  sceptiques,  leur  alliance,  pou 
mieux  dire,  est  une  des  particularités  les  plu 
piquantes  de  L'histoire  comparée  de  la  médecine  e 
de  la  philosophie  ;  et  pourtant  les  historiens,  tan 
de  la  médecine  que  de  la  philosophie,  ne  1  ont  pa 
signalée  malgré  son  importance. 

II  v  a  peut-être  lieu  de  regretter  que    cette 
dation  ne  se  soit  pas  perpétuée  chez  les  modernes 
3     lfl  doute  il  ne  manque  point  de  médecins  incre 
dules  et  frondeurs,  de  la  famille  de  Rabelais,   d 
Gui  Patin  et  d-  Bernier;  mais  le  scepticisme  phile 

Montaigne,  d-  Lamothe  Levayer,  d 
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Pierre   Bayle,  de  Fontenelle,  précurseurs  de  David 
Hume  et  de  Kant.  n'a  pas  eu  beaucoup  d'adepti 
médecine,  hormis  Corneille  Agrippa  au  xvr  siècle, 
Banchez  au  wn    el  Martin  Martine/  au  xvm*. 

I!  y  a  donc  une  notable  différence  entre  les  anciens 
el  les  modernes   empiriques  :  on  compte  moins  de 
philosophes    parmi    les    derniers;    on  n'arriv* 
scepticisme  qu'en  philosophant,  et  philosopher  n'est 
pas  un  passe-temps  vulgaire. 

Cynisme  el  scepticisme  sont  deux  :  La  Mettrie, 
par  exemple,  était  un  cynique  plein  de  verve  et  de 
saillies,  et  non  un  sceptique  :  il  répandit  en  France 
la  doctrine  de  Boërhaave,  et  tira  les  dernières  con- 
séquences du  système  de  Descartes  sur  l'automa- 
tisme des  bétes,  en  l'appliquant  à  l'homme.  L'ingé- 
nieux cynique  appartient  par  conséquent  au  dog- 
matisme, et  ses  conclusions,  si  étranges  qu'on  les 
trouve,  sont  rigoureusement  légitimes  et  d'un  excel- 
lent logicien.  Justice  pour  tous,  et  particulièrement 
pour  les  proscrit-  de  la  pensée. 

Quant  à  l'humoriste  Gédébn  Harvey,  auteur  d'une 
classification  impertinente  des  médecins  d'après  les 
divers  procédés  thérapeutiques,  ce  n'était  point  un 
sceptique,  mais  un  satirique:  partisan  de  l'exp< 
tion,  parce  qu'il  croyait  à  l'impuissance  de  l'art,  il 
excita  la  colère  et  la  verve  du  grave  Stahl,  partisan 
très  convaincu  de  l'expectation,  parée  qu'il  croyait 
avec  toute  la  ferveur  d'un  piétiste  à  la  toute  puis- 
ance  de  la  nature,  par  l'action  salutaire  de  l'âme 
'immortelle,  qu'il  aidait,  à  la  vérité,  par   des  pilules 
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sa  composition.' |ui  rendirent  son  nom  populair 
II  n'y  a  que  les  Allemands  pour  mener  de   Iront 
métaphysique     la     plus     abstrus. •     et    l'exploitation 
d'une  industrie  lucrative. 

Honneur  aux  grandes  races  !  fortes  têtes  et  robus- 

S       j'pétitS. 

lui  reste  l'empirisme  raisonné,  ou  raisonnable] 
peut,  aussi  bien  que  le  plus  savant  dogmatisme, 
aboutir  à  l'abstention.  L'excellent  médecin  n'est-el 
pas  celui  qui  saisit  au  bon  moment  l'indication  à 
remplir?  S'il  sait  intervenir  à  propos,  il  sait  aussi 
stenir  et  attendre.  Voilà  le  grand  secret  et  la 
M'aie  Bag< 

Revenons  à  Sextus.  Parce  qu'il  se  montre  favo- 
rable au  méthodisme  et  invoque  l'autorité  de  son 
premier  fondateur,  on  a  supposé  qu'il  était  métho- 
diste. Il  ne  l'était  point,  et  sa  qualification  d'empi- 
rique doit  lui  rester  :  on  ne  saurait  récuser  son  pro 
pre  témoignage.  S'il  se  plait  à  rapprocher  l'empi- 
risme du  méthodisme  et  du  scepticisme,  c'est  parce 
que  sa  pénétration  habituelle  lui  a  donné  la  plein! 
intelligence  de  la  grande  réforme  d'Asclépiade 
Celse  est  excusable  de  n'en  avoir  pas  saisi  la  portée 
doctrinale  :  il  ne  vécut  pas  assez  pour  en  voir  toute* 
les  conséquences;  et  Malien. qui  n'avait  point  la  même 
excuse,  était  trop  passionné,  trop  dogmatique,  tro] 
intéressé,  pour  reconnaître  La  filiation  d'une  doctrim 
qui  le  contrariait  fort,  parce  qu'elle  gênait  ses  allu 
lespotiqQ  Ses  Yic       -    dictatoriales.    Galien 

homme  de  réaction,  esprit  ingénieux,    mais   sophi| 


i  \   DOC  it.im: 

tique  et  retors,  goûtait  forl  les  abstractions  et   les 
raisonnements  à  l'aide  desquels  il  soutenait  un  sys- 
ème  fondé  sur  des  hypothèses:  volontiers  il  se  payait 
de  mots. 

Asclépiade  détestait  1rs  Sciions  et  cherchait  la 
clarté  :  génie  lumineux,  il  allait  vers  la  lumière.  I! 
fit  justice  de  l'omnipotence  et  de  l'omniscience  de  la 
Nature  prévoyante  et  infaillible,  en  la  déclarant  in- 
consciente et  irresponsable.  Il  réduisit  l'Ame,  autre 
entité  d'école,  à  une  pure  formule  résumant  les  sen- 
sations et  la  sensibilité.  Nous  avons  sa  profes 
de  foi,  très  explicite. 

Démocrite  ne  reconnaissait  que  les  atomes  et  le 
vide,  ou  les  corps  et  le  mouvement.  Asclépiade  n'ad- 
mettait que  des  corpuscules  --t  des  pores,  soit  l'agi- 
tation incessante  de  la  matière  organique.  Sa  théo- 
rie de  la  vie  ressemble  fort  à  ce  flux   perpétuel,  qui 
était  le  tond  de  la  doctrine  d'Heraclite.  Nul  n'a  mieux 
compris  le  mécanisme  vital  de  la  nutrition  et  de  la 
I  dénutrition,    c'est-à-dire     l'organisation    et    la  dé- 
I  composition  des  corps  \  ivants,  l'alternance  desdeux 
f<  courants  pour  une  même  lin.  le  renouvellement  per- 
pétuel de  la  trame  organique.    Aux  lumières   de   la 
«  philosophie    naturelle   il  ajouta  les  enseignements 
*  de  l'école  empirique  ;  ses  vrais  maîtres  en  médecine 
^furent  Héraclide  de  Pont, Ménodote,   Apollophane, 
¥ sans  parler  .le  ceux  qui  professaient  dans  les  écoles 
Ide  L'Asie-Mineure,  tilles  et  rivales  de  celle  d' Alexan- 
drie. Qu'il  ait  vécu  en  Epicurien,   comme  de   fort 
j  honnêtes  gens  ses  contemporains,  par   principe 
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par  tempérament,       -      ssez  probable  ;  ear  fl  était 

d'une    santé   robuste  et   «l'un    heureux    caractère  ; 
tienne  prouve  qu'il   ait  pris  d'Epicure  autre 
chose  que  sa  philosophie  pratique. 

-    ;h«-.  d'une  vie   exemplaire,  cultiva  11 
jse  bien  }>lus  que  La  science,  bien  qu'ayant  écril 
sur  des  Bujetfl  divers,  y  compris  la  médecine.  Lu- 
xalté  son  génie  jusqu'à  l'apothéose,  en  del 
-    l'une  rare  beauté,  mais  d'une  admiration  fanal 
tique;  et  il  n'a  rien  dit  d'Asclépiade,   son  glorieux, 
contemporain.  Et  le  docte  Pline.  Epicurien,   comme 
Lucrèce,  n'en  parle,  longuement,  il  est  vrai,  qu'avel 
une  malveillance  qui  paraîtrait  étrange  de  sa  part, 
si  Ton  ne  savait  que  sa  verve  railleuse  s'est  particu- 
rcée  contre  les    médecins.    Beaucoup 
:  its  forts  ont  fait  comme  lui,  sans  ménagement 
pour  les  artistes,  spect  pour  l'art,   par  l'effet 

d'une  maladie  ou  d'une  manie  qui  parait  incurable. 
Asclépiade  visita  Athènes  et  Alexandrie,  avant  de 
s'établir  à  Rome,  où  il  exerça  et  enseigna  avec 
ce  succès  que  consacre  la  popularité  durable.  Il 
n'eut  pas  L'heur  de  connaître  les  avantages  de  la 
médecine  oiïicielle,  administrée  et  administrative, 
qui  devait  naître  de  la  protection  impériale.  L'ac- 
cueil qu'il  fit  aux  avances  du  roi  Mithridate,  qui 
voulait  se  l'a',:  tcher,  garantit  l'indépendance  de  son 
caractère.  Quant  a  la  liberté  de  son  esprit,  elle  ani 
me  tout.-  les  parties  de  la  grande  réforme  qu'il 
accomplit  fermement,  sans  renier  le  passé  -.ois 
renv<  sans  rompre  la   tradition,  rien 
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qu'en  retranchant  de  la  théorie,  comme  de  la  pra- 
tique, les  rêveries  cr<  mille  choses  inutiles 
:)u  superflues,  qui  faussaient  la  doctrine,  et  en  pen- 
daient l'application  incertaine,  difficile,  dai 
Il  voulait  que  l'intervention  de  l'art  lût  sûre,  prompte 
et  agréable  :  avec  raison  ;  en  effet,  parmi  les  bons 
médecins,  le  meilleur  n'est-il  paa   celui  qui  afa 
et  adoucit  le  plus  qu'il  peut  les  souffrances  du   ma- 
lade? ou  faut-il  traiter  le  malade  comme  un 
pable  et  un  pénitent  ?  Praticien  heureux,  il  «lisait. 
après  a\  oir  commenté  les  aphorismes  d'Hippocrate, 
que  cette  médecine  était  une  méditation  sur  la  mort. 
(  "est  le  seul  mot  durqui  lui  soit  échappé  :  car  il  avait, 
malgré  son  énergie,  toute  l'indulgence  d'un  sag 

D'après  tout  cela  il  n'est  pas  ;  i  i  s  -  '•  de  comprendre 
que  Burdach,  et  il  n'est  pas  le  seul,  lui  ait  comparé 
John  Brown,  grand  révolutionnaire  plutôt  <[u«-  grand 
réformateur.  Cet  illustre  Ecossais,  qui  fut  la  gloire 
et  la  terreur  de  l'école  d'Edimbourg,  était  un 
veau  puissant,  mais  détraqué  par  l'abus  de  l'alcool 
étdé  la  théologie,  grisé  de  métaphysique,  esclave  de 
la  débauche  où  sombra  son  génie,  comparable,  en 
bien  des  points,  au  fougueux  Paracelse,  tribun 
forcené,  sublime  ivrogne,  réformateur  terroriste. 

Isclépiade  veut  un  autre  pendant  :  un  parallèle 
est  une  sorte  d'équation  :  il  faut  qu'il  y  ait  parité 
entre  les  deux  termes. 

Broussais  soutiendrait  assez  bien  la  comparaison, 
à  ne  considérer  que  l'esprit  dans  lequel  sont  écrits 
ses  livres  de  combat,   et   l'ensemble   de   son   œuvre 
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nolition  :  car  sa  gloire  est  assise  sur  des  ruiJ 
[]  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  affranchi! 
la  médecine  de  ces  Gctions  décevantes  d'une   métaJ 
physique  moins  philosophique  que  théologique.  Il] 

reprit,  pour  sa  part,  le  travail  d'émancipation  du 
xvin"  siècle,  en  pleine  restauration  royaliste,  en 
pleine  réaction  romantique,  avec  la  passion  d'un 
apôtre.  Le  tribun  de  tempérament  se  montre  dans 
tous  ses  écrits,  avec  l'esprit  de  polémique  et  de 
propagande  d'un  missionnaire  guerrier.  Sa  plume 
vaillante  brille  et  tranche  comme  un  glaive.  Sans 
parler  de  Y  i  Examen  de  la  doctrine  médicale  »,  livre 
de  critique  sans  rival,  qu'avons-nous  à  compare! 
aujourd'hui  à  l'«  Histoire  des  phlegmasies  chroni- 
ques »,  au  traité  m  De  l'Irritation  et  de  la  Folie  »,  au 
a  Cour-  de  Phrénologie  »,  dont  la  préface  est  un  mo- 
le raison  et  de  sobriété?  Si  nos  rédacteurs  de 
journaux  et  de  revues  daignaient  parcourir  les 
■  Annales  de  la  médecine  physiologique  »,  peut- 
être  reconnaîtraient-ils  qu'il  n'est  point  de  meil- 
leure école  pour  apprendre  à  penser  et  à  écrire. 

Mais  qui  lit  aujourd'hui  Broussais?  qui  se  sou- 
vent de  ce  giand  agitateur?  Une  réaction  imbécile 
a  l'ait  de  son  nom  un  épouvantai]  ;  la  peur  s'est 
comme  toujours,  après  coup,  et  l'effet  de 
cette  vengeance  posthume  dure  encore.  La  médei 
cine  militaire,  qui  n'eut  jamais  sou  pareil,  a  relégua 
.in--  dan-  une  cour  intérieure  du  Val-de-<  Irâcel 
comme  s'il  n'avait  pas  expié-  sa  gloire,  de  son  vivant, 
en  entrant  a  la  Faculté  et  a  1  Institut.  Mais,  dira-t-on 
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peut-être,  « ■-■  fui  une  révolution  qui  lui  en  ouvr 
portes.  Sans  doute  l'excuse  serait  bonne  pour  toul 
autre  ;  mais  de  tels  hommes  dérogent  en  descen- 
dant au  mandarinat.  8e  figure-t-on  Aug  I  omte 
spail  à  l'Académie  <l<->  sciences,  Lamennais 
cardinal  et  Proudhon  fit  I  Académie  français 

piade  ne  fut  point  exposé  à  de  semblables 
mais  i!  eut,  lui  aussi,  des  disciples  médio- 
11  inûdèles,  <[ui  dénaturèrent  sa  doctrine  et  la 
compromirent.  Thé  mi  son,  qui  osa  >  toucher  le  pre- 
mier, était  un  praticien  très  répandu,  mais  d'un 
esprit  peu  philosophique  :  au  lieu  d'unir  l'empirisme 
et  le  scepticisme,  comme  son  maître,  M  se  confina 
Sans  un  dogmatisme  étroit,  et  lit  <l«'  la  pratique  de 
l'art  une  sorte  de  mécanique.  Thessalus,  privé  par 
sa  naissance  de  la  haute  culture  qui  fait  K-s  savants, 
surmené  par  un  sot  orgueil  dont  s'amusait  Néron, 
s»>  vantait  d'enseigner  la  médecine  en  six 
Soranus,  d'Ephèse,  a  été  peut-être  le  plus  brillant 
sujet  de  cette  grande  école,  s  il  faut  en  juger  par 
son  traite  magistral  des  maladies  des  femm<  - 
par  la  compilation  de  son  traducteur  ou  imitateur 
Cœlius  Aurelianus,  qui  est  l'ouvrage  le  plus  solide 
(juc  nous  ait  légué  l'ancienne  médecine,  précieux 
surtout  par  la  critique  «l<-s  maîtres  dont  il  résume 
les  opinions  :  comparable,  sauf  la  forme,  au  chef- 
d'œuvre  'le  <  vis.-. 

Antoine  Cocchi  avait  entrepris  une  étude  complète 
.;  Asclépiade  et  de  sa  doctrine.  8a  monographie  de- 
vait avoir  six  chapitres,  dont  deux  seulement 

if 
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paru,  après  sa  mort  :  œuvre  digne  de  la  haute  répti 
tation  de  l'auteur  par  la  solidité  de  l'esprit,  la  netteti 
de  la  forme,  et  la  sûreté  d'une  érudition  abondant! 
et  discrète,  qui  font  vivement  regretter  qu'il  n'ai 
pu  l'achever.  Ce  qu'il  a  fait  montre  la  voie  qu'il  fau 
tirait  suivre  pour  écrire  l'histoire  de  l'Ecole  métho 
diste,  école  remarquable  entre  toutes  par  des  parti- 
cularités de  doctrine  et  de  pratique,  qui  la  rap 
prochent  singulièrement  des  idées  et  des  tendance 
modernes. 

L*  -  points  «le  contact  ne  peuvent  être  signalés  en 
détail  que  dans  un  cours  ou  une  monographie  spé- 
cial.-. Remarquons  seulement  que.  si  la  tradition 
méthodiste  s'était  maintenue  dans  le  cours  des 
Biècles,  !•  -  <l<  stinées  de  l'art  eussent  été  bien  difïé- 
8.  I  onstitué  en  Grèce  par  les  philosophes  na- 
turalistes et  une  élite  de  médecins  observateurs,  il 
grandit  et  dégénère  à  Alexandrie,  se  renouvelle  à 
Rome  par  une  réforme  opportune,  puis  dégénère  ai 
nouveau  par  le  l'ait  d'un  homme  qui.  sous  couleui 
de  restaurer  la  doctrine  d'Hippocrate,  construit  un 
édifice  monstrueux,  dont  la  ruine  définitive,  après 
les  de  durée,  marquera  les  commence- 
ments de  la  médecine  moderne,  laquelle  ne  date 
point,  comme  on  croit  généralement,  de  la  Renaid 
.  mais  de  la  fin  de  lhumorisme.  retardée  d'en 
viron  trois  siècles  par  le  concours  de  la  chimie,  fai- 
sant échec  au  solidisme,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
revendiquait  h-s  droits  de  la  chair  contre  les  liquides' 
et  les  fluides  de  L'économie  vivante, 
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I  _  indea  découvei  tes  de  la  circulation  du  sang 
et  du  système  des  vaisseaux  chylifères  et  lympha- 
tiques, ainsi  que  la  connaissance  des  membranes 
Béreuses  et  des  gland<  crétionset  des  excré- 

tions, ravivèrent  et  rajeunirent  la  vieille  doctrine 
galénique,  dont  les  derniers  partisans  appartiennent 
a  la  seconde  moitié  du  ivin"  siècle.  La  physique,  la 
chimie,  l'hydraulique,  la  mécanique  et  la  mathé- 
matique qui  les  sert,  s'accommodaient  très  bien 
d'un  système  qui,  comptant  pour  rien  la  sensibilité, 
Mail  compte  que  du  mou\ ement. 
conçoit  très  1  >  i  «  •  n .  étant  donné  ce  courant  d'opi- 
nion, que  Descartes,  géomètre  et  physicien,  novice 
en  anatomie  et  en  physiologie,  nul  en  pathologie, 
ait  voulu  réduire  la  science  de  toutes  clins.'-  à  un 
pur  problème  de  mécanique.  La  même  prétention 
s»-  produit  de  nos  jours  sous  le  nom  de  monisme,  et 
le  bétail  philosophique  admire  comme  <!•■>  génies 
simplistes    autre  néol   s  -  entrepreneurs  de 

systèmes  dont  l'esprit  est  étroit   et  profond  comme 
un  puits  artésien. 

Paracelse  et  Van-Helmont,  malgré  leurs  grandes 
connaissances  en  chimie,  axaient  un  vif  sentiment 
«le  la  vitalité;  mais  ils  furent  honnis  comme  anti- 
galénistes.  Prosper  Alpin  lit  de  vains  efforts  pour 
ramener  les  esprits  ;  son  livre  de  la  médecine  métho- 
dique —  et  e'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  la 
matière  —  eut  un  succès  légitime,  et   i  per- 

sonne à  une  cause  qu'on   croyait  à    jamais  vaincue. 
qu'à   mesure  que  Galien   perdait  du   terrain. 
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Hippocrate  gagnait  en  crédit  et  en  influence.  Grâce 
aux  commentateurs,  qui  voyaient  en  lui  un  oracle 
infaillible,  il  fut  surnommé  le  divin  vieillard,  le  père 
de  la  médecine.  Ce  fétichisme,  dont  la  Faculté  de 
Paris  semblait  avoir  le  monopole,  s'est  prolongé 
jusqu'au  milieu  de  ce  siècle.  Fatalité  des  grands 
noms!  A  un  moment  donné  ils  servent  la  réaction, 
et.  comme  des  bornes  immobiles,  barrent  le  che- 
min. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  Philippe 
Hecquet,  qui  fut  mêlé  à  tant  de  choses,  reprit  la 
ta  :he  de  Prosper  Alpin,  et  fut  à  la  lettre  méthodiste; 
mais  son  caractère  bizarre,  son  humeur  de  polé- 
miste, ses  vues  singulières  sur  la  digestion,  sa 
manière  d'écrire,  plus  sincère  que  persuasive,  et 
d'autres  circonstances  rendirent  vains  ses  efforts  ; 
outre  que,  dans  un  milieu  peu  crédule,  il  voulut 
associer  la  théologie  à  la  médecine,  et  ce  mélange 
nuisit  à  son  autorité.  Feu  importe  l'échec  de  cet 
hoinme*  étrange,  à  qui  le  savant  Rollin  fit  une  belle 
épitaphe  latine  pour  louer  son  savoir  et  ses  vertus, 
il  fut  le  vrai  précurseur  de  Broussais,  en  dépit  de 
l'opinion,  qui  a  fait  de  ce  dernier  le  successeur  et  le 
continuateur  de  Brown,  comme  si,  dans  les  ques- 
tions 2  -  ■  doctrinale,  la  chronologie  seule 
pouvait  expliquer  la  filiation  des  idées  :  vue  étroite 
et  fausse,  qui  a  produit  beaucoup  d'erreurs  et  d'in- 
justi 

[uestions  sont  ardues,  à  cause  <\>:* 
éléments  complexes  qu'il  y  faut  démêler;  mais  ce 
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pas  en  brouillant  ces  éléments,  qu  on  peut  les 
éclaircir   e1    I»--    résoudre  :  la  confusion   ne  donne 

point  la  clarté. 

is  le  conflit  d<  -  sysfc  mes,  il  y  a  quelque  chose 
qui  permet  à  la  lumière  de  dissiper  l'obscuril 
c'est  la  tendance  commune  des  systèmes  vers  l'unité; 
à  cette  tendance  se  reconnaissent  les  systématiques: 
ils  _  néralisent  tout  à  un  point  de  vue  trop 
pour  embrasser  la  totalité  des  faits,  et  cependant  ils 
n'en  excluent  aucun  de  leur  doctrine,  parce  qu'elle 
doit  tout  expliqui 

Cette  préoccupation  est  de  toutes  les  époques 
odistinctement,  quoique  plus  m  trquée,  «  I<i»nis  .ju<' 
la  prévalence  d'un  dogme  a  étendu  en  le  for ti Gant  le 
principe  d'autorité.  Cette  passion  de  l'unité  dogma- 
tique a  même  été  exagérée  jusqu'au  point  de  res- 
treindre les  limites  de  l'unité  vitale,  en  la  circon- 
scrivant par  une  localisation  étroite,  en  la  réduisant 
par  conséquent  avec  une  rigueur  qui  semble  impli- 
quer contradiction,  puisque  l'unité  bien  conçue  «luit 
avoir  un  caractère  propre  d'uniformité,  d'univer- 
salit'  tclure  la  pluralité,    la  variété  en  tant 

qu'éb  onception  logique,  ration- 

nelle, raisonnable,  et,  à  première  vue,  toute  natu- 
relle et  très  simple.  Oui,  sans  aucun  doute,  el 
pour  cela  même  qu'on  la  trouve  en  défaut,  si  Ton 
s'avise  ^\r  considérer  historiquement  l'évolution  de 
de  l'homme,  d'après  la  méthode  ou  la 
série   organique;    car    c'est  ûdération    des 

organes   de  l'économie  vivante  qui  a   déterminé  la 
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formation  de  là   physiologie   et    de    la    psychologie 

normales  et  pathologiques,  ou  la  théorie  générale  de 

:   car  physiologie,   psychologie   et   pathologie 

ont  grandi  ensemble,  simultanément  ou  parallèle; 

ment.  Donc  elles  sont  inséparables  dans  l'histoire 
A  qui  douterait  de  cette  vérité,  il  suffirait  de  rap- 
peler la  doctrine  des  tempéraments  ou  de  la 
et   de  l'idiosynerasie  ;    celle   des   esprits    naturel» 
vitaux  et  animaux,  qui  montent  successivement  du 
foie  au  cœur  et  du  cœur  au  cerveau,  suivant  l'as 
cension  graduelle  de  l'âme  végétative,  sensitive  et 
raisonnable,    qui    parcourt  exactement    les  mêmes 
étapes  :  car  lame   se  nourrit  des  esprits,  qui  s'éla- 
borent dans  ces  organes,  comme  les  dieux  immor- 
tels se  nourrissaient  de  la  plus  pure  substance  des 
victimes  enveloppée  dans  la  fumée  des  sacrifices. 

On  remarquera  cette  tendance  de  l'esprit  à  donner 
aux  abstractions  comme  une  ombre  de  réalité  ;  ten- 
dance qui  s'aperçoit  jusque  dans  les  dogmes  de 
l'incarnation,  de  la  résurrection  des  corps,  des  ré- 
compenses et  des  peines  futures,  et  dans  le  pré- 
jugé  qui  a  substitué  l'inhumation  à  l'incinération  des 
cadai 

Ainsi  la  conception  de  la  vie  est  purement  orga- 
niqm  de  même,  puisqu'elle  passe  du  ventre 

à  la  poitrine,  puis  a  la  tête,  franchissant  les  trois 
cavités;  d'où  l'influence  attribuée  à  ce  qu'on  appel 
lait  des  membrai  savoir  le  diaphragme,   l«-s 

enveloppes  du  cœur  et  du  cerveau,  qui  ont  été  tour 
à  tour  le  siège  de  lame  :   tandis  que   les  moderne! 
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ont  successivement  logée  dans  la  glande  pinéale, 
e  corps  calleux,  ou  dans  cet  isthme  qu'on  a  appelé  le 
toeud  vitaf  A.me  ou  vie,  c'esl  même  chose,  à  l'ori- 
»ine  :  la  synonymie  a  so  i  importance. 

Venu  le  dernier,  dans  l'ordre  des  découvertes,  le 
3ystème  nerveux  ne  tarda  pas  à  prendre  le  premier 
rang.  Sa  prépondérance  se  manifeste  déjà  dans  l'an- 
tiquité. Arétée  de  Cappadoce,  nourri  d'Homère  e1 
l'Hippocrate,  esl  le  grand  peintre  des  maladies  ner- 
veuses. Ccelius  Aurelianus  emploie  un  terme  nou- 
veau pour  désigner  les  états  pathologiques  qui 
affectent  le  système  nerveux  tout  entier,  omnis 
oositas.  La  nervosité  du  latin  rend  inutile  le  nervo- 
sisme,  qui  est  un  néologisme  à  la  mode. 

Les  modernes  sont  venus  tard  aux  affections  ner- 
lévolues,  durant  des  siècles  d'ignorance 
superstitieuse,  aux  juges  et  aux  exorcistes,  à  qui 
Dieu  et  le  diable  donnèrent  tant  d'occupation  pen- 
dant le  Moyen-âge  et  menu-  quelques  siècles  après. 
S'ils  y  vinrent  tard,  ils  s'y  appliquèrent  en  revanche 
d'une  grande  ardeur,  surtout  après  les  recherches 
natomistes  qui  fondèrent  en  quelque  sorte  la 
névrologie,  tels  que  Vieussens,  en  France,  «-t  Willis, 
en  Angleterre,  hommes      3;  -  l'une  origina- 

lité bizarre,  niais  dont  l'influence  a  été  grande.  Leurs 
travaux  tirent  contre- poids  à  l'humorisme  mécanique 
de  l'Ecole  hollandaise,  qui  suivait,  sous  Boërhaave, 
l'impulsion  de  L'Ecossais  Pitcairn  :  et  à  la  mécanique 
solidiste  de  l'Ecole  italienne.  qui  abusait  étrange* 
ment  des  sciences  physiques  et  mathématiques,   en 
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invoquant  la  méthode  expérimentale  et  l'exemple  de 
Galilée. 

Entre  ces  fanatiques  sectaires  de  la  médecine 
mécanique,  mathématique,  chimique,  qui  se  nom- 
maient plus  doctement  iatro-mathématiciens.  intro- 
tniciens,  chémiâtres,  et  qui  soutenaient  leurs 
rêveries  avec  les  arguments  des  anciens  Lai 
phistes,  l'entente  était  impossible  :  on  le  vit  bien  à 
Montpellier  lorsque  Chirac  et  Vieussens  ameutèrent 
la  Faculté  à  propos  d'une  prétendue  découverte  dont 

a  se  disputaient  l'honneur,  au  nom  de  l'expérience , 
à  l'aide  de  laquelle  le  sage  et  savant  Astruc  démon- 
-  ms  pouvoir  les  convaincre,   l'inanité  de  leurs 
entions. 

Comment  pouvait-on   sortir   de    ce  conflit    d'opi- 
nions, et    reprendre  le   chemin  de    la   lumière  ?  En 
revenant  simplement  à  la  réalité,   en  rentrant  dans 
le  domaine  de  la  médecine.  Solution  simple  à  la  vé- 
rité, et  par  cela  même  lente  à  venir.  Elle  fut  donnée 
par  deux  hommes  qui  ne  se  ressemblaient   guère, 
dont   la  supériorité,   dans   l'enseignement   et 
la  pratique,  fondée  sur  d<-  grands  talents  et  un 
profond  savoir,  établit  solidement  la   haute    réputa- 
tion de  la  naissante  université  de  Halle.  Ces  deux 
illustres     émules     étaient    Frédéric    Hoffmann    et 
^es-Ernest  Stahl. 

Il  parait  difficile  de  juger  lequel  des  deux  a  mieux 
mérité  de  l'art,  le  premier  par  son  Système  de  méà 
decine  rationnelle,  le  second  par  sa  vraie  Théorie 
médicale.   L'un  et  l'autre  possédaient  ce  sens  vital, 
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ou  ce  Bentiment  de  la  vitalité,  qui  est  le  <j-  <  n  i  «  -  même 
de  la  médecine,  et  ils  étaient  également  excellente 
médecins  cliniques;  de  sorte  qu'arec  des  tendances 
différentes,  selon  la  nature  de  leur  esprit,  ils  ont 
bien  vu  I-  -  ml  pas  dénaturés  en  pliant 

irvation  aux  exigences  d'un  Bystème,    preuve 
évidente  que  la   probité  rigide   peut  triompher  du 
préjugé  scientifique;  cela  soit  dit  à  l'éternelle  gloire 
-  deux  grands  hommes,  <{wi  brillent  parmi  1rs 
plus  illustres  fondateurs  de  la  médecine  moderne. 

Leur  exemple  fut  un  stimulant  pour  les  i. 

ntribua  pas  médiocrement  à  modérer  l'influence 
du  physiologiste  Haller,  qui  avait  le  génie  de  l'expé- 
rimentation et  le  goût  de  la  bibliographie,  mais  qui 
n'entendait  rien  à  la  médecine  clinique  Sa  théorie 
de  l'irritabilité,  qu'il  entendait  substituer  à  1 
sibilité.  réveilla  la  curiosité  «L-s  médecins  physiolo- 
gistes Bur  les  phénomènes  de  la  vie  nerveuse,  et  les 
principales  recherches  des  curieux  furent  di] 
dans  ce  sens. 

Hoffmann  accordait  au  système  nerveux  un  rôle 
considérable  dans  toute-  les  manifestations  vitales, 
à  tel  point  qu'il  considérait  l«-s  centres  nerveux 
comme  étant  le  siège  du  virus  de  la  variole,  re- 
doutée alors  à  l'égal  de  la  rage,  au  virus  de  laquelle 
on  assigne  aujourd'hui  le  mém 

Stahl  soumettait  la  vitalité  organique  a  la  direc- 
tion souveraine  de  l'àme,  siégeant  au  cerveau.  Ils 
reconnaissaient  l'un  et  l'autre  l'activité  propre  de 
l'organisme  vivant,   tandis  que  les  humoristes  de 
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toute  nuance  prônaient,  à  la  Lettre,  l'économie  ani- 
male pour  Une  machine  mise  en  mouvement  par  1rs 
-     ctérieurs  :  d'où  la  comparaison  classique  de 

la  montre,  remplacée  depuis  par  la  locomotive.  Les 
deux  comparaisons  se  valent. 

La  doctrine  vitaliste.  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  à 
Montpellier,  est  un  produit  germanique,  puisque  le 
vitalisme  de  Montpellier  émane  de  l'Université  de 
Halle.  Sauvages,  qui  a  inauguré  la  conversion,  ou 
l'évolution  de  cette  école,  est  à  demi  Stahlien.  La- 
caze  l'est  tout-à-fait.  Bordeu  tient  plus  de  Hoffmann 
que  de  Stahl,  qu'il  admirait  beaucoup.  Et  l'orgueil- 
leux Barthez  devait  l'admirer  encore  plus,  puisqu'il 
lui  a  pris  son  système  tout  entier,  moins  l'âme,  dont 
il  n'avait  que  faire  pour  ce  qu'il  voulait;  d'où  la  ridi- 
cule accusation  d'athéisme  :  au  fond  c'était  un  scep- 
tique dogmatisant  et  autoritaire.  Quant  à  Grimaud, 
le  dernier  de  cette  illustre  lignée,  il  était  franche- 
ment Stahlien. 

Tous  ces  maîtres  de  la  doctrine  vitaliste  ont  lutté 
avec  des  talents  divers  pour  la  cause  de  l'autonomie 
organique.  L'article  a  sensibilité  »  de  la  grande 
Encyclopédie  est  comme  le  manifeste  de  cette  glo- 
:  son  auteur  Fouquet  inaugura  l'en- 
seignement clinique  à  Montpellier.  A  cette  école 
appartiennent  les  deux  médecins  les  plus  populaired 
qui  ont  traité  des  maladies  nerveuses,  Pomnn-  et 
Tissot.  Ils  florissaient  au  déclin  du  xvnT  sièclea 
époque  OÙ  la  nervosité  dominait  la  science  et  la 
société, 
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L'agitation  commence  d<  1;   ç<  pro- 

jusqu'à  la  fin  <!<■  la  Révolution,  fomentée, 
entretenue,  augmentée  par  une  série  d'événements 
qui  passionnent  les  esprits  et  les  cœurs  :  la  licence 
des  mœurs,  les  espérances  et  les  déceptions  de 
tage,  l'anglomanie,  les  dernières  convulsions 
du  jansénisme,  la  banqueroute  et  l'expulsion  des 
Jésuites,  les  Bcandales  de  la  cour,  les  velléités  d'op- 
position des  Parlements,  les  erreurs  et  Les  cruautés 
Judiciaires,  la  barbarie  des  exécutions  publiques,  la 
manie  de  raisonner  de  tout  poussée  jusqu'au  philo- 
sophisme, qui  es!  à  la  philosophie  comme  la  sophis- 
thique  à  1  :  l'Encyclopédie  déchaînant  toutes 

spérances  et  tous  les  doutes;  l'inoculation  fai- 
sant concurrence  à  la  peste,  et  substituant  la  pi 
cupation  de  la  saut.''  publique  à  l'affaire  «lu  salut:  la 
philanthropie  invoquée  par  les  économistes  et  par  les 
réformateurs  :  la  nature  remplaçant  La  Providence, 
adorée,  célébrée,  chantée  en  prose  lyrique:  la  sen- 
sibilité mise  à  la  mode,  et  dégénérant  en  sensiblerie; 
l'élément  féminin  s'insinuant  partout  :  voilà  qui 
annonçait  une  fin  de  Biècle  extraordinaire. 

In  concours  de  circonstances  vraiment  inouï  vint, 
en  effet,  confirmer  la  foi  en  une  palingénésie  sociale 
impatiemment  attendue  d'une  élite  dont  l'état  men- 
tal rappelait  l'association  singulière  des  deux  chefs 
des  Encyclopédistes:  la  raison  froide  et  railleuse 
d'un  géomètre  bel-esprit  :  l'ardeur  intempérante 
d'un  improvisateur  enthousiaste,  et,  en  outre,  la 
rie  d'un  solitaire  hypocondriaque. 
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Avec  de  pareilles  dispositions  mentales,  tout  est 
concevable,  et  l'on  peut  s'attendre  à  quelque  chose 
de  plus  solide  que  la  cité  mystique  du  visionnaire 
suédois,  qui  prétendait  régénérer  L'humaine  espèce, 
en  commentant  à  sa  manière  ce  Livre  inspiré  d\'\\ 
haut,  que  l'ironique  Proudhon  appelle  le  chef- 
d'œuvre  du  machiavélisme  hébraïque.  Certes,  il  eut 
aussi  sa  part  d'influence  sur  cette  époque  prépara- 
toire; mais  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard 
prévalut,  et  ce  nouveau  symbole  a  produit,  entre 
autres  belles  choses,  les  nombreux  évangélistes 
ecclésiastiques  et  laïques,  qui,  à  l'exemple  de  l'alle- 
mand Strauss,  ont  écrit  la  vie  de  Jésus. 

A  ces  croyants  incrédules,  les  sciences  vinrent 
en  aide  pour  autoriser  leurs  utopies  ;  les  hautes 
mathématiques  prirent  un  nouvel  essor;  l'astrono- 
mie, qui  semblait  se  reposer  des  fatigues  de  Newton, 
poursuivit  sa  brillante  carrière  :  la  physique  ter- 
restre s'enrichit  des  travaux  de  la  cristallographie  ; 
l'électricité  renouvela  la  physique  animale  par  les 
expérieneesles  plus  ingénieuses  et  les  plus  fécondes; 
la  chimie  s'émancipa  définitivement  et  se  fit  une 
langue  propre  ;  l'histoire  naturelle  fut  réduite  en 
me  :  les  -  -  sociales,  ou  morales  et  poli- 

tiques, prirent  rang  à  coté-  des  sciences  positives  et 
expérimentales  ;  L'Institut  de  France  et  l'Institut 
d'Egypte  lurent  dea  encyclopédies  vivantes,  entre 
le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  et  l'Encyclo- 
pédie méthodique  ;  car  le  siècle  dernier  eut  la  manie 
encyclopédique  :  il  ne  lui  manqua  pour  être  complet 
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et)  ce  genre  que  ces  grandes  foires  périodiques  que 
prodigue   l<    nôtre,  sous  la    rubrique  d'Expositions 

universelles. 

Qu'on  ajoute  à  tout  eel.t  1rs  aérostats,  l'émancipa- 
tion des  aliénés,  l'éducation  des  aveugles  et  «les 
sourds-muets;  et  l'on  conviendra  qu'il  n'a  point 
usurpé  ses  titres  à  la  gloire.  Il  est  vrai  <|u«'.  bien 
loin  d'être  pur.',  elle  parait  souillée  de  taches  san- 
glantes. La  raison  et  l'humanité,  l'une  répondant  à 
l'esprit,  l'autre  au  sentiment,  se  conçoivent  très  bien 
associées  dans  lame  d'un  siècle  qui  logea  le  cœur 
dans  le  cerveau,  à  forer  de  se  montrer  sensible; 
mais  la  fraternité,  ou  la  m  ni.  est  une  alternative, 
ou,  si  Ton  préfère,  un  dilemme  qui  découle  de  ta 
logique  des  âmes  sensibles. 

Il  est  vrai  que  rien  ne  doit  «''tonner  d'une  époque, 
où  l'on  voit  un  comte  signifier  au  roi  «jim  sa  volonté 
n'a  plus  de  sanction,  <-t  un  marquis  écrire,  axant  le 
suicide,  un  livre  qui  est  comme  le  testament  d'une 
génération  pleine  d'illusions  et  d'espérances  chimé- 
riques; où  le  pouvoir  est  aux  mains  de  trois  terro- 
ristes, deux  avocats  et  un  médecin:  un  bilieux  hypo- 
crite, un  sanguin  audacieux,  un  épileptique  sangui- 
naire, qui  continuent,  pour  d'autres  tins,  la  vieille 
querelle  des  Jacobins  et  «!«•-  (  lordeliers.  !>••  plus  scé- 
lérat de  ces  triumvirs  est  «  l'ami  du  peuple  »,  l'auteur 
d'un  travail  sur  l'électricité  appliquée  à  la  médecine, 
et  d'un  ouvrage  «m  trois  volumes  sur  les  rapport-  «1«- 
l'âme  et  du  corps,  dont  Voltaire  a  fait  une  an 
facétieuse  et  une  critique  à  l'avenant,  san>  se  douter 
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que  ce  docteur,  qu'il  a  gaiment  berné,  deviendrait 

son  voisin  au  Panthéon. 

En  vérité,  on  pourrait  croire  qu'en  arrachant  le$ 
fous  aux  fers  de  leurs  cabanons,  Philippe  Pinel  dé- 
chaîna la  folie  sur  le  monde,  pour  qu'elle  y  exerçât 
Bes  fureurs  sans  retenue  et  sans  remords. 

Pendant  que  la  Raison  était  déifiée,  les  lettres,  les 
sciences,  la  vertu  étaient  décapitées,  légalement,  au 
nom  du  salut  public.  Voilà  un  cas  rare,  plus  curieux 
à  étudier  pour  la  médecine  sociale,  que  les  névroses 
de  la  Salpêtrière,  divulguées  à  grand  bruit  et  à  grand 
fracas.  La  voilà  la  grande  névrose  épidémique,  qui 
confond  les  rangs,  les  âges  et  les  sexes,  et  qui  mon- 
tre ce  qu'on  peut  attendre  de  la  fibre  motrice,  comme 
l'appelait  l'Arménien  Baglivi,  génie  enthousiaste  et 
crédule,  qui  fut  un  des  parrains  du  solidisme. 

te  doctrine,  ensevelie  dans  un  profond  oubli, 
depuis  Asclépiade,  triompha,  à  la  fin,  grâce  à  la 
prépotence  du  système  nerveux,  dans  cette  même 
école  d'Edimbourg,  d'où  était  parti,  à  la  fin  du 
xvu  si.'cle.  Archibald  Pitcairn,  pour  aller  fonder,  à 
l'Université  de  Leyde,  renseignement  de  la  médecine 
physico-mécanique,  réduite  par  lui  à  trois  problèmes 
de  mathématiques.  Le  calcul  lui  avait  appris,  entre 
autres  choses  certaines,  que  chaque  coup  de  piston 
du  cœur  équivalait  à  une  force  d'un  peu  moins  de 
mille  livres    I  2,051  . 

L'introducteur  du  solidisme  a  Edimbourg  fut  Cul- 
len,  homme  supérieur,  grand  médecin  clinique,  ré- 
formateur heureux  de  la  matière  médicale,   d'après 
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les  principes  d'une  doctrine  dont  il  sut  corriger  les 
de  praticien  expérimenté, 
correctif  nécessaire   manquait  absolument  a 
son  disciple  infidèle  et  ingrat,  John  Brown,  qui  se 
l'appropria  en  la  dénaturant,  et  la  démontra  avec 
une  puissance  d'induction  qui  atteste  Ba  force  comme 
métaphysicien.  Il  divisait  les  maladies  en  deux  clas- 
sthéniques,  asthé niques,  selon  qu'elles  répon- 
dent à  un  état  de  spasme  ou  d'atonie  :  d'où  la  n 
site  de  remplir  les  indications,  en  rétablissant  l'état 
intermédiaire,  soit  en  déprimant  l<  a         es,  soit  en 
les  relevant  par  des  remèdes  asthéniques  ou  Bthéni- 
ques. 

Avec  une  théorie  aussi  simple,  la  pratique  deve- 
nait aisée  et  facile:  aussi  la  doctrine  de  Brown, 
populaire  en  Angleterre,  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
au-dehors,  particulièrement  en  Allemagne,  où  la 
mauvaise  foi  essaya  de  la  démarquer,  et  en  Italie, 
où  elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  proj 
par  une  pléiade  de  médecins  cliniques  éminents. 

Brown    avait  succombé    à    l'abus    de    lVau-de-vie 

laudanisée,  à  la  veille  de  la  Révolution  (1788),  et 
Cullen  mourut  deux  ans  après,  en  pleine  révolution. 
i.  [«artisan  fanatique  du  brownisme,  auteur 
d'une  diatribe  violente  sur  le  prétendu  génie  d'IIip- 
pocrate,  est  mort  en  1837,  un  an  avant  Brous 
dont  il  avait  subi  l'influence  :  en  effel  ctrine 

du  contro-stimulus  est  une  sorte  de  tempérament 
entre  celles  des  deux  maitres.  plutôt  analogues  que 
semblabi    - 
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Le  réformateur  Français,  observateur  et  praticien 
ut  premier  ordre,  critique  judicieux  et  bien  in- 
formé, antipathique  aux  spéculations  creuses,  qu'il 

englobait  sous  le  nom  commun  d'ontologie,  s'atta- 
qua particulièrement  à  la  théorie  régnante  des  lie\  res 
essentielles,  non  sans  raison:  car  si  l'essence  n'est 
qu'une  abstraction  de  la  substance,  que  sera  donc 
ïs  mti alité,  sinon  une  abstraction  du  second  degré 
ou  à  la  seconde  puissance  ?  11  fallait  donc  revenir  à 
la  considération  des  accidents.  <\<><  éléments,  comme 
les  appelle  une  autre  école  qui  s'est  arrogé  le  mono- 
pole de  l'analyse  philosophique.  Il  en  est  deux  de 
prédominants,  avec  la  douleur,  savoir:  l'inflamma- 
tion et  la  fièvre.  Brown  avait  subordonné  l'inflam- 
mation à  la  lièvre,  qu'il  estimait  de  nature  nerveuse; 
Broussais,  au  rebours,  subordonna  la  fièvre  à  lin- 
Sam  nation,  réputée  de  nature  sanguine.  Conséquent 
à  ce  principe,  il  accordait  plus  d'influence  à  la  cir- 
culation qu'à  l'innervation,  et  il  la  modifiait  en  mo- 
difiant la  nutrition.  p;ir  la  sévérité  du  régime  et  la 
surveillance  incessante  des  fonctions  de  l'estomac, 
considéré  comme  le  centre  de  la  vie  végétative,  à 
laquelle  il  accorde  la  prépondérance,  même  dans  le 
livre  fameux  De  l'irritation  et  de  la  folie  »,  où  les 
privilèges  de  la  vie  animale  sont  subordonnés  aux 
droits  de  la  vie  organique. 

upation  constante   de  réhabiliter  les 

viscères  rappela  les  vues  profondes  de  Van-Helmon£j 

qui  considérait  l'estomac  comme  un  animal  ayant 

propre,  ses  goûts  et  ses  caprices,   peut-être 
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par  une  réminiscence  des  idées  de  Platon  et  d'Àré- 
tée  sur  l'utérus.  On  Bail  que  c'est  à  l'orifice  de  1  es- 
tomac qu'il  plaçait  s<m  archée-recteur  ou  le  principe 
de  la  vitalité.  A  ceux  que  font  sourire  ces  imagina- 
tions du  génie,  il  faut  rappeler  que,  malgré  tous  les 
travaux  dont  le  système  nerveux  a  été  l'objet,  il 
manque  encore  une  bonne  monographie  physiolo- 
ique   «'t  pathologique  des  m  raux  ou  de 

nutrition. 

Broussais,  très  lettré,  et  assez  érudit,  connaissait 
les  anciens,  et  les  jugeait  bien.  Comment  n'a-t-il 
h  la  portée  de  l'aphorisme  qui  veut  que  le  sang 
soit  le  modérateur  des  nerfs?  C'est  que,  tout  en 
voyant  les  choses  de  près,  il  les  considérait  de  haut 
't  en  grand,  avec  une  supériorité  d'esprit  qui  n'ap- 
partient qu'à  une  petite  élite.  Il  caractérisait  ainsi 
un  de  ses  disciples  :  «  Capitaine  recruteur,  habile  à 
racoler  des  troupes,  incapable  de  les  ranger  en  ba- 
taille. »  Comparaison  militaire  d'une  extrême  jus- 
Combien  de  recruteurs  qui  ne  sont  pas  même 
capitaines,  qui  sont  à  peine  sergents  massiers 

le  faits  se  réservent  le  domaine  de  l'observation  et 
e  privilège  de  L'exactitude. 

Le  D  Louis,  mort  il  y  a  quelques  années,  tut  le 
type  achevé  de  ces  observateurs  étroitement  ex 
[ui  usaient  largement  de  l'arithmétique  pour  eomp- 
er  leurs  morts;  car,  pour  eux.  l'autopsie  était  latin 
le  la  médecine.  Louis  représentait  bien  ce  bon  Bayle, 
mteur,  comme  lui.  d'un  volume  de  rechercha  - 
a  phthisie  pulmonaire,    où   il   soutient    cette    tl 
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confirmée  par  son  exemple,    savoir,   que  l'esprit  le 
plus  médiocre  peut  être  très  propre  à  l'observation 
paradoxe,  qui  ressemble  à  une  hérésie,  a  con- 
quis la  majorité,  et  est  devenu  la  doctrine  orthodoxe. 
Bien  peu  de  médi        -  -   nt  capables  de  convenir  qui 
la  supériorité  dans  la  pratique  appartient  à  celui  qui 
i  de  la  nature  ce  que  ne  confère  point  la  Faculté 
le  titre  de  docteur. 
Bayle,  consciencieux  praticien,  a  écrit  quelque 
mémoires  estimables.  Médecin  par  quartier  de  Xapo- 
e  Louis  XVIII,   il   était  l'aîné  de  cette 
pléiade   de  médecins  anatomistes  qui  restaurèrent 
en  France  l'anatomie  pathologique,  sous  la  direction 
■  rvisart.  continuateur  de  Lieutaud,  qui  l'avait 
acclimaté*'  le  premier. 

Corvisart.  le  dernier  représentant  français  de  la 
rine  de  Boërhaave,  était  digne  de  fonder  Tensea 
gnement  clinique  par  les  qualités  brillantes  de  son 
et  la  solidité  de  ses  connaissances.  Il  fut  le 
fondateur  et  le  chef  de  l'école  du  diagnostic  local. 
lequel  consiste  à  découvrir  sur  le  vivant  les  lésions 
ou  altérations  organiques  constatées  par  l'autopsie 
sur  le  cadavre.  Sa  traduction  du  traité  d'Auenbrugfl 

-  ir  la  p<  rcussion  du  thorax  montra  le  chemir 
aux  explorateurs  curieux  de  pénétrer  par  les  autre* 
Bens  jusqu'aux  choses  intérieures  qui  échappent  au} 
yeux.  On  n'y  voit  jamais  trop  clair  dans  un  art  qu'd I 
a  pu  comparer  à  la  divination,  tant  il  renferme  d 
mystèi 

Les  anciens  avaient  perçu  les  bruits  qui  peuvent* 
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e  produire  dans  les  cavités  viscérales,  puisqu'ils 
pratiquaient  la  succussion  et  la  percussion,  d'après 
stes  Êrès  précis.  Donc  ils  connaissaient  l'auscul- 
ation,  soil  immédiate,  soi!  à  distance.  Par  1<-  fait, 
a  succussion,  dans  les  cas  d'épanchement,  n'était 
[ii* un  procédé  moyen  entre  la  percussion  et  l'auscul- 
ation  médiate,  dont  on  a  fait  si  grand  bruit. 

Le  rouleau  de  papier  de  Laënnec,  bientôt  trans- 
ormé  en  tube,  puis  en  stéthoscope,  n'était  qu'une 
orte  de  cornet  acoustique,  qui  lit  plus  pour  la  gloire 
le  ce  patient  explorateur,  que  les  plus  rares  inven- 
ions du  génie.  Sa  découverte  servit  à  montrer  le 
louvoir  i\r  l'expérience  secondée  par  les  sens  en 
nême  temps  qu'elle  ouvrit  le  champ  aux  recherches 
ninutieusement  techniques  d'acoustique  organique. 

Le  succès  extraordinaire  de  Laënnec  fait,  en 
tomme,  beaucoup  d'honneur  aux  médecins,  parée 
[u'il  témoigne  de  leur  désir  très  légitime  <; 
oustraire  aux  incertitudes  du  diagnostic.  Or,  la 
préoccupation  constante  de  l'exactitude  dan-  un  art 
onjectural.  où  l'évidence  et  la  certitude  sont  inc  >n- 
lues,  suppose  des  qualités  solides  d'esprit  et  de 
onscien 

En  percevant  ces  mille  bruits  si  divers,  qu'il  fallait 
[ébrouiller,  nommer  et  classer,  on  crut  avoir  décou- 
ert  un  nouveau  monde.  Les  nombreuses  variétés 
iffles,  de  râles,  de  murmures  étaient  enr< 
décrites  et  notées  avec  une  sorte  d'enthou- 
iasme  lyrique  :  le  genre  descriptif  fut  plus  que 
amais  à  la  mode.  Ln  réalité,  il  aurait  suffi  d'ajouter 
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un  chapitre  complémentaire  aux  deux  gros  traite! 
classiques  de  séméiotique  de  Landré-Beauvais  et  de 

Double.  Mais  si  grand.'  était  F  admiration  générale 

pour  les  nouveaux  procédés  d'exploration,  qu'ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  transformer  en  méthode  diagnos- 
tique. De  là  tant  de  manuels  d'auscultation  et  de 
percussion,  et  les  modifications  du  stéthoscope,  et 
iriétéfl  du  plessimètre  et  du  marteau  percuteur, 
qui  faisaient  la  joie  des  étudiants,  et  l'orgueil  des 
professeurs  de  médecine  clinique. 

Désormais,  ces  nouveaux  engins  figureront  parmi 
les  insignes  de  la  profession.  Ce  fut  le  triomphe  de 
l'acoustique.  Faut-il  rappeler  les  insanités  de  la 
plessimétrie  et  de  la  mensuration,  et  le  personnage 
ridiculement  excentrique  infligé  à  la  Faculté  de 
Paris  par  l'équivoque  institution  du  concours?  Ce 
grotesque  a  eu  l'honneur  d'enterrer  la  nosologie  et 
la  nosographie  par  une  classification  bizarre,  et  une 
nomenclature  à  tel  point  extravagante  et  barbare, 
qu'on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  tris- 
tesse, en  considérant  la  hauteur  où  peut  atteindre 
la  sottise  consacrée  par  un  titre  officiel.  Qui  ne  l'a 
pas  vu  et  entendu  dans  l'amphithéâtre  clinique  de 
la  Charité,  ne  peut  s'en  faire  une  juste  idée. 

La  Nosographie  philosophique  de  Pinel,  parvenue 
à  la  sixième  édition,  marqua  la  fin  de  cette  épi  demi 
de  classification,,  qui  fut  endémique  au  siècle  der- 
nier. Fomentée  par  le  génie  méthodique  de  Linné, 
entretenue  et  développée  par  l'esprit  encyclopédique 
Sauvages,  elle  fleurit  sous  le  règne  de  Condillac  : 
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311  croyait,  avec  lui.  que  la  science  n'était  «prune 
langue  ï »i<  n  faite.  Cinq  ou  six  générations  «le  méde- 
cins, parmi  lesquels  Cullen,  ont  coopéré  à  ce  labeur 
énorme  <-t  ingrat.  Le  :  sultat,  en  effet,  n'a  point 
compensé  l'effort  :  la  classification  d*->  malad 
beau  s'appeler  méthodique,  ou  philosophique,  — 
toul  un.  —  la  méthode  naturelle,  comme  on 
dit,  «-si  encore  a  trow  er. 

Réduire  pathologiques  à  quelques  types 

invariables,  c'était  une  entreprise  capable  de  tenter 
9tématiques  qui   se  croient  volontiers 
:     _    nuls  espnt-.  Malgré  d'ingénieux  essais,  cette 
méthode,  empruntée  à  Pembryogénie  el  à  la  zoolo- 
gie philosophique,  n'a  pas  donné  de  résultats.  <  >utre 
que  les  types  fixes  et  bien  définis  sont  assez  r; 
dans  l'ordre  pathologique,  on  risque  fort,  en  géné- 
ralisant  à   l'excès,    de   confondre   des  choses   très 
distinctes.  Et  puis,  pour  créer  ces  prototypes,  il  fau- 
drait pouvoir  suivre  à  travers  les  âges  les  tra 
mations  d»-<  maladies,  suivant  l'ordre  de  succession. 
Or.  l'histoire  de  ces  métamorphoses  ne  parait 
Bible  que  par  la  pathologie  historique,  pour  laquelle 
beaucoup  de  documents  font  défaut. 

Pour  le  moment,  on  ne  saurait  découper  la  patho- 
logie par  tranches,  en  rangeant  i<  -  -  naladies 
connu  cinq  ou  six  chefs.  D'un  autre  côté,  la 

logique  ne  permet  point  d'assimiler  la  classification 
à  un  inventaire  :  l'Ordre  -'impose  comme  une  n< 
site.  Mais  ci  I  ordre  ne  serait-il  pas  purement  artili- 
ciel  et  quelque  peu  arbitraire?  Aura-t-on  égard  à 
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la  nature,  aux  causes,  au  siège  des  maladies7  Mais 
il  n'y  a  rien  de  moins  sur  que  l'étiologie  et  la  locali- 
sation; et  s'il  est  vrai  que  la  nature  du  mal  ne  se 
peut  bien  connaître  que  par  le  traitement,  selon  un 
vieil  adage,  il  faudrait  une  thérapeutique  certaine 
p  >ur  une  pathologie  incertaine.  Que  -i  l'on  échappe 
parla  tangente  à  ce  cercle  vicieux,  il  faudra  s'en-* 
tendre  sur  la  valeur  des  termes  pour  éviter  toute 
confusion  :  la  logomachie  n'est  bonne  qu'à  entretenir 
relieur,  en  prolongeant  les  disputes. 

Ici.  nouvelles  difficultés,  résultant  de  l'imperfec- 
tion ou  de  la  richesse  du  langage.  Quand  l'expres- 
sion manque  de  clarté,  on  peut  dire  qu'elle  traduit 
g  confuses  de  choses  qui  ne  sont  pas  nettes. 
Or,  la  pathologie  générale  abonde  en  termes  d'une 
netteté  douteuse,  d'une  signification  peu  précisej 
Qui  parviendrait  à  bien  définir  les  mots  courants  de 
maladie,  affection,  diathèse,  cachexie  et  autres  de 
are.  jetterait  un  grand  jour  sur  ce  vocabulaire 
abstrait,  à  l'aide  duquel  de  prétendus  philosophes, 
profondément  creux,  ont  écrit  en  galimatias  de  gros 
livres  fort  ressemblants  a  des  traités  dogmatiques  ; 
de  théologie  ou  «h-  magie.  Il  n'y  a  que  les  ignorants, 
qui  se  payent  de  mots,  qui  se  laissent  prendre  a  la 
gravité  pompeuse  de  ces  mystificateurs. 

La  spécificité  est  un  de  ces  termes  qui  ont  fait  for- 
tune dans  la  ccjrporation  des  médecins,  <-t  auprès 
du  vulgaire,  encore  plus  crédule.  11  y  a  (U-<  siècle! 
que  la  crédulité  poursuit  la  chimère  d'une  patho- 
logie spécifiquefei  [d'une  thérapeutique  correspond 
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ante.  Les  remèdes  spécifiques  servent  aux  charla- 
i ns  à  leurrer  les  sots.  I-  appât  est  infaillible.  El  si 
>rt  est  le  penchant  de  la  nature  humaine  à  être 
upée,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  spécifique 
ansformer  en  panacée.  Avec  l'impudence  «l'un 
té  et  la  foi  de  l'autre,  le  remède  souverain  contre 
1  mal  finit  par  les  guérir  tous,  jusqu'au  jour  où  il 
ede  la  place  à  un  autre,  qui  aura  exactement  même 
ertu  et  pareille  fortune. 

Rien  ne  sert  de  s'insurger  contre  ces  superstition-  : 
suffît  de  les  constater,  en  déplorant  que  les  plus 
tvants   et  les  plus  n'en   soient  pas  toujours 

réservés.  La  fortune  inouïe  de  la  Thériaque  et  du 
irdium    prouve    la  ténacité  de    ces   préjug   3. 
•  'autres  exemples,   moins  éclatants,  ne  manquent 
oint  dans  l'histoire  peu  édifiante  de  la  matière  mé- 
ieale.  où  l'industrie  et  le  charlatanisme  se  disputent 
i  palme.   Et   la   thérapeutique  même  ne  peut  tou- 
>urs  justifier  la  vogue  de  certains  procédés  cura  tifs 
rématurément  décorés  du  nom  de  méthodi  s. 
Sans  remonter  le  courant  des  siècles,  le  nôtre,  à 
on  déclin,  offre  des  exemples  si  nombreux,  qu'on  n'a 
ne  l'embarras  du  choix.  Depuis  qu'un  physiolog 
ur  le  retour  a  cru  avoir  découvert    la    fontaine    de 
ouvence,  on  a  vu  des  médecins  réparer  h  - 
e  l'économie  par  l'ingestion  en  nature  de  substances 
quivalentes,  comme   on  ranime  la  lampe  près   de 
'éteindre  en  y  versant  de  l'huile  ou  du  pétr  >le.  I  >ès 
ors.  plus  de  débilité  nerveuse,  musculaire.    3& 
n  refait  les  nerfs,  les  muscles  et  les  os,  qui  sont 
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parties  solides,  de  la  même  manière  que  le  sang,  la 
lymphe  et  la  sérosité,  par  des  injections  ou  des  inJ 

ms  équivalentes.  C'est  la  conciliation  ou  la  ré- 
conciliation du  solidisme  et  de  l'humorisme,  la 
synthèse  de  la  vieille  antithèse,  le  retour  pur  et 
simple  à  l'ingénieuse  doctrine  des  homœomériesj 
fille  légitime  de  la  doctrine  des  tempéraments,  d'où 
découle  le  principe  cher  aux  homoeopathes,  que  tel 
semblables  se  guérissent  par  leurs  semblabh  g 
lieu  que  les  allopathes  tiennent  que  les  contraires  se 
doivent  guérir  par  leurs  contraires. 

Quoique  diamétralement  opposés,  ces  deux  prin- 
cipes ont  une  élasticité  qui  peut  en  faciliter  la  con- 
ciliation: les  confrères  ennemis  finiront  par  s'en- 
tendre;  ce  sont  des  orthodoxes  qui  viennent  aux 
schismatiques.  Ainsi,  par  exemple,  dans  cette  affec- 
tion  singulière,    le  goitre   exophthalmique,  les  uns 

]  rent  les  lobes  du  corps  thyroïde,  comme  anti- 
autres  font  absorber  des  fragments  de  thy- 
mus ris  de  veau).  Il  va  de  soi  que  l'une  et  l'autre 
médication  réussissent.  La  statistique,  si  complai- 
sante à  qui  sait  l'interroger,  se  chargera  de  justifie! 
les  deux. 

Il  faut  convenir  que.  si  la  foi  était  moindre,  la 
prudence  prévalait  à  l'époque  où  le  diagnostic  le 
plus  exact  s'appuyait  sur  les  démonstrations  nécrop- 
siques.  Si  l'anatomie  pathologique,  trop  confiante 
ou  trop  docile  a  la  doctrine  de  Morgagni,  eut  le  toi 

mfondre  deux  choses  très  distinctes,  le 
et  la  cause  des  maladies,  la  topographie  et  l'étio 
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elle  laissa  du  moins  deux  monuments  :  le  mu- 
tée Dupuytren  et  le  grand  ouvrage  de  Cruveilhier, 
[ui  fut  le  dernier  des  médecins  anatomistes.  En 
général,  les  anatomistes  de  profession,  qui  n<-  né- 
gligent point  la  pratique  « l < *  l'art,  Be  tournent  «le 
►référence  vers  la  chirurgie. 

ique  Br<  ait  bien  jugé  l'anatomie  pa- 

hologique,  puisque  l'autopsie   n'était  pour  lui  que 
e   complément  de  L'observation,  néanmoins  il  lui 
paya  tribut,  ainsi  que  le  prouve  l'épigraphe  d< 
raité  des  phlegmasies,  empruntée  à  Bichat.  Il  en- 
;endait  que  la   médecine  fut  physiologiqu< 
rœux  ont  été  dépassés,  puisque  la  pathologie  ai 
«•  pas  à  la   physiologie,  d'où  la  prépondérance  de 
'expérimentation  sur  1  observation,    du  laboratoire 
mr  la  clinique. 

si  a   élucider  ce  point  que  seront  consa« 
es  demie]  -  de  ce  dernier  livre. 

La  Faculté  de  Montpellier  a  pour  patrons  Lapey- 
*onie  et  Barthez,  qui  gardent  l'entrée  «lu  sanctuaire 
•onsaere  à  Hippocrate.  La  Faculté   de  Paris.   . 
lans  l'ancien  collège  des  chirurgiens,  a  pi 

trde  et  honoré  de  deux  Btatues  un  des  maitres 
le  renseignement  libre.  Xavier  Bichat,  <jue  la  mort 
avit  en  pleine  jeunesse.  Il  y  avait  peut-être  en  lui 
l'étoffe  d'un  grand  homme:  ses  ouvrages,  pleins  de 
promesses  et  de  sève,  montrent  la  souplesse  et  la 
facilité  d'un  esprit  fécond,  et  pressé  de  produire 
ivant  sa  maturité.  Sa  forme  surabondant»-  révèle 
plus  d'imagination  que  de  ;_roùt.  Il  fut  un  des  fonda- 
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teurs  de  l'anatomie  générale  et  un  précurseur  en 
physiologie. 

Sans  contester  sa  gloire,  inscrite  au  Panthéon,  il 
est  permis  de  se  demander  quelle  était  sa  doctrines 

S'il  eût  philosophé  par  lui-même,  il  n'eût  point  subi 
tant  d'influences  divers  3.  1  st  peut-être  pour  ced 
qu'il  a  :onnu  et  proclamé  le  chef  d'une  Ecoll 

un  peu  bien  élastique  dans  ses  opinions.  Vital  istej 
animiste,  organicien,  il  y  a  un  peu  de  tout  celai 
avec  une  pointe  de  mélancolie  mystique,  qui  perce 
à  travers  sa  phraséologie  vague.  Quoiqu'il  en  soit 
personnalité  mentale,  ce  petit  ltordeu  est  de- 
venu le  patron  de  cette  école  anatomico-physioloj 
gique  qui.  après  avoir  envahi  le  domaine  de  la 
pathologie,  prétend  conquérir  la  médecine  clinique] 

Il  parait  difficile  de  concevoir  la  vitalité  des  or- 
çran. -s  sans  connaître  1rs  conditions  de  la  vie. 
en  cherchant  à  les  déterminer,  que  la  physiologie  a 
renoncé  aux  hypothèses  pour  les  expériences:  de- 
venue expérimentale  avec  Haller,  elle  a  gardéTenfl 
preinte  de-  ce  grand  expérimentateur,  d'un  esprit 
exclu  Btématique. 

L'expérimentation  et  l'observation  sont  distinc 
sans  être  contraires:  elles  peuvent  donc  coopérer  à  1 
la  même  lin.  Prétendre  les  opposer  l'une  à  l'autre,  [ 
les  mettre  en  antagonisme,  ce  serait  renouveler,  1 
par  une  puérile  antithèse,  la  vieille. t  sotte  querelle  f 
de  l'objectif  et  du  subjectif.  Ces  ridicules  disputes 
de  mots  m-  signifient  rien  absolument. 

L'observateur  pur  n'est  jamais  passif,   puisqu'il 
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ompare  et  induit  ;  et   l'expérimentateur  observe  à 
a  manière,  donc  il  raisonne.  Lui  défendre  l'us 
c  tout  raisonnement,  sous  le  prétexte  de  maintenir 

l'expérimentation  toute  sa  pureté,  c'est  le  trans- 
muer en  machine,  en  instrument  enregistreur.  Tel 
oulait  le  faire  l'homme  médiocre  «'t  tenace,  qui 
evait  acclimater  en  France  l'expérimentation  phy- 
iologique,  après  Nysten  et  César  Legall 
isciple  et  successeur  au  Collège  de  France  ne  put 
iudre  jusqu'au  bout  à  tant  d'abnégation,  et, 
près  de  nombreuses  expériences,  suivies  d'utiles 
écouvertes,  il  se  mit  à  philosopher  sur  le  tard:  la 
laturité  convient  à  la  philosophie. 

Si  l'Introduction  à  la  médecine  expérimental 
'un  philosophe  novice,  on  y  constate  <lu  moins 
effort  méritoire  d'un  esprit  sincère,  qui  cherche  sa 
oie.  C'est  un  acte  de  contrition  qui  vaudra  l'indul- 
ence  à  L'expérimentateur  heureux,  que  le  détermi- 
isme  rajeuni  rompt,,  parmi  ses  fervec  s.  3  ette 
octrine  nie  la  liberté,  elle  s'inquiète  et  s'enquiert 
luses  :  c'est  une  compensation.  Chercher  la 
au  sali  té,  c'est  philosopher.  Par  là,  le  disciple  dif- 
rait  du  maître,  qui  consignait  la  raison  à  la  porte 
•  son  laboratoire  et  n'y  admettait  que  ceux  qu 
onformaient  à  l'ordre  de  faire  de  la  science  <  sans 
kélange  d'aucun  raisonnement.  Sa  fortune  con- 
taminent prospère  semblait  devoir  le  porter  à  la 
ictature  de  la  médecine  :  car  le  commun  des  mé- 
ecins,  ainsi  que  le  prouvent  leurs  associations, 
epte  volontiers  l'hégémonie  des  archiâtres  officiels. 
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Mais  il  était  écrit,  comme  disenl  les  Musulmans. 
que  le  dictateur  de  la  médecine  serait  un  chimiste 
pur.  et  que  l'art  de  guérir,  tant  de  fois  asservi,  tant 
de  fois  émancipé,  retomberait  sous  le  joug  pesant  de 
la  chimie,  science  ambitieuse,  entreprenante,  en! 
vahissante  et  conquérante,  particulièrement  depuis 
sa  constitution  Avant  même  d'être  constituée,  quand 
l'alchimie  tenait  encore,  elle  menaçait  déjà  la  mé- 
decine. Stahl,  encore  plus  grand  médecin  que  grand 
chimiste,  réprima  l'essor  qu'elle  avait  pris  avec 
Paracelse,  Van-Helmont,  François  de  Leboë  et  au- 
tres médecins  chimistes,  dont  les  théories  et  lapraJ 
tique  indignaient  l'ancienne  Faculté  de  Paris,  tan- 
!  Telles  trouvaient  grâce  et  faveur  dans  celle  de 
Montpellier,  du  moins  avant  le  triomphe  du  Stahlia- 
nisme.  ainsi  que  l'atteste  la  mémorable  querelle 
entre  Chirac  et  Vieussens  se  disputant  la  découverte 
chimérique  d'un  prétendu  acide  du  sang. 

La  chémiatrie  ou  iatrochimie  était  une  des  formes 
de  l;i  médecine   mécanique.  Rouelle  l'aîné,   célèbre 
professeur  de  chimie,  se  moquait  de  la  pratique  de 
Bordeu,    qui  avait  guéri  son  frère  contre  les  règles  :  |j 
il  l'appelle  un  pauvre  médecin. 

Avec  l'acidité  et  l'alcalinité  on  expliquait  tout,  la 
maladie  et  le  traitement  ;  deux  mots  résumaient 
toute  la  pathologie,  toute  la  thérapeutique.  Toute  la 
théorie  de  1  art  tenait  dans  une  antithèse  :  foie  alca- 
lin, pancréas  acide. 

Aujourd'hui,  la  théorie  des  toxines  et  des  fera 
ments  fait  encore  plus  belle  la  part  des  chimistesuL 
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Ils  régnent  littéralement  sur  la  médecine,  et  1 
ont  1rs  médecins  rebelles  à  leur  suprématie.   En- 
ore  plus  obséquieuse  que  la  clinique,  la  ph} 

st-ce  pas  un  phj  Biologiste  offi- 
iel  qui  a  défini  la  vie  une  fonction  chimique  ?  I 
xplicite,  sinon  très  clair;  mais  il  y  a  tant  de  défini- 
ons  delà  vie  qui  ne  sont  pas*bonnes,  qu'une  déplus 
e  t  i  i  «  -  pas  à  conséquence. 

Admettons  que  la  médecine,  conduite  par  la  phy- 

e,  accepte  la  suzeraineté  de  la  chimie;  qu'ad- 

iendra-il  le  jour  où  la  chimie  scia  absorbée  par  la 

[ue?  On   sait  que  la   physique  prétend 
entrer  la  chimie  dans  son  giron  et  la  tenir  sou 
épendance.  <>r.  la  physique  touche  de  fort  près  aux 
lathématiques,    dont    les     prétentions    sont 
ornes:  il  est  des  savants  qui  soutiennent  que  toute 
imnaissance    qui  résiste  aux  principes   du    calcul, 
2  mérite  point  le   nom  de   science  :   toute    science 
ant.  de  leur  avis,  régie  par  la  loi  souveraine 
raibres.    Hippocrate   sacrifia   à   cette   illusion   Av 
exactitude    mathématique,     en   imaginant    l'ingé- 
euse  théorie  des  jours  critiques,  abusé,  dit  excel- 
mmentCelse,  par  l'arithmétique  de  Pythagore.  L  - 
ins  ont  trop  oublié  cette  leçon  de  mathéma- 
jues. 

Qui  pourrait  compter  les  illusions  et  les  promess  - 
la  médecine  scientifique  ?  Les  physiologistes,  en 
néial.  sont  de  pauvres  médecins  :  il  y  a  loin  de 
xpérimentation  sur  les  animaux  à  la  médecine 
a  tique.  Rien  n'est  plus  imprudent  que  de  conclure 
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deranimal  à  Vhomme:  raisonner  par  analogie  n'eJ 
,u  un  pis-aller,  un  mode  inférieur  de  l'induction. 

Peut-être  que  les  physiologistes  seraient  plusiml 
médiatementutiles,sïilsdaignaientsefamiliarisercUi 

vantage  avec  la  pathologie  et  l'observation  clinique  ; 
mais  ils  ne  quittent  le  laboratoire  que  pour  expéij 
menter  d'une  autre  manière.  En  France,  du  moins, 
ils  sont  les  apôtres  de  la  suggestion,  et  par  l'étude 
de  l'hypnotisme,  qui  n'exclut  ni  l'amour  du  mervej 
l,ux  ni  le  o-oût  du  mysticisme,  ils  poursuivent  les 
s  remarquables  du  médecin-philosophe,  qui  fut 
1,.  premier  interprète  français  de  Biard.  Enfin,  ils 
concourent  à  la  réconciliation  delà  physiologie  et  de 
la  psychologie,  avec  les  médecins  cliniques  qui  ob- 
servent spécialement  les  affections  du  système  ner 
veux,  sans  se  confondre  avec  les  aliénistes. 

La  folie  a  son  domaine   propre,    à  part,  soit  pai 
un  vice   ou  par  un  bienfait  de  l'Administration,  de- 
puis la  loi  fameuse  de  1838,  qui  a  donné  lieu  à  de 
discussions  passionnées  ;  et  c'est  à  coup  sûr  une  M 
plus  riches  provinces  de  la  médecine.  Peut-être  n 
a-t-il  rien  à  mettre  au-dessus   des   ouvrages  classi 
ques   de   Marc  et  d'Esquirol,   malgré  les   travau 
nombreux,  et  diversement  estimables,  des  contem 
porains.  Mais  que  de  richesses  dans  les  traites  spe 
ciaui  et  les  monographies,  tant  des  somatiqu 
des  psychiatres  1  Les  «  Annales  de  la  Société  médij 
chologique»  renferment  un  précieux  trésor  dot 
servations  et  de  doctrine,  où  vont  puiser  largemej 
de   la  nouvelle   école,    qui   pens^ 
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(|Ue  la  physiologie  de  l'intelligence  se  complète  et 
l'éclairé  par  la  pathologie  de  l'intelligence.  Pro- 
grès notable,  qui  doit  flatter  les  médecins  d'alié- 
lont  la  plupart  s'inspirent  «lu  plus  pur  esprit 
clinique,  sans  craindre  de  passer  pour  des  empi- 
riqui 

riment  s.-  fait-il  qu'après  tant  de  recherches 
si  bien  conduites,  l'histoire  <!<■  la  médecine  mentale 
■oit  encore  à  faire  ?  Il  y  a  là  de  quoi  tenter  un  alié- 
niste-philosophe.  Le  sujet,  tout  neuf,  est  des  plus 
propres  a  exercer  cet  esprit  critique  d'analyse,  sans 
lequel  il  n'y  a  poinl  de  philosophie.  Si  la  psycho- 
logie se  renouvelle,  ce  no  sera  pas  sans  1<-  recours 
de  la  pathologie  mentale,  secours  inestimabh 
pouvait  la  soustraire  au  pur  empirisme  et  à  la  mé- 
taphysique creuse,  qui  n'est  au  fond  que  la  science 
de  l'inintelligible.  En  attendant  cette  rénovation  dé- 
sirable, la  médecine  mentale  est  une  école  ouverte 
aux  fidèles  de  la  philosophie  naturelle.  Souhaitons 
[in-  le  jeune  médecin,  qui  a  commencé  d'écrire  les 
Vies  des  aliénistes  français,  ait  l'ambition  de  deve- 
nir l'historien  de  la  folie.  La  biographie  prépare 
excellemment  à  l'histoire. 

Si  nous  connaissions  les  vies  des  anciens  méde- 
cins, l'ancienne  médecine  nous  serait  mieux  connue 
[u'elle  ne  l'est  par  les  traditions  et  les  légendes.  11 
l'est  pas  indifférent  de  savoir  quel  était  le  tempéra- 
nent  et   1«-  caractère  des  hommes   de   l'art  qui  ont 

—  trace  de  leur  passage.  Hoffmann  et  Stahl  of- 
reiit  dans  leurs  écrits  le  même  contraste  qu'offraient 
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leurs  personnes.  La  gravité  d'Astruc   se  retrouve 
dans  tout  I    en  lisant  celles   de   liar- 

thez,  on  sent  l'absolutisme  d'un  esprit  trop  cons- 
cient de  sa  force,  et  dominé  par  les  habitudes  dew 
potiques  d'un  caractère  détestable.  Corvisart.  Laën- 
Bi  issais,  si  divers  d'esprit  et  de  tendances, 
ont  un  point  de  ressemblance,  à  ne  considérer  que 
la  cause  organique  de  leur  mort  :  chacun  d'eux  périt 
par  l'organe  qu'il  avait  observé  de  préférence  :  le 
premier  par  le  cœur,  le  second  par  les  poumons,  le 
troisième  par  l'estomac.  Singulière  coïncidence! 

Mais  tout  est  à  noter,  chaque  particularité  a  sa 
signification.  Chacun  sent,  pense,  agit,  se  conduit 
suivant  des  impulsions  de  nature  modifiées  par  les 
influences  du  milieu.  Comparez  le  médecin  d'armée 
et  le  médecin  de  la  marine  ;  le  médecin  des  villes  et 
le  médecin  des  campagnes  ;  le  médecin  consultant 
et  le  médecin  de  quartier,  celui  qui  attend  la  visite 
des  malades,  et  celui  qui  va  les  visiter.  Considérez 
les  médecins  spéciaux,  et  voyez  s'ils  ressemblent 
aux  autres.  N'a-t-on  pas  remarqué  l'originalité, 
entricité  de  beaucoup  de  médecins  aliénistes, 
qui  semblent  justifier  la  maxime  du  philosophe  : 
Sumuntur  e  eonversantibus  mores,  qu'on  pourrait 
traduire  par  un  adage  des  plus  vulgaires'/  Et  n'y 
a-t-il  pas  une  différence  sensible  entre  somatistes 
et  psychiatres  ? 

a  deux  termes  antithétiques  représentent  très 
bien  la  perpétuelle  antithèse  que  met  en  relief  l'exal 
men  des  opinions  très  variées,  et  en  apparence  très 


/' 
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diverses,  qui  ont  concouru  à  la  formation  delà  doc** 
trine  médicale,  s'il  est  permis  de  d  l'unité  <!<• 

tant  de  variations.  Mais  il  ne  faut  pas  s.-  Ber  aux 
ipparences  qui  serablenl  contraires  à  l'unité  de 
conception.  En  y  regardant  de  près,  les  oppositions 
et  les  contrastes  Be  trouvent  en  réalité  très  inférieurs 
par  le  nombre  e1  l'importance  aux  points  <!«•  contact  : 
les  ressemblances  remportent  sur  les  différences, 
11  en  résulte  une  analogie,  qu'il  n'est  pus  très  malaisé 
de  concevoir,  en  considérant  que  tous  les  systèmes, 
voire  les  plus  antagonistes,  tendent  diversement  à 
unité. 

Cette  communauté  de  tendances  devient  encore 
plus  nette,  quand  on  voit  comment  procèdent  les 
systématiques  de  toutes  les  nuances.  Ils  sont  plus 
divisés  sur  les  méthodes  que  sur  les  principes,  parce 
que  les  méthodes  se  multiplient  par  les  procéd 
les  moyens  qui  naissent  des  nécessités  delà  pratique  : 
tandis  que  les  principes,  en  tant  qu'ils  relèvent  de 
la  spéculation  pure,  sont  moins  sujets  à  changer,  et 
partant  plus  propres  à  se  confondre,  ou  mieux  à  se 
fondre  ensemble. 

L'histoire  montre  que  ce  paradoxe  est  une  vérité. 
iiiuo  voit-on  dans  l'antiquité?  Des  empiriques  et  des 
dogmatiques,  puis  des  méthodistes,  qui  sont  des 
dogmatiques  associant  le  scepticisme  à  l'expérience, 
econnue  par  tous  les  médecins  comme  nécessaire, 
:ar  il  n'y  eut  jamais  désaccord  sur  ce  point. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  qu'avant  le 
ondateur  du   méthodisme,    la    médecine    humorale 
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régnait  en  tous  lieux.  e1  avait  pour  partisans  les  natu- 
3,  qui  comptaient  plus  sur  les  ressources  de 
l'organisme  que  sur  l'efficacité  dea  remèdes;  et  les 
autres,  qui  ne  doutaient  point  de  l'action  souveraine 
des  médicaments.  Les  premiers  tendaient  à  l'expecj 
tati'.n.  et  les  autres  à  la  polypharmacie.  D'un  côté, 
intervention  prudente  et  sobre  :  de  l'autre,  interven- 
tion fréquente  et  abusive. 

L  solidisme  commence  avec  Asclépiade.  qui  nM 
forme  la  pratique,  en  substituant  aux  drogues  phar- 
maceutiques les  moyens  de  l'hygiène,  en  vue  de 
ménager  l'estomac,  organe  central  de  la  nutrition. 
Peu  importe  que  l'humorisme  vaincu  prenne  sa 
revanche  lien  :   la  réforme  accomplie  avait 

réhabilité  l'empirisme,  en  l'associant  à  un  dogma- 
tisme prudent,  capable  de  douter,  résigné  à  igno- 
rer. 

riiez  les  modernes,  les  choses  ne  se  passent  pas 
aussi  simplement,  à  cause   des  influences  diverses 
qui  compliquent  l'évolution  :   mais,   en   somme,  les  r 
éléments  se  réduisent  à  un  petitnombre.  La  Renais 
sance  achève  la  défaite  des  Arabes  par  les  Grecs.  ft 

une  cède  la  place  à  Galien.  qui  bat  en  retraite 
devant  Hippocrate;  de  sorte  qu'on  avance  à  recul 
en  remontant  jusqu'aux  sources  de  la  médecine 
inductive  d'observation  et  d'expérience  :  le  progrès 
par  r  _  i  retour  en  arrière,  pour  rejeter  le 

lourd  bagage  d'un  dogmatisme  malfaisant. 

tait  fait  de  l'humorisme,  sans  le  secours  inesj 
de    la   chimie    aux   mains  de   chimistes,    qui 
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l'avaient    rien   de  commun   avec  Van-Helmont   et 
îtahl,  continuateurs  de  Paracelse.  Les  découvertes 
3siveg  de  la  circulation  du  sang,  smes 

le  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques,  avivèrent 
surs  espérances  :  un  suc  nerveux  fut  imaginé  pour 
enforcer  ce  now  «1  humorisme,  <pii  «lut  se  contenter 
Le  faire  circuler  les  esprits,  au  défaut  d'une  circu- 
ation  nerveuse  pour  compléter  le  système  de  l'hy- 
Iraulique  animale. 

Enfin,  le  galénisme  expira  sous  les  coups  du  soli- 
lisme  i    la  réhabilitation  de  la 

iair   vivante,    par  les  recherches  expérimenl 
air  la  contractilité,  l'irritabilité,  la  sensibilité  de  la 
ibre   motrice,    et    les   effets  du  magnétisme    et  de 
'électricité. 

Aujourd'hui  encore,  les  deux  doctrines  sont  debout 
m  présence  l'une  de  l'autre.  L'humorisme  exploite 
es  bouillons  de  culture,    et   pratique   l'inoculation 
mis  toutes  les  formes,  en  vue  de  l'immunité,  opé- 
ant  in  vivo  comme  sa  maîtresse  la  chimie,  in  d 
te  solidisme,  plus  modeste,  désinfecte  les  • 
ive  l'estomac  dilaté,  comme  feule  L)r  Pidoux  vou- 
ait qu'on  fit  la  lessive  du  foie,  et  tout  en  opérant  le 
îhimisme  stomacal,  par  une  gracieuse  con<    — 
'autre  parti,  il  reconnaît  une  force  médicatrice,  dont 
1  prépare  l'action  salutaire,  en  faisant  concourir  les 
onctions  principales,  digestion,  respiration,  circula- 
tion, innervation:  et,  ce  qui  ne  paraît  pas  moins  dif- 
icile,  les  appareils  de  la  nutrition,   le   foie,   le   pan- 
les  reins,  i  I  probablement  la  rate,  d'un  accord] 
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moins  aisé  que  celui  des  pendules  de  Charles-Quint] 
Barthez  résumait  sa  doctrine  en  deux  mots,  Sympa] 
thie,  8ynergie,  et  c'était  là  sou  vitalisme.  Sfah]  char- 
geait rame  de  cette  œuvre  hardie  d'union  et  de  con- 
corde. Lespolj  zoîstes,  qui  sont  aussi  des  polypsychifl 
:  viennent  à  la  monade  ;  les  monistes  ne  veulent 
ni  trinité,  ni  dualisme,  ni  association;  un  problème 
de  mécanique  leur  sullit.  Tous  ces  dogmatiques  ne 
doutent  de  rien,  ni  les  inoculateurs,  ni  les  ex  péril 
mentateurs.  Tous  doctrinaires,  autoritaires,  infailli- 
bles, et  pas  un  sceptique  parmi  ces  croyants.  Espé- 
rons. Il  faut  savoir  attendre  et  douter. 


CONCLUSION 


Comme  ce  volume  n'est  pas  une  encyclopédie,  il 
a  fallu  se  restreindre  dans  «!«•  justes  limites,  el  se 
tenir  en  deçà  de  la  frontière  nationale,  malgré  les 
avantages  que  pouvait  offrir  quelque  excursion  en 
voisin;  bien  que,  à  vrai  dire  !  moins  le 

médecin  qui  change  avec  le  climat,  que  la  médecine, 
laquelle  varie  nécessairement,  dans  l'application, 
suivant  la  latitude,  parce  que  les  circonstances  exté- 
rieures ont  sur  la  pathologie  la  même  influence  que 
sur  la  physiologie.  Si  la  géographie  ne  l'avait  pas 
démontré,  il  n'y  aurait  iru'à  comparer  les  commen- 
tateurs modernes  d'Hippocrate  :  les  Italiens  el  les 
_nols  l'ont  mieux  entendu  que  les  autres,  parce 
qu'ils  observaient  des  choses  semblables,  dans  des 
circonstances  analogu  nédecinsqui  exercent 

dans  les  colonies  observent  des  maladies  nouvelles 
ou  <l'un  autre  caractère  que  celles  de  leur  pays  natal, 
et  y  accommodent  leur  pratique. 

Etudier  le  médecin  d'api  serait 

s'engager  dans  une  série  de  monographies,  <{ui  pour- 
raient servir  à  une  consciencieuse  étude  d<-  médecine 
administrative,  tandis  «ju'il  s'agit  ici  de  médecine 
sociale  :  par  conséquent  le  médecin  fonctionnaire 
doit  rester  à  l' arrière-plan,   à  moins  que  ses  fonc- 

13* 
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tions  n'aient  quelque  rapporl  direct  à  l'art  e<  à  la 
doctrine.  Quant  à  la  profession,  il  est  clair  que  la 
tion  la  modifie  profondément,  et  à  tel  point,  qu'il 
est  permis  de  se  demander  si  le  médecin-fonction! 
naire  exerce  réellement  une  profession  libérale. 

La  profession  libérale  est  celle  des  hommes  libres. 
et  la  liberté  ne  va  pas  sans  l'indépendance.  Laqueflj 
tion  est  de  savoir  si  le  fonctionnaire  est  indépendant 
S'il  ne  l'est  point,  il  ne  saurait  être  libre.  Pourquoi 
l'antiquité  eut-elle  des  médecins  affranchis   et  des 
médecins  esclaves  y  Parce  que  les  uns  et  les  autres 
—aient  à  des  ordres  que  les  médecins  libres  ne 
aient  point,  à  moins  d'avoir  une  âme  d'esclave. 
aédecins  de  cour  qui  faisaient  avorter  les  impé- 
ratrices et  préparaient  l'apothéose   des  empereurs, 
pouvaient  être   libres,   mais  c'étaient  des  scélérat! 
qui   remplissaient   de  hautes   fonctions,  très  lucra- 
tives. 

I)«-  l'anthropologie,  érigée  en  société,  puis  en  Ecole, 

est  née  l'anthropométrie,  comme  la  plante   parasite 

pousse  sur  le  chêne.   La  mensuration  fait  partie   de 

néiotique  ;  mais  la  mensuration  ({<■>  prévenus] 

des  repris  de  justice,  relève-t-elle  de 

la  police  ou  de  la  médecine  ? 

Combien  d'autres  questions  ne  pourrait-on  pas  faire 

-  enre?  Va  pour  [uoi  ne  pas  les  agiter,  cesquesj 

ur  et  de  dignité,  dans  les  société 

blées,  congrès  et  autres  réunions  périodiques  ?  Il  es 

bon  d'élucider  des  points  de  doctrine  :  il  peut  être  utile 

de  veiller  aux   intérêts   professionnels  :    mais   il    est 


ni  \i 
axe  : 


,11V  et  urgent  de    maintenir  le   bon    renom 
'une  profession  libérale  entre  toutes,  en  régénérant 
s  mœurs  de  ceux  qui  l'exercent,  parce  que  la  déf- 
inition des  artistes  Qnit  par  rejaillirsur  l'art. 
»n   a  ;cuse  les   médecins  d'assez  de  méfaits,   pour 
u  ils  veillent  à  ce  que  l'opinion   publique  n'ait  pas 
ieu  de  se  justifier  par  l'intervention  de  la  justi< 
Le  premier  des  intérêts  professionnels  est  d'éle- 
er  si  haut  La  conscience  du   médecin,  que  l'erreur 
hez  lui  ne  soit  jamais  volontaire.  Les  fautes  sont 
tables,   ma  -  -  et  les  forfaits  sont  du 

faudrait  les  prévenir  par  une  prophylaxie 
Jquate.   H   semble  étrange   que  les  intelligei 
endent  à  se  mettre  au  même  niveau  pour  La  doc- 
rine,  et  que   Les  consciences  ne  cherchent    pas  le 
nême  niveau  pour  la  morale.  L'inégalité  des  intelli- 
gences  peut  expliquer  la  divergence  des  opinions 
xientifiques  :  mais  s'il  n'y  a  qu'une  morale,  confi- 
nent justiûer  la   bifurcation?   Curieux    probli 
piil  convient  d'examiner,  a      s        tendre  le   résou- 
pe, t  .ut  en  faisant  remarquer  qu'il  relève  moii  - 
[a  p]  e  -[u.-  <l<-  la  pathologie. 

Platon  souhaitait  un  médecin  qui  aurait  m  t 
es  maladies,  afin  que  1-  connaissant  par  1  • 
rience  nclle,  il  pût  les  traiter  avec  toute  com- 

pétence. Tel  était  l'idéal  de  ce  ^rand  rêveur,  qui 
raillé,  qu'on  ne  sait  jamais  s'il   faut   le  prend] 
Bérieux.  Ce  qui  parait  incontestable,   c'est  qu< 
cins  n'ont  pas  1-   privilège  de   1  immunit 
mie,  s'ils  sortent  souvent  indemnes  du  danger,  ils  ne 
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sont  pas  plus  réfractaires  à  la  maladie  que  leurs  mal 
lades.  Peut-être  même  le  sont-ils  beaucoup  moinsj 
puisqu'il  est  «les  maladies  propres  aux  médecins  et 
auxquelles  les  médecins  seuls  sont  sujets,  non  pasl 
tous,  à  la  vérité,  mais  presque  tous,  la  très  grande 
majorité,  sinon  la  totalité.  Bien  qu'elles  ne  figurent 
pas  dans  le  cadre  nosologique,  la  réalité  n'en  -.al- 
lait être  contesté 

L'histoire  des  épidémies  a  donné  lieu  à  des  com- 
pilations énormes  et  à  d'innombrables  monographies; 
mais  aucun  épidémiographe  ne  s'est  avisé,  jusqu'ici 
de  décrire  ces  affections  singulières,  qui  frappent 
la  corporation  avec  un  tel  ensemble,  que  les 
d'immunité  se  peuvent  compter  aisément.  Ceux  qui 
nt  ne  sunt  pas  plus  de  cinq,  mettons  de  dix] 
cent,  quand  ce  mal  de  famille  sévit  avec  moinsjl 
de  violence.  idémies  durent  plus  ou  moins,» 

reparaissent,  se  transforment,  s.-   prolongent  quel- 
quefois,  et  passent  à  l'état  endémique.  Dans  < 
elles  se  propagent  par  inoculation,  comme  un  virusj 
atténué  par  la   culture.   Il   y  a  contagion,  ou  infec-1 
tion.  et  plusieurs  générations  peuvent  être  afïi 

Telle  est.  à  peu  prés,  l'évolution  des  doctrines  qui 
ont  contribué  aux  progrès  de  l'art,  soit  par  action 
immédiate  et  directe,  ^'>it  par  réaction  consécutive,  j 
11  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  produit  son  effet,  de 
même  qu'il  n'esj  point  de  remède  qui  n'ait  guéri  en  j 
Sun  t«-mp<.  Toute  manifestation  doctrinal.'  mérite 
donc  attention,  à  cause  du  mouvement  qui  en  résulte, 
mène  quand  ce  mouvement  est  stérile.   Par  consé- 
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nient  le  médecin-philosophe  ne  se  contentera  point 
1rs  faits;  il  s'cnquerra  des  opinions  el  des  interpré- 
ations  des  ob»  rvateurs.  <>n  apprend  ;'i  penser  avec 
eux  qui  pensent,  alors  même  qu'ils  se  trompent. 
m<l  livre  de  la  nature,  ouvert  à  tout  lecteur, 
ourammenl  el  à  première  \  ue  <  Jeux 
[ui  en  ont  déchiffré  1rs  premières  pages  n'étaient 
►oint  sois,  et  il  est  permis  de  s'instruire  à  leur  école. 
ls  nous  ont  appris  à  lire,  et  lrur>  noirs  marginales 
te  sont  pas  inutiles,  ayant  subi  l'épreuve  <lu  temps, 
[ui  rn  a  montré  le  fort  et  le  faible.  I!  suffit  de  con- 
mlter  le  passé  sans  superstition,  car  il  nous  a  1 
►eau coup  d'erreurs  :  i  sprit  de  dénigrement, 

i  cause  des  \  érités  dont  nous  lui  sommes  redevables. 
Certes,  nous  avons  beaucoup  avancé  dans  la  lec- 
ure  du  texte,  non  sans  surcharger  les  marges  d'im- 
lertinences  qui  seront  relevées  tôt  ou  tard.  Cette 
lèvre  épidémique,  dont  le  paroxysme  persuade  à  la 
prande  majorité  des  m  tàecins  contemporains  que 
'âge  d'or  a  commencé  pour  l'art,  cette  fièvre  tom- 
lera,  et  l'avenir  saura  au  vrai  ce  «[ii'il  y  a  <lr  du- 
*able  dans  les  choses  qu'un  optimisme  enthousiaste 
e  hâte  de  considérer  comme  «'•tant  désormais 
[uises.  I!  est  si  peu  de  conquêtes  définitives!  Mais 
m  la  foi  triomphe,  la  raison  perd  ses  droits,  lors 
nême  qu'elle  s'appuie  sur  l'expérience  de  la  tradi- 
ion.  Mais  la  tradition  ne  signifie  plus  rien,  ni  l*expé- 
rienc<  et  l'expérimentation,  dédaigneuse 

ie  l'observation,   nargue  la   médecine  clinique,  la- 
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quelle  fut  en  tout  temps  la  sauvegarde  de  l'art,  par- 
ticulièrement  aux  époques  critiques. 

Il<  sonl  nombreux  ceux  qui  croient  que  la  médej 
cine  de  ravenir  est  fondée  sur  des  bases  éternelles  : 

et  si  la  panspermie  venait  à  triompher,  avant  le  pan- 
slavisme et  le  pangermanisme. nos  neveux  verraient 
de  belles  choses.  Ces  poussières  organiques,  dont 
on  ignore  la  nature  et  la  provenance  la  science  or- 
thodoxe ayant  proscrit  les  générations  spontanées  , 
poussières  organiques  envahiront  le  domaine 
entier  de  la  pathologie  ;  et  non  seulement  les  mala- 
dies mentales  seront  expliquées  et  classées  d'après 
ces  éléments  figurés  des  infiniment  petits,  mais 
encore  les  affections  morales  et  les  passions  de  là  me, 
de  sorte  qu'il  sera  possible  d'étudier  au  microscope 
toutes  les  variétés  de  la  folie,  et  l'éthique,  et  la  psy- 
chologie tout  entière. 

Avec  un  peu  d'imagination,  la  perspective  pourrait 
s'étendre  à  l'infini  :  on  ne  sait  jusqu'où  peut  aller  la 
logique  de  l'absurde,  quand  elle  part  de  la  conception 
d'une  étiologie  unitaire,  ou  d'une  cause  unique,  de 
la  cause  des  causes.  Tel  est  le  rêve  des  esprits  sim- 
plistes, qui  seraient  mieux  appelés  inconscients:  unité 
d<-  matière,  unité  de  plan,  unité  d'exécution  comme 
pour  la  tragédie  classique),  pour  aboutir  finalement 
à  l'unité  de  substance,  c'est-à-dire  au  zéro  du  nihi- 
lisn 

Evidemment  l'état  mental  est  grave  et  il  expliqué 
moral,  qui  l'est  infiniment  plus,  parce  qu'il 
pas  confiné,  comme  l'autre,   dans  les  région! 
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le  la  théorie  Avec  ces  deux  mots,  Science  et  Nature, 
a  premièjre  interprétant  la  seconde,  on  peut  tout 
asti  fier,  en  substituant  à  la  loi  la  force,  en  ne  re- 
connaissant d'autre  loi  que  la  force  des  choses,  i  i 
se  résignant  à  la  fatalité  parla  peur  de  la  liberté.  Il 
i*j  a  pas  autre  chose  au  fond  de  la  doctrine  de  l'évo- 
lution, qui  embrasse  la  sélection,  le  transformisme, 

lutte  pour  la  vie.  l'inconscience,  l'automatisme, 
le  monisn  9  des  termes  nouveaux,  c'est  l< 
talisme  pur,  la  négation  de  la  liberté,  sans  laquelle 
la  civilisation  ne  serait  point  :  car,  si  imparfaite 
qu'elle  s<»it.  (  'est  la  liberté  qui  l'a  faite,  en  dépit  <le 
la  nature  et  de  ses  lois  fatales,  cruelles,  fén 
qu'on  peut  admirer  sans  les  imiter,  sans  les  propo- 
ser pour  modèle,  sans  les  invoquer  à  tout  propos 
pour  justifier  l'injustifiable,  en  glorifiant  la  raison 
du  plus  fort. 

Comme  les  individus,  les  nations  apprennent,  tôt 
ou  tard,  ce  qu'il  en  coûte  de  conformer  sa  conduite 
à  des  principes  imaginés  à  seule  fin  de  la  justifier  : 
ce  qui  est  un  commencement  d'abjection. 

La  médecine,  art  de  conservation  et  de  préserva- 
tion, lutte  pour  défendre  la  vie  et  la  santé  contre  le 
fatalisme  de  l'organisation,  de  l'hérédité,  de  l'ata- 
visme, de  l'habitude  et  de  l'imitation,  de  la  nature. 
en  un  mot,  plus  ou  moins  dépravée,  plus  ou  moins 
pervertie  :  car  nombreuses  sont  !   -  les   intrin- 

sèques de  destruction,  outre  le>  influences  délét 
et  un  ancien  a  pu  dire  que  l'homme,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort,  n'est  que  maladie. 
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st  donc  une  mission  d'humanité  que  celle  du 
médecin;  et  il  ne  peut  dignement  la  remplir  qu'en 
s'y  préparant  par  des  études  vraiment  humaines, 
«{ni  éclairent  la  raison  et  la  conscience,  sans  éteindre 
-  lisibilité,  ni  refroidir  le  cœur.  Littré  a  dit,  avec 
un  rare  bonheur  d'expression,  qu'il  faut,  pour  inter- 

_    r  la  nature  parla  vivisection,  «  des  mains  inno^ 

centea  et  un  coeur  miséricordieux.  -  Que  ne  doit-oq 

ttendre  de  celui  dont  le  premier  devoir  est  de 

soulager  et  de  eonsoler  le  malheureux  qui  souffre, 

quand  même  il  ne  pourrait  le  guérir? 

Tout  est  à  apprendre  de  ce  qui  peut  servir  :  les 
leçons  et  les  exemples  ne  sont  jamais  de  trop,  parce 
que  des  sentiments,  réputés  naturels,  n'existent  trop 
souvent  iju'en  germe,  et  il  faut  les  développer.  Dei 
voyageurs  éclairés  ont  observé  des  sauvages  abso- 
lument dépourvus  de  la  notion  du  droit  et  du  sens 
(!«•  la  pitié,  qui  sont  les  deux  pivots  de  la  morale. 
L'observateur  peut  constater,  sans  franchir  les  mers, 
que  le  sens  moral,  ou  le  sens  commun,  et  même 
l'un  et  l'autre,  font  défaut  à  nombre  de  gens  de  la 
famille  de  Y  homo  sapiens  (Linné)  :  proches  parents 
ithropoïdes. 

Le  corps  des  médecins  enseignants  parait  avoir 
réfléchi  là-dessus,  en  étudiant  la  jeunesse  des  éco- 
îtude  psychologique  a  négligé  la  ques- 
tion de  moralité,  «'II'-  a  porté  du  moins  sur  1  (Mat 
mental,  et  l'enquête  ;<  constaté  un  mal  dont  elle  a 
indiqué  le  remède.  Il  n'y  a  point  de  dissidence  sur 
•  gnostic  et  le  traitement  de  ce  cas  pathologique, 
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particularité  remarquable  dans  une  consultation,  à 
laquelle  ont  pris  part  les  sept  Facultés  de  médecine 
de  l'Etat.  I    esl  ce  dernier  qui  a  demandé  la  consul- 
tation et  il  n'a  pas  eu  à  le  regretter,  car  les  sept  - 
consultés  n'eussent  pas  mieui  répondu.  L'unanimité 

onsultants,   qui    est    une   preuve    de 
atteste  aussi  la  jia\  ité  dé  la  diath 

Consultées  par  l'Etat  enseignant  Bur  la   direction 
à  donner  aux  études  préparatoires  à  la   médecine, 

p1  Facultés  de  la  troisième  République  ont  de- 
mandé  qu'une  part  plus  large  soit  faite  à  la  philo- 
sophie. <  )n  ne  sait  pas  si  les  deux 
militaire  et  navale  sont  du  même  avis,  ni  ce  que 
tte  réforme  des  études  préliminaires 
les  Ecoles  secondaires  de  plein  exercice  et  les  autres, 
ni  quel  est  le  motif  réel  de  cette  conversion  unanime 
de  la  médecine  officielle  à  la  philosophie. 

Si  les  médecins  enseignants  éprouvaient  le  besoin 

réconcilier  avec  les  lettre-,  il  est  probable  que 
la  réforme  qu'ils  demandent  faciliterait  cette  récon- 
ciliation si  désirable,  les  éléments  de  la  philosophie 
étant,  dans  l'ancien  système  classique,  le  couron- 
nement des  humanités.  Mais  la  philosophie  qui   se 

ientifique  affiche  un  profond  dédain  pour  les 
études  littérai  l'Université,  avec   son   ensei- 

gnement secondaire  dit  moderne.  <[ui  supprime  les 
humanités,  fabrique  des  philosophes  illettrés.  L'in- 
tention d'attribuer  à  L'enseignement  philosophique 
un  caractère  plus  scientifique  et  positif  que  litté- 
raire, est  évidente.  Il  y  a   peut-être  dans  cette   sin- 
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gulière  combinaison,  qui  impose  également  la  phi- 
losophie aux  humanistes  et  aux  non  humanistes,  un 
tour  de  politique  de  l'éclectisme,  qui  se  transforme 
sans  s'améliorer. 

(  >n  sait  de  quoi  sont  capables  les  disciples  et  les 
maîtres  de  cette  doctrine  bâtarde.  S'ils  n'ont  pas 
servi  la  philosophie,  ils  ont  su  s'en  servir  :  les  pro- 
fesseurs de  philosophie,  qui  sont  les  philosophes 
officiels,  se  trouvent  partout:  on  dirait  qu'ils  se  sont 
concertés  pour  réaliser  le  vœu  de  Platon,  en  se 
livrant  à  la  politique  et  aux  affaires.  Jamais  gouver- 
nement n'eut  autant  de  philosophes  à  son  service, 
jamais  régime  n'en  mit  autant  en  évidence  :  tous 
ambitieux,  étant  sortis  d'une  école  où  l'ambition  est 
cultivée  comme  une  vertu. 

-  maîtres  de  la  sagesse  ont  mis  la  philosophie 
à  la  mode,  en  lui  donnant  crédit  et  influence:  et  les 
médecins  enseignants,  qui  suivent  le  courant  du 
siècle,  ne  demandent  qu'à  philosopher.  L'Etat  en- 
seignant comprend  si  bien  ce  besoin,  qu'il  se  pro- 
pose de  former  des  apprentis  philosophes,  dès  les 
classes  élémentaires,  par  un  enseignement  som- 
maire et  graduel  qui  serait,  comme  on  l'a  dit,  la 
petite  philosophie  avant  la  grande. 

Inoculer  la  philosophie  à  la  jeunesse,  en  commen- 
-  les  premières  années,  par  des  doses  infini-  t 
tésimales,  qu'on  augmenterait  graduellement,  jus- 
qu'à  saturation  complète  :  voilà  un  projet  qui  fera 
honneur  à  qui  l'a  conçu,  si  la  jeunesse  se  prête  do- 
cilement    à    cette    nouvelle    expérimentation.    En 
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mettant  l'excellente  qualité  du  vaccin,  l'habileté 
:  vaccinateur  et  les  meilleures  conditions  de  cette 
ccination  philosophique,  on  peul  se  demander 
telles  s.-rnnt  pour  le  sujet  les  suites  de  l'inocula- 
nt. S'il  se  montre  réfractaire  a  faction  du  virus, 
reste  indemne,  e1  il  n'y  aura  qu'à  regretter  le 
mps  perdu.  Sinon,  que  produira  ce  ferment?  Le 
mbre  infini  de  fruits  secs  de  l'étude  de  choses  et 
la  grammaire  comparée,  n'autorise  guère  l  opti- 

isme. 

Bi  l'Étal  est  neutreen  matière  religieuse,  il  semble 
lMl  dût  l'être  aussi  en  matière  philosophique,  la 
berté  de  penser  étant  au  même  niveau  que  la  li- 
erté  de  conscience.  S'il  n'a  point  de  religion,  pour- 
voi aurait-il  une  philosophie?  L'inconséquence 
oit  frapper  quiconque  ne  vit  pas  du  monopole. 
L'État  enseignant  assume  donc  une  responsabilité 
norme  et  formidable  qui  fait  frémir  tout  philosophe 

nom.  Le  philosophe  vit  dans  le  doute;  il  se 
ar.l.-.  comme  d'une  maladie  mortelle,  de  l'illusion, 
lu  préjugé  et  de  l'erreur  :  il  examine  ce  que  «Tau- 
res croient  évident   et   certain:    il   se    délie   d< 

:,. nt.de  s.-,  raison,  de  sa  propre  expérience  et 
e  celle  dautrui  :  il  ne  craint   rien  tant  que  d'être 
npe,  et  de  se  payer  de  mots;  il  ne  cherche  p 
roire,  ets'il  ne  désespère  pas  de  bien   rencontrer, 
|n'a  dans  ses  recherches  qu'une  confiance  mod« 
1  laisse  aux  dogmatiques  l'affirmation  et   la  n 
ion.  et  l'esprit  philosophique  lui  parait  être  l'esprit 
l'examen,  toujours  lent  a  conclure 
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Est-ce  là  cette  philosophie  que  réclament  instaJ 
nient  Les  sept  Facultés  de  l'État,  et  «ist-ce  bien  là  h 
caractère  de  la   philosophie  que  l'Etal  enseignai 

professe  dans  ><•<  établissements  scolaires  ?  L  Kta 
-  -  il  en  possession,  comme  autrefois,  dune  pn 
chologie,  d'une  Logique,  d'une  morale,  d'une  théo 
dicée,  d'une  histoire  de  la  philosophie,  telles  qu'or 
les  condensait,  aux  beaux  jours  de  l'Eclectisme,  er 
un  épais  volume,  approuvé  par  le  Conseil  royal  de 
L'Université,  propre  à  préparer  et  à  repasser  les 
leçons  du  cours,  en  vue  des  examens?  Ces  manuel? 
pleins  de  promesses,  élaborés  sous  l'œil  du  grand* 
maître  de  la  philosophie  officielle,  par  des  disciple* 
dévoués,  étaient  gonflés  de  riens.  Après  deux  ans 
de  médecine,  les  étudiants  qui  avaient  mordu  à  ce? 
balivernes  enveloppées  de  rhétorique,  s'empres- 
saient d'oublier  tout  ce  parlage.  Temps  perdu,  gym 
nastique  stérile  ! 

Que  la  jeunesse  des  collèges  apprenne  de  bonn< 
heure  à  penser  librement,  à  réfléchir  et  à  douter 
tout  en  meublant  son  esprit  de  connaissances  utiles 
et  de  notions  nécessaires,  rien  de  mieux  assurément 
mais  lui  dicter,  en  vue  des  examens,  des  réponses 
convenues  sur  des  matières  controversées,  sur  des 
faits  discutés  et  discutables,  sur  des  questions 
débattues  d<  principe  et  de  méthode,  c'est,  en  vérité 
une  aberration,  qui  ressemble  beaucoup  à  un 
méfait. 

La    philosophie,    en    somme,    représente    un    en- 
semble de  problèmes  et  d'opinions.   On  pourrait,   2 
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rigueur,  déterminer  le  nombre  de  problème 

goudre,    bien     qu'incessamment    il    en    b 

î   nouveaux;   mais    1rs  opinions,  qui    oserail 

nnpter  ?  L'histoire  de  la  philosophie  raconte 

mations  de   l'esprit   humain,   représenté   par  une 

gion  de  penseurs  indépendants,  qui  ont  usé  har- 

ment  «lu  droit  de  voir  les  i  hoses  d'une  certaine 

anière,  en  li  s  rant  d'un  point  de   \  ue   par- 

culier  et  tout  personnel.  Leurs  écrits  sont  des  con- 

ssions  psj  chologiques,  diversement  appréciées  par 

eurs    Qui  voudrait  en  établir  la  concordance, 

perdrait  son  temps  et  sa   peine.  11  parait  difficile 

admettre   en  philosophie  des  orthodoxes   et   des 

irétiques,  hismatiques  et  des  dissidents.  On 

irait   d'un  congrès  de  philosophes   bien   pensants 

ui  voudraient  s.'  donner  les  allures  d'un  concile 

œcuménique.  Ni  l'excommunication,  ni  l'anathème 

e  sont  des  armes  à  l'usage  des  gens  dont  la  pro    s- 

on  est  de  penser  librement.   Une  corporation   -   - 

ante  qui  s'aviserait  de  censurer  les  opinions        a  - 

ar  des  savants,  même  en  y  étant  invitée   par  l'au- 

orité,  commettrait  un  anachronisme.  On  a  quelque 

>eine   à   comprendre,    aujourd'hui,    les    anciennes 

M    nblées  des  docteurs  de  Borbonne  condamnant 

es   cinq  propositions,   à  grand  renfort   d'arguties, 

l'intrigues  et  de  moii 

Autres  temps,  autres  mœurs.  Ce  n'est  pas  à  dire 
{ue  les  nôtres  -  lient  irréprochables  :  seulement 
'intolérance  doctorale  n'a  plus  pour  sanction  la 
persécution  ouverte,  et  nos  Sorbonnist  •  ni  se 
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borner  à  des  exercices  dynamométriques  en  frap- 
pant à  tour  de  bras  sur  des  tètes  de  Turcs.  Les  petit» 
philosophes  de  salon  et  d'académie  n'y  manque! 
point  :  invalides  de  la  pensée,  ils  s'évertuent  ; 
montrer  leur  impuissance,  et  ne  parviennent  «ju'î 
grandir  l'ombre   des  défunts  dont  la  mémoire   lei 

Auguste  Comte  serait  mort  clans  la  misère  noire 
sans  le  dévouement  de  ses  disciples  de  tous  pays 
qui  se  cotisèrent  pour  le  sauver  de  la  famine.  Xu 
subit  plus  cruellement  la  fureur  jalouse  de* 
mandarins.  Quoique  son  système  ait  eu  plus  d< 
crédit  à  l'étranger  qu'en  France,  il  a  néanmoins 
exercé  une  influence  considérable  sur  l'esprit  Iran- 

en  le  ramenant  à  la  tradition  du  siècle  j 
Les  médecins,  en  particulier,  goûtèrent  cette 
philosophie,  qui  l'ait  une  part  si  large  aux  science; 
de  l'ordre  organique,  et  qui  réhabilite,  en  les  faisan 
revivre,  les  doctrines  de  trois  médecins  philosophe; 
vilipendés  par  la  réaction  anti-philosophique,  i 
savoir  :  Cabani s,  Gall  et  Broussais,  dont  les  ou- 
vrages ont  provoqué  tant  de  réfutations  et  de  dia- 
tribes. 

Le  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten,  refondu 
par  deux  disciples  d'Auguste  Comte  et  tout  imprJ 
gné  de  sa  doctrine,  a  propagé  la  philosophie  posi- 
tive parmi  les  générations  d'étudiants  qui  onl 
ensuite  cette  encyclopédie  abrégée,  et  compilé» 
avec  beaucoup  de  soin,  en  vue  de  la  propagande 
Giace  à  ce  gros  manuel,  ou  à  ce  iruide  des  étudiants 
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esprit  de  Comte  -  est  insinué,  infiltré  dans 

les,  pénétrant  partout,  gagnant  les  élèv< 
>s  maîtres.   Saint-Simon  n'a  pas    eu   cette  bonne 
ortune,  bien  qu'ayant  compté  bon  nombre  d'adeptes 
armi  les  médecins. 

Ce  dictionnaire,  dont  les  éditions  sont  nombre 
t  les  exemplaires  innombrabli  rolu- 

doctrinales  de  la  médecine  française,  durant 
m  demi-siècle;  il  a.  des  à  présent,  une  valeur  his- 
orique. 

e  n'est  point  de  ta  philosophie  positive  que 
reulent  les  sept  Facultés  de  médecine,  il  ne  serait 
«ut-être  pas  indiscret  de  leur  demander  quelle 
ispèce  d'enseignement  philosophique  elles  souhai- 
ent  pour  les  futurs  médecins.  L'Université  ne  peut 
lonner  que  ce  qu'elle  a,  et  ce  qu'elle  a  ne  comporte 

aère  l'embarras  du  choix. 

1.    clectisme,se  faisant  tout  à  tous,  facile  et  accom- 
modant, n'étant  pas  gêné  par  les  principes,  pouvait 

rtisfaire  tout  le  monde  et  ne  mécontenter  personne. 
Ainsi  s'explique  la  vogue  de  cette  espèce  de  Jésui- 
tisme laïque  et  sa  longue  durée.  Le  Kantisme,  qui 
l'a.  parait-il,  remplace,  est  une  doctrine  de  critique 
et  de  négation,  en   dépit  de  l'impératil  -  nique 

et  du  fameux  précepte  qui   résume  la    moral.-    du 
plus   systématiquement  sceptique   des  philosophes 
modernes.  En  effet,  nul  n'a  plus  patiemment  ass    a 
ni    plus   savamment  démoli   le  château-fort  de    la 
rais. .11.  Il  est  sans  égal   dans  l'analyse  négath 
dans  la  démonstration  corrélative  à  sa  méthode  de 
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démolition.  C'est  un  incomparable  faiseur  de  tou 

.  M  Lis  à  quoi  bon   la    métaphysique  d 
vante  de  ce  grand  raisonneur  ? 

est  moins  de   la   raison    pure   que  de  la  i 
pratique,  qu'a  besoin  le  médecin,    dans   l'exerci<| 
journalier  de  son  art:  moins  théoricien  qu'homm 

d'action,  ce  n'est  pas  au  luxe  qu'il  doit  songer,  niai 
à  l'utile.  T. a  philosophie,  appelée  criticisme,  lui  sej 
virait  à  peu  près  autant  gue  ses  deux  filles  légitimée 
ssimisme  et  le  nihilisme,  que  Ion  évoque  aussi 
pour  faire  diversion  au  système  de  Comte,  très  ma 
vu    des  protestants  et  des  juifs,  dont  l'accord  esi 
vraiment  touchant  :  les  premiers  prêchent  le  retour 
à  la  Bible,   au   nom   de  la  critique   philosophique  : 
a    autres    pensent  tout  sauver  par  les  prophètes 
d'Israël,  dont  ils  recommandent  la  morale  et  la  polii 
tiquc.  insi  que  les  vieilles  haines  de  religion, 

ou  de  race,  prennent  le  masque  de   la  philosophie, 
sou-  le  prétexte  du  salut  sociaj. 

genre  d'hypocrisie  manquait  à  une  époque  qui 
penche  plutôt  vers  1»'  cynisme. 

n'est  point  de  ces  sectaires,  que  le  médecin 
apprendra  à  philosopher,  mais  de  son  art.  Le  méde- 
cin lit  peu,  et  n'a  guère  le  loisir  de  consulter  ses 
s.  Observer,  comparer,  juger  d'après  la  res- 
semblance ou  la  différence  des  phénomènes;  con- 
clure  quand  il  y  a  lieu,  par  induction,  plus  rarement 
par  déduction  :  analyser  par  le  menu,  généralise! 
;»\  ec  prudence,  fonder  ses  conjectures  sur  l'analogie, 
affirmer  timidement,  nier  avec  défiance,  douter  par 


i  \  I 

e(  non  par  habitude,  renoncer  à  l'infaillibilité* 
Omme  à  une  chimère  :  voilà  les  principaux  élé- 
lents   de    la   discipline    mental.'  du   médecin,   qui 

ait    que     la    médecine    esl    un    art    conjectural.    que 

expérience  peut  mener  à  l'erreur,  et  .pie  la  lumière 

»•  l'intelligence  n'éclaire  pas  toujours  Bon  chemin. 

In  enseignement  préliminaire,  qui  préparerait  les 

Bprits  forte  discipline,  s. -rail  un  grand  bien- 

iit  pour  la  jeunesse  studieuse,  et  faciliterait  la  tâche 
rdue  <tes  maîtres  <les  hautes  écoles.  Nfalheureuse- 
îeni  ni  la  grammaire,  ni  les  lettres,  ni 
îathématiques,  physiques  et  naturelles,  ne  sont 
nseignéea  dan-  cet  esprit  philosophique.  L'ensei- 
nement  secondaire,  en  général,  est  purement  tech- 
i<{uc  .t  mnémonique,  comme  le  sont,  du  reste, 
mtes  les  .'tudes  prépara  toi  res  aux  examens  et  aux 
ûncours,  sans  en  excepter  les  études  dites  Bupé- 
ieures.  En  effet,  la  jeunesse  des  écoles,  de  même 
ue  celle  des  collèges,  est  moins  préoccupée  des 
Uestions  à  traiter  ({lie  des  réponses  qu'il  y  faut 
lire.  De  là  une  sorte  de  servilisme  intellectuel,  très 
réjudiciable  au  caractère  moral;  de  là  le  succès 
roissant  des  préparateurs  et  des  faiseurs  de  ma- 
dont  l'industrie  s'inquiète  beaucoup  plus  de 
i  fin  que  des  moyens. 

Il  y  a  là  une  véritable  dégradation  de  renseigna- 
ient et  des  jeunes  intelligenc 
Ce  n'est  pas  apparemment  de  la  philosophie   - 
ire.    ou   scolastique,    qui    s'apprend   couramment 
ans  ces  catéchismes  de  fabrique,  que  veulent 
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professeurs  des  sept  Facultés  de  l'État.  Que  \  eulend 
ils  donc?  Berait-ce  la  philosophie  qui  fleurit  présenl 
tement  eo  Allemagne,  en  Italie,  et  surtout  en  Angle! 
terre? 

L'ile  des  philosophes,  comme  disait  Voltaire,  n'a 
point  dégénéré  :  clic  a  produit  une  élite  de  médecin! 
naturalistes  qui  forment  une  chaîne  d'interprètes  de) 
la  nature,  dont  les  deux  bouts  sont  représentés  par 
les  deux  Darwin,  Erasme  et  Charles,  le  grand-père 
et  le  petit-fils.  La  philosophie  positive,  adoptée, 
transformée,  améliorée  par  les  Anglais,  n'a  pas  nui 
à  la  floraison  de  ces  talents  supérieurs,  dont  les  pa- 
tientes investigations  ont  renouvelé  l'histoire  natu- 
relle comparée,  l'anatomie  du  cerveau,  la  physio- 
logie et  la  pathologie  nerveuse,  et,  conséquemment 
la  psychologie  physiologique  et  pathologique,  er 
s'aidant  de  la  méthode  comparative,  de  la  médecine 
clinique  et  de  l'expérimentation. 

I  rrâce  aux  travaux  multiples  de  cette  illustre 
pléiade,  la  philosophie  naturelle,  prenant  un  nouve 
essor,  a  reconquis  son  empire.  Déjà  quelques  méde 
cins,  en  France,  osent  philosopher  dans  cet  esprit 
Déjà  quelques  philosophes  osent  les  suivre,  les  imi 
ter,  les  copier,  et  ceux  d'entre  eux  qui  sont  dans  1 
mouvement,  ont  enfin  compris  que  rien  n'est  moin 
légitime  que  la  séparation  de  la  physiologie  et  de  1 
hologie.  Ayant  sauté  par  dessus  cette  barri  èJ 
académique,  ils  sont  ail-'-  jusqu'à  la  pathologie 
jusqu'à  l'observation  clinique,  jusqu'à  lexpérimen  f 
tation. 


CONCLUSION 

L'alliance  de  la  médecine  el  de  la  philosoph 
té  renouvelée;  elle  n'est  plus  une  métaphore,  bien 
lie  les  allies  soient  encore  en   petit   nombre;   mais 
sont  là.  et  les  institutions,  et  les  livres  qui 
mt  que,  si  la  vieille   traditioi 
.  la  philosophie  naturelle  a  pénétré  comme  un 
oin  jusqu'au  cœur  <lu  vieil  arbre  universitaire. 

Comme  les  Bept  Facultés  de  médecine  font  p 
e  l'Université,  elles  ont  donc  pu,  -  compro- 

mettre, réclamer  de  l'Etat  enseignant  l'enseigne- 
îenf  philosophique  le  plus  utile,  semble-t-il,  pour 
e  futurs  médecins.  Si  l'Etal  donnait  satisfaction 
ux  postulants,  la  philosophie  naturelle  ne  tarderait 
aère  à  devenir  à  la  mode,  et  l'on  verrait  bientôt 
niant  de  philosophes  naturels  que  l'on  voit  pr< 
ïment  de  professeurs  de  philosophie,  déduisant  leur 
clectisme.  ou  leur  nullité  philosophique,  sous  la 
de  Kant  ou  de  tout  autre  :  changement  d'éti- 
saque,  remaniement  des  programi 
îot  d'ordre  donné  aux  maîtres,  <{ui  marchent  comme 
n  régiment. 

Cette  évolution  aura-t-elle  l'effet  qu'en  attendent 
38  mandarins  de  la  médecine?  En  attendant  Pé- 
reuve  du  temps,  interrogeons  l'expérience  des 
iècles. 

Les  sages  ni  précédé  les  philosophes,  comme  la 
rat i que  précède  la  théorie  :  mais  c'est  des  philo- 
ophes  <ju"e-t  née  la  philosophie,  par  la  science.  L<  - 
péculations  de  ces  premiers  observateurs,  qui  fu- 
ent  tous  des  savants,  embrassaient  toutes  chos 


244  LE    MÉDECIN 

ils  Q6  réduisaient  pas  la  philosophie  à  l'étude  des 
mœurs  et  des  opérations  de  l'intelligence,  comme 
les  réformateurs  réactionnaires  qui,  au  nom  de  la 
-  _  38e,  mutilèrent  la  science  mère  et  ne  lui  lais- 
sèrent que  la  logique  et  la  morale,  qu'ils  associèrenl 
à  la  politique.  Cette  sorte  de  castration  eut  pou, 
effet  immédiat  de  développer  outre  mesure  cet  esprr 
casuistique  de  contradiction,  qui,  parla  dialectique 
ou  l'art  de  raisonner  de  tout,  sans  connaissance  n 
conscience,  corrompit  les  mœurs  et  ruina  les  Etats 
Telle  fut  l'œuvre  des  rhéteurs  et  des  sophistes  grecs 
que  le  peuple  imbécile  et  perverti  appelait  sottemen 
orateurs  et  conseillers  publics,  philosophes  et  sages 
Celui  qui  fut  proclamé  le  plus  sage  des  hommes  dé 
capita  la  philosophie,  et  pas  un  savant  ne  sortit  d< 
son  école. 

On  a  vu  par  quelle  fatalité  la  médecine,  qui  devait 
sa  constitution  à  la  philosophie  naturelle,  se  trouv^ 
privée,  lors  de  sa  rénovation  à  Alexandrie,  des  lu-j 
mières  des  deux  maitres  de  la  philosophie  savante 
qui  avaient  perpétué  la  tradition  des  physiologuesl 
ou  naturalistes,  en  fondant  la  science  de  la  natun 
vivante.  Ce  malheur  eut  les  plus  fâcheuses  consé 
quences  pour  l'évolution  de  l'art,  le  jour  où  le  dog 
matisme  s'avisa  de  régner  au  nom  de  la  philoso 
phie. 

Galion,  qui  savait  beaucoup  de  choses  étrangère: 
à  la  médecine,  étalait   complaisamment  son  savoi. 
personne;  il  se  piquait  surtout  de  philosophie, 
lavant  étudiée,  dans  sa  jeunesse,  sous  quatre  mai  . 


-i. 


conclusion  in 

es  différents,  qui  représentaient  les  quatre  princi- 
«•■>!•■>  :  l'Académie,    le   Lycée,    le    Portique, 
Epicuréisme.  Quoiqu'il  reproche 
ur  ignorance  en  philosophie,  en   maints  endr 

I  notamment  dans  un  opuscule  qui  a 

our  objet  de  montre]   que  l'excellent  médecin  est 

ussi    philosophe,  il  reconnaît  en  médecine  quatre 

ihiques  :  l'Académique,  la   Péripapé- 

Ique,   la  Stoïcienne  et  l'Epicurienne.   N'étant  lui- 

lême  d'aucune  école,  il  en  imagina  une  cinquième, 

laquelle   il  donne  pour  chef  Archi- 

fcne,  praticien  populaire  à  Rome,  écrivain  obscur 

t  entortillé.  Cette  école  n'est  pas  moins  imaginaire 

ne  la  pneumatique;  la  doctrine   problématique  du 

pneuma    .  attribuée  aux  Stoïciens,  remonte  à  Pla- 

on.  et  figure  déjà  dans  le  traite  de  la  maladie  s;> 

épilepsie  .  le  plus  étrange  peut-être  dans  la  col- 

?ction  hippocratique.  Arétée,  de  Cappadoce,  un  vir- 

de  la  plume,  appartenait,  dit-on.    à  la   a 
ineumatique ;  mais  d'autres  en  font  un  méthodiste, 

■utant  de  raison. 

ii  ainsi  que  l'histoire,  au  lieu  de  l'exacte  réa- 
té.  n'exprime  trop  souvent  que  les  opinions  per- 
onnelles  des  historii  lis.  I  leux  du  moins  qui,  consi- 
lérant  la  philosophie  comme  un  ingrédient  indis- 
pensable, ont  suivi  la  fausse  tradition,  accréditée  par 
autorité  suspecte  de  Galien,  ont  imaginé,  comme 
ui.  d  -  médico-philosophiques,  et,  par  amour 

le  la  sym.tr:  -les  modernes  ont  reçu  à   leur 

our  le  baptême  philosophique  :  de  la  sorte,  la  mé- 
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decine  philosophique  a  eu  successivement  pour  pal 
raina  Platon,  Aristote,  Epicure  et  Zenon,  chez  le$ 
anciens;  et  chez  les  modernes,  Bacon  et  Descartel 

Leibnitz  et  Kant,  et  autres  coryphées  qu'il  \  aut 
mieux  ne  pas  nommer,  et  dont  chaque  couple  repré- 
sente une  antithèse. 

Singulière  manie  que  celle  qui  prétend  faire  «le 
la  médecine  la  suivante,  sinon  la  servante,  de  la 
philosophie  !  Au  lendemain  du  Moyen-âge,  les  méde- 
cins émancipés  philosophèrent  librement  et  furent 
à  eux-mêmes  leurs  maîtres  de  philosophie.  On  sa- 
vait observer  avant  Bacon,  douter  avant  Descartes, 
expérimenter  avant  Galilée. 

L'antiquité  avait  ouvert  le  chemin  et  s'y  étal 
heureusement  engagée,  à  la  suite  du  grand  réfol 
mateur  qui,  sans  détruire  le  principe  des  dogma- 
tiques,  ni  la  foi  des  empiriques,  associa  le  sceptl 
cisme  à  l'empirisme,  ou  l'esprit  d'examen  à  l'expé- 
rience. Sextus  l'Empirique  a  mis  cette  vérité  en 
relief  dans  son  histoire  du  scepticisme,  et.  malgré 
tant  de  siècles  écoulés,  l'appréciation  de  ce  méde- 
cin-philosophe conserve  toute  sa  valeur. 

Galien,  philosophe  de  toutes  les  écoles,  a  été  le 
mauvais  génie  de  la  médecine,  par  l'autorité  tyran-i 
nique  de  son  dogmatisme  étroit  et  intolérant.  La 
moindre  dose  d<-  scepticisme  aurait  suiïi  pour  le| 
faire  douter  de  son  infaillibilité  el  de  celle  d'IIip-i 
pocrate  qu'il  adora,  ou  fit  semblant  d'adorer,  connne; 
un  dieu.   -  xemplc  doit  engager  les  médecins w 
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ilosopher;    c'est  un  exercice  qui  consiste  à  disci- 

tter  sa  raison  et  sa  conscience,   en  usant  pour  le 

eux  de  l'une  et  de  l'autre,  et  qui  peut  mener  à  la 

.  Une  preuve  qu'il  n'esl   point   incompatible 

ec  la  pratique  de  la  médecine,  une  preuve  éçla- 

tire  de  la  vie  de  Bydenham. 

_ran«l  praticien  philosophait  en  faisant  l'his- 

re  naturelle  des  maladies,  en  réformant  les  mé- 

>des  de  traitement,  en  conformant  sa  pratique  aux 

nstitutions  atmosphériques  et  médicales,  en  péné- 

mt  le  génie  des  épidémies,  enfin,   en   fondant   la 

sur  cette  division  profondément  philoso- 

i«{iic  et  morale  :  maladies  qui  viennent  <le  nous, 

aladies  qui  viennent  du  dehors.  (  Jette  «'- 1  i  <>  !  «  >'_ii  •  *  ori- 

nale  engage  et  dégage  li  s  responsabilités.  Se  dé- 

nt  de  ses  lumières  et  de  son  expérience,  il  prenait 

nseil  de  Locke,  médecin  et  philosophe,  auteur  de 

première  bonne  anal}  se  de  l'entendement  humain. 

ns  laquelle  il  fait  intervenir  Dieu  pour  expliquer 

pensée  comme  inhérente  à  la  matière.  Or,  Locke 

ait  un   Bage.    l'n  autre  sage  de  la   même  école, 

ibanis,  lui  aussi  médecin  et  philosophe,  peu  satis- 

it  de  cette  intervention  divine,  assimile  la  pei 

un  produit  de  sécrétion  et  le  cerveau  à  une  glande. 

d  métaphore  n'a  pas  fait  fortune. 

Que  conclure  de  ces  exemples?  Que  si  la 

éclairant  des  lumières  de  la  philosophie,  est  elle- 

ème  sujette  à  faillir,  il  faut  que  la  raison  se  résigne 

douter,  à  ignorer,  à  Be  contenir  en  de  justes  limites, 

ï  peur  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  dérais 


1  E    M  ! 


Dans  les  cas  douteux,  les  sceptiques  pratiquaient 
l'aphasie,  ne  se  prononçaient  point,  se  réservai* 
l'examen.  Rien  de  plus  sage,  mais  aussi  rien  deplui 
rare.  Le  vulgaire  croit,  et  le  doute  ne  convient  qu'à 
la  minorité  pensante 
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